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NOTICE 

SUR 

THOMAS   CORNEILLE 


Celui  qui  devait  être  Pierre  Corneille  avait  dix-neuf 
ans  accomplis;  il  avait  fait  ses  classes  au  collège  des 
Jésuites  de  Rouen  —  inutile  d'ajouter  sa  ville  natale: 
ses  éludes  étaient  achevées;  depuis  dix  mois  il  était  reçu 
avocat,  quand  un  sixième  enlant  naquit  dans  la  maison 
de  son  père. 

C'était  le  VO  août  1625.  L'enfant  fut  baptisé  le  vingt- 
quatre  el  rt'çut  le  nom  de  Thomas  au  baptême. 

Deux  ans  après  la  naissance  de  son  premier  fiis,  Pierre 
Corneille,  le  père,  maître  particulier  des  haux  et  Forêts, 
avait  acheté,  dans  les  environs  de  Houen,  une  jolie  maison 
de  campagne,  à  Petit-Couronne,  el  c'est  là,  disent  les 
historiens  du  grand  Corneille,  que.  le  futur  auteur  du 
Cid  passa  une  partie  de  8'>n  enfance.  Il  dut  en  être  ainsi 
pour  le  peiii  frère  (l'abbé  d'Aubi^nac  a  consacré  le  mot 
par  une  célèbre  impertinence).  Un  chemin  se  fait  pour 
les  enfants  dans  les  familles  L'aillé  l'a  ouvert,  les  cadets 
le  prennent  l'un  après  l'autre.  Thumaa  Corneille  ne  man- 
qua pas  de  recmiiinencer  les  étapes  de  Pierre,  l!  fui  à  son 
tour  le  bambin  qui  joue  dans  la  maison  des  champs,  ut 
l'élève  du  collège  des  Jésuites.  Y  retrouva- 1  il  le  l'ère 
Delidel  qui  avait  été  le  professeur  de  son  Itère,  et  à  qui 
celui-ci  écrivait  en  1668  : 

J'en  connais  par  loi  l'efficace  (celle  do  la  grâce), 
Satan!  ul  pieu»  écrivain, 
Qui  jadii  île  ta  propre  main 
M'as  élevé  sur  lu  Parnasse  '.' 

Sans   être   impossible  à  la  rigueur,  puisque    le    Père 
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Delidel  flt  pendant  vingt  ans  le  cours  de  rhétorique,  la 
chose  est  toujours  assez  douteuse;  il  est  plus  douteux 
encore  que,  à  l'exemple  de  Pierre,  Thomas  ait  prêlé  ser- 
ment comme  avocat,  puisqu'il  n'a  pris  ce  titre  sur  aucun 
des  actes  publics  où  l'on  a  rencontré  sa  signature.  Cepen- 
dant les  jours  s'ajoutaient  aux  jours.  L'enfant  avait  quatre 
ans,  Pierre,  qui  en  comptait  vingt-trois,  écrivait  sa  Mélile, 
el,  tous  les  deux  croissant  l'un  en  âge,  l'autre  en  re- 
nommée, Thomas  avait  sept  ans  lorsque  son  frère  était  à 
Clitandre;  neuf.  l'année  de  la  Veuve.,  de  la  Gahrie  du 
l'a  ai»  et  de  la  Suivante;  dix,  l'année  de  la  Place  Royale, 
onze,  à  l'Illusion. 

Parmi  tant  d'applaudissements,  de  félicitations  et  de 
joies  domestiques,  dans  celte  maison  pleine  de  lauriers 
naissants,  on  juge  si  l'enfance  de  Thomas  Corneille  devait 
être  prévenue  —  c'est  un  mot  de  Racine  —  prévenue  des 
grandeurs  de  la  scène.  Qui  sait  si  on  ne  lui  faisait  pas 
réciter  par  cœur  le  brillant  morceau  d'Aicandre ,  par 
lequel  se  termine,  à  la  gloire  du  théâtre,  Vlllusion  co- 
mique : 

Aujourd'hui  le  théâtre 
Est  en  un  point  si  haut  que  chacun  l'idolâtre, 
Et  ce  que  votre  temps  voyait  avec  mépris 
Est  a  ij  .urd'hui  l'amour  de  tous  les  beaux  esprits, 
L'entretien  de  Paris,  le  souhait  des  provinces, 
Le  divertissement  le  plus  doux  de  nos  princes... 

Qu'est-ce  donc,  quand  le  Cid  parut,  l'année  suivante, 
et  que  la  tragédie  française  se.  révéla  soudainement,  dans 
sa  dernière  perfection,  à  ce  coup  de  foudre  du  sublime? 

Que  le  père  des  deux  Corneille  eût  eu  d  abord  sur 
Thomas  le  dessein  de  le  pousser  aussi  vers  le  barreau,  la 
famille  étant  de  robe;  que  Thomas  lui  môme,  intelligence 
ouverte  à  tout,  fût  né  avec  d'autres  aptitudes  que  l'in- 
vention de  l'œuvre  dramatique,  n  importe;  en  ce  mo- 
iii'  nt  il  ne  pouvait  y  avoir  pour  lui  d'autre  vocation  que 
l'enchantement  du  théâtre.  Pierre,  élève  de  rhétorique, 
avait,  dit-on,  remporté  un  prix  de  version  latine  avec  un 
passage  de  la  Phartale  traduit  en  vers  français;  dès  la 
rhétorique,  je  suppose,  Thomas  préluda  bien  mieux  encore 
à  son  avenir;  ce  fut  par  une  tragédie  scolaire. 

On   sait   l'éclat   que  la  Sociélé  de  Jésus  donnait  1 
distributions  de  prix.   C'étaient  de  brillantes  solennités 
qui  attiraient  un  merveilleux  -concours  du  clergé,  de  la 
noblesse  el  de  la  magistrature.  Il  s'y  donnait  une  repré- 
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sentation  théâtrale  du  plus  grand  appareil.  Les  élèves 
y  jouaient  soil  un  des  chefs-d'œuvre  des  deux  antiquités 
grecque  et  romaine,  soit  un  poème  dramatique  nouveau, 
un  ballet  mêm-e,  composés  par  un  des  professeurs  de  la 
maison.  La  gravure  a  souvent  reproduit  le  bel  aspect  de 
ces  spectacles,  et  les  détracteurs  de  la  comédie  ont  repro- 
ché à  l'Ordre  des  Jésuites  d'avoir  répandu  le  goût  du 
théâtre  dans  toute  la  province. 

Le  professeur  désigné,  cette  année-là,  pour  écrire  la 
pièce  de  la  distribution,  avait  achevé  son  travail  ;  les  répé- 
titions allaient  commencer  ;  mais,  de  son  côté,  le  jeune 
Thomas  avait  traité  le  même  sujet.  Le  maître  eut  lu  géné- 
rosité de  s'avouer  vaincu  par  l'élève  et  demanda  les  hon- 
neurs de  la  représentation  pour  son  vainqueur.  A  ce 
trait-là,  j'aurais  reconnu  le  Père  Delidel;  mais  si  c'eût 
été  lui,  Pierre  Corneille  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Thomas  fut  joué,  et  comme 
il  avait  une  mémoire  prodigieuse,  un  grand  talent  pour 
réciter  et  pour  lire  —  ces  dons-là  sont  des  dons  de  nais- 
sance —  il  n'est  pas  moins  certain  que  le  jeune  écolier 
se  joua  lui-môme.  Auteur  et  acteur,  il  connut  l'orgueil 
des  applaudissements.  Ce  fut  son  premier  pas  dans  la 
carrière  du  théâtre. 

Ce  pas-l.i,  une  fois  fait,  avec  de  moins  heureuses  dispo- 
sitions et  dans  des  conditions  moins  favorables,  il  est  assez 
rare  qu'on  recule.  Le  frère  de  Pierre  Corneille  n'était  pas 
placé  de  manière  à  reculer.  Dans  ce  temps  des  gloires 
littéraires  de  la  Normandie,  Rouen  se  piquait  déjà  d'un 
goût  particulier  pour  le  théâtre.  Les  bonnes  troupes  de 
campagne  s'y  succédaient,  lorsqu'elles  ne  s'y  faisaient  pas 
concurrence.  L'hôtel  de  Bourgogne  y  venait  donner  des 
représentations.  Quant  à  la  troupe  du  Marais,  il  semble 
qu'elle  venait  s'y  établir  à  peu  près  tous  les  ans,  et  que 
quand  elle  suspendait  ses  spectacles  à  Paris,  c'est  qu'elle 
était  appelée  dans  la  cité  normande  ou  qu'elle  allait  y 
faire  sa  campagne  accoutumée.  Chaque  fois  donc  que  La 
Roque  et  ses  camarades  se  transportaient  à  Rouen,  soit 
qu'ils  fussent  reçus  dans  ces  deux  maisons  jumelles  de  la 
rue  de  la  Pie,  dont  chacune  était  la  maison  natale  d'un 
des  frères,  soit  que  Corneille  les  visitât  à  leur  théâtre, 
au  jeu  de  paume  des  Braques  ou  à  celui  des  deux  Maures, 
Thomas  les  voyait  en  compagnie  de  son  frère  II  suivait 
leurs  représentations.  A  mesure  qu'il  grandissait,  il  se 
liait  avec  eux.  et  le  départ  de  la  troupe  n'interrompait 
pas   leurs  relations  mutuelles.  On  restait  en  correspon- 
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dance.  Je  me  figure  Pierre  Corneille  assez  négligent  à 
soutenir  un  commerce  de  lettres;  mais  Thomas  apportait 
à  ce  soin  l'empressement  d'un  jeune  homme  heureux  de 
se  rapprocher  des  beaux  esprits  et  de  recueillir  les  nou- 
velles du  monde  littéraire.  Du  reste,  chacun  des  frères 
n'écrivait  jamais  qu'au  nom  des  deux.  Nou\,  disaient-ils 
toujours  l'un  et  l'autre,  par  une  touchante  habitude  de 
vivre  et  de  penser  ensemble.  Ainsi  posé  auprès  de  son 
frère,  ce  qui  étonne,  ce  n'est  pas  que  Thomas  Corneille 
dut  se  trouver  porté  un  jour  dans  la  voie  du  théâtre,  c'est 
bien  plutôt  qu'il  ne  s'y  soit  pas  engagé  tout  de  suite. 

Était-ce  le  génie  de  son  frère  qui  l'arrêtait  en  l'éblouis- 
sant? Mais  ce  n'est  pas  au  foyer  même  de  ses  rayons  que 
se  produit  l'éblouissement  du  génie.  Quant  à  craindre  de 
ne  pas  s'élever  aussi  haut  que  son  frère,  Thomas  Corneille 
était  plus  modeste  et  ne  visait  pas  jusque-là.  Le  théâtre  a 
des  succès  de  tous  les  degrés.  Entre  164  1  et  1G42,  si  le 
jeune  homme  de  dix-sept  ans  se  prenait  à  perdre  courage 
en  regardant  la  Slort  de  Pompée  ou  le  Menteur,  il  n'avait 
qu'à  regarder  VAIcidiane  de  Desfontaines  VAristotime  de 
Levert,  la  Br lie  Egyptienne  de  Sallebray  ou  le  Sac  de  Car- 
thag-.  de  Puget  de  la  Serre,  et  le  courage  lui  revenait. 

Un  an  de  plus  (164  3),  se  dirige  sur  Rouen  avec  ses 
fourgons  et  ses  mannes  de  costumes,  une  nouvelle  troupe 
de  comédiens  qui  s'y  arrête.  Celte  troupe  arrive  de  Paris 
où  elle  a  déjà  joué,  s<>us  le  nom  des  Enfants  de  famille. 
Elle  s'est  dissoute,  elle  s'est  reconstituée  et  se  fait  appro- 
prier un  jeu  de  paume  au  faubourg  Saint-Germain.  En 
attendant,  comme  il  est  plus  aisé  de  se  donner  un  nom 
qu'une  salle  de  spectacle  ,  elle  s'est  déjà  donné  un  beau 
nom,  celui  de  l' Illustre  théâtre. 

On  reconnaît  la  seconde  troupe  des  Béjard.  dirigée  par 
Madeleine  et  par  Poquelin,  ce  «  garçon  »  épris  d'elle,  qui 
s'appellera  bientôt  Molière. 

L'Illustre  théâtre!  Un  titre  fait  pour  le  théâtre  de  Cor- 
neille. Une  société  de  comédiens  qui  s'était  choisi  un  tel 
nom,  qui  s'était  ainsi  placée  en  quelque  sorte  sous  l'invo- 
cation de  l'auteur  du  C'd  et  à' Horace,  ne  pouvait  pas 
allumer  ses  chandelles  à  Rouen,  sans  y  représenter  les 
pièces  du  grand  poète.  La  troupe  de  la  Béjard  n'était  pas 
une  troupe  ordinaire.  Elle  avait  déjà  la  prétention  de 
prendre  >a  place  à  côté  de  celles  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
et  du  Marais.  Que  Poquelin  eût  déjà  fait  pour  elle  quel- 
qu'une de  ces  farces  auxquelles  il  dut,  quinze  ans  plus 
tard,  de  rentrer  victorieusement  à  Paris,  je  n'incline  pas 
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à  le  croire:  son  goût  et  celui  de  ses  camarades  était  sur- 
tout à  l' héroïque,  même  dans  la  comédie.  Us  n'avaient 
pas  alors  à  leur  répertoire  le  Menteur  qui  n'était  pas  encore 
publié;  mais  ils  avaient  Mélite,  la  Place  Royale,  ['Illusion 
comique,  et  1>  s  grands  chefs-d'œuvre;  ils  les  jouaient  avec 
un  soin  d'exécution  qui  leur  était  particulier,  avec  cette 
élégance  de  costume  qui  distingua  toujours  la  troupe  de 
Molière  entre  les  autres  troupes. 

Les  relations  des  Corneille  et  de  Jean-Baptiste  Poquelin 
se  dénouèrent  cetle  fois  presque  aussitôt  "que  nouées. 
Poquelin  et  ses  compagnons  revinrent  bientôt  à  Paris,  où 
leur  salle  de  spectacle  devait  être  ouverte  dans  les  derniers 
jours  de  l'année,  mais  la  fortune  ne  devait  pas  encore 
leur  sourire.  Obligés  de  quitter  le  faubourg  Saint-Ger- 
main, ils  essayèrent  du  quartier  Saint-Paul  qu'avait  habité 
la  famille  Kéjard.  Même  d 'confiture  au  quartier  Saint- 
Paul  qu'à  la  porte  de  Nesle.  Salle  vide  et  chambrées  nulles. 
Sans  Poquelin,  la  troupe  aurait  quitté  la  partie.  Soit 
confiance  en  son  étoile,  soit  dévouement  à  Madeleine  Bé- 
jard,  enchaînement  de  deux  destinées  prises  l'une  dans 
l'autre,  il  tenait  tête  à  la  mauvaise  chance,  cherchait  des 
ressources,  répondait  des  emprunts,  si  bien  qu'un  jour, 
en  16  i 5.  il  se  trouva  écroué  au  Châleiet  sous  le  coup 
d'une  dette  de  la  compagnie. 

Si  le  chef  de  l'Illustre  théâtre  n'avait  pas  eu  déjà,  pour 
l'engager  à  quitter  le  nom  paternel,  l'usage  ordinaire 
entre  lescomédi  nsdese  donnerbrevetde  gentilshommes, 
il  avait  une  autre  raison  assez  pressante  pour  l'y  déter- 
miner, la  prévision  d'une  semblable  catastrophe. 

Enfin  Molière  disparut;  l'exil  l'emporta  un  peu  de  tous 
les  côtés  avec  sa  nouvelle  famille  ;  mais  Thomas  Corneille 
n'oublia  pas  le  passage  de  Molière  à  Rouen.  La  troupe 
ainM  que  le  répertoire  répondaient  trop  bien  à  la  distinc- 
tion naturelle  de  ses  goûts.  Ce  que  voulait  surtout  réaliser 
la  jeune  compagnie,  c'était  l'idée  qu'il  se  proposait  lui- 
même,  la  comédie  d'ingénieuse  aventure  entre  des  cava- 
liers généreux  et  des  dames  accomplies.  Il  était,  lui  aussi, 
de  V  Illustre  théâtre,  et.  lorsque  son  éducation  sous  son 
frère  fut  achevée,  il  n'essaya  pas  d'entrer  après  lui  dans 
le  grand  caractère  du  romain,  il  aima  mieux  le  suivre  du 
côté  des  m. litres  de  l'intrigue  espagnole. 

Pierre  a\ail  emprunté  le  sujet  de  son  Cid  à  Guilen  de 
Castro,  celui  du  Menteur  à  Lope  de  Vérra.  Thomas  fond 
ensemble  deux  comédies  de  Caldéron,  les  Engagent/ MS 
du  hasard  et  Une  maison  à  deux  portes  est  difficile  à  garder; 
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il  en  fit  sa  pièce  de  début  sous  le  premier  des  deux  titres. 

C'était  en  1647.  Pierre  Corneille  avait  ouvert  l'année 
par  le  grand  succès  de  son  Héraclms.  Il  n'eut  sans  doute 
qu'à  présenter  aux  comédiens  la  pièce  de  son  frère  :  les 
En§aijements  du  hasard  furent  reçus;  ils  furent  joués, 
non  sans  applaudissements;  toutefois  Thomas,  qui  gardait 
l'anonyme,  attendit  quatre  ans  pour  se  faire  imprimer  : 
encore  le  privilège  ne  fut-il  pas  accordé  à  son  nom;  ce 
fui  Pierre  Corneille  qui  le  demanda  au  sien,  parunesorle 
de  surprise,  pour  quatre  pièces  nouvelles  dont  deux  seu- 
lement étaient  de  lui,  les  deux  autres  de  son  frère. 

Il  laudrait  avoir  sous  les  jeux  la  première  édition  des 
Engagements  du  hasard;  on  s'assurerait  par  là  si  Thomas 
Corneille  y  mit  simplement  ses  deux  noms,  ou  si  ce  fut 
alors  qu'il  prit  celui  de  M.  de  l'Isle.  A  quelque  moment 
qu'il  l'ait  pris,  il  fil  bien. 

On  a  pensé  que  Molière  l'avait  sat irisé  dans  le  Gros- 
Pierre  de  VEcidedes  Femmes,  ce  paysan  glorieux  : 

Pni  n'ayant  pour  kotil  bien  qu'un  seul  quartier  de  terre, 
Fit  creuser  tout  autour  un  grand  fossé  bourbeux 
Et  de  monsieur  de  l'Isle  eu  prit  le  nom  pompeux. 

L'apparence  y  est,  je  ne  le  nie  pas  :  en  outre,  que  Molière 
ne  se  soit  pas  aperçu  de  la  rencontre,  la  distraction 
n'est  pas  très  vraisemblable,  je  l'avoue;  mais  ce  qui  le 
serait  encore  moins,  ce  serait  que  Molière,  avec  un  nom 
qui  ne  lui  appartenait  pas  à  lui-même,  n'eût  pas  permis 
à  Thomas  d'en  porter  un  qui  était  le  sien,  et  surtout  que 
Molière  eût  pris  pour  une  vanité  ridicule  la  plus  discrète 
des  modesties. 

Ce  n'était  pas  de  s'appeler  M.  de  l'Isle  comme  le  pre- 
mier Gros-Pierre  venu,  c'était  de  s'appeler  Corneille 
toul  eourl  comme  le  grand  auteur  du  Cid,  qui  eût  été 
une  usurpation  de  noblesse, 

Une  autre  question  plus  délicate,  M.  Emile  Pieot  l'a 
soulevée,  serait  celle-ci  :  cette  confusion  entre  les  oeuvres 
■  les  deux  frères  n'allait-elle  pas  à  les  mettre  sur  Le  même 
pie.l  devant  le  droil  d'auteur  et  à  les  Paire  payer,  les  mus 
comme  les  autres,  par  les  comédiens  au  prix  convenu  de 
deux  mille  livres  1 

Si  les  eomédiens  et  le  public  ne  faisaient  pas  eux- 
mêmes  la  différence,  pourquoi  les  deux  frères  l'aurait  nt  i's 
rai  te?  et,  quand  celte  égalité  d'honoraires  tût  été  une 
sorte  de  prime  accordée  aux  oheb-d'œuvre  de  l'ainé,  le 
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père  de  la  Tragédie  française  l'avait  légitimement  ac- 
quise. Aussi  bien,  tout  se  suivait.  Tout  élait  à  deux  ;  on 
ne  savait  rien  séparer  dans  cette  maison  bénie.  Les  deux 
frères  ne  travaillaient  pas  ensemble;  mais  ils  se  con- 
sultaient à  chaque  instant.  Tout  le  monde  connaît  la 
légende  des  deux  chambres  qui  communiquaient  par  un 
judas.  Pierre  soulevait  le  judas,  pour  demander  une  rime 
qui  s'obstinait  à  lui  échapper;  Thomas  la  lui  envoyait 
parle  même  chemin.  Enfin,  le  feu  de  l'activité  était  à  la 
ruche.  Pierre  Corneille  préparait  les  magnificences  de  son 
Andromède  ;  Thomas  tirait  encore  de  Caldéron  son  Feint 
aslrolojue.  Pierre  écrivait  son  Don  Sanche  d'Armion  qui 
n'est  pas  au-dessous  du  Cid,  dans  ses  belles  parties;  Tho- 
mas recomposait,  d'après  l'original  de  François  de  Boxas, 
le  burlesque  personnage  de  Don  Bertrand  de  Cigarral, 
qui  fut  la  joie  vingt  fois  rcnouvc'ée  de  la  cour  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV  et  que,  près  d'un  siècle  et  demi 
plus  tard,  le  chevalier  de  Mouhy  regrettait  de  ne  plus  voir 
à  la  scène. 

Parmi  les  drolatiques  imaginations  de  l'auteur  espa- 
gnol, la  plus  plaisante,  au  gré  du  traducteur,  c'était  le 
Cigarral  qui  s'obstine,  en  se  mariant,  à  ne  pas  donner 
reçu  de  la  dot  et  à  vouloir  donner  reçu  de  la  future.  !l 
convient  —  le  traducteur  —  que  ce  seul  point  d'extrava- 
gance l'aurait  détermine  à  traiter  un  sujet  d'ailleurs  assez 
faible  et  épuisé  dès  les  trois  premiers  actes. 

Thomas  Corneille  ne  dit  pas  tout.  Il  y  avait  peut-être 
encore  une  raison  pour  que  cette  vision  fantasque  le  frap- 
pât d'une  façon  particulière.  En  ce  moment,  il  venait  de 
ge  marier  lui-même.  Mariage  de  convenance  d'ailleurs  et 
d'opportunité,  déjà  fait  avant  qu'on  y  pensât,  ainsi  qu'il 
faut  pour  les  laborieux  qui  ne  prennent  rien  sur  leur  tra- 
vail. Thomas  épousait  la  sœur  de  sa  belle-sœur,  made- 
moiselle Marguerite  Lampérière.  Rien  ne  changeait  dans 
les  deux  familles,  presque  dans  les  deux  maisons.  Plus 
que  jamais  tout  y  était  en  communauté.  «  11  y  avait 
entre  eux,  dit  M.  de  lioze,  parlant  des  deux  frères,  la  plus 
parfaite  union  qui  se  puisse  imaginer.  Une  estime  réci- 
proque, d'  s  inclinations  et  des  travaux  à  peu  près  sem- 
blables, les  engagements  de  la  fortune,  ceux  même  du 
hasard,  tout  semblait  avoir  concouru  à  les  unir.  Nous  en' 
rapporterons  un  exemple  qui  paraîtra  peut-être  singulier. 
Ils  avaient  épousé  les  deux  sœurs,  en  qui  il  se  trouvait  la 
même  différence  d'âge  qui  était  entre  eux;  il  y  avait  des 
enfants  de  part  et  d'autre,  en  pareil  nombre,  ce  n'était 
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qu'une   même   maison,  qu'un  même  domestique;  enfin, 

après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  mariage.  1rs  lieux  frères 
n'avaient  pas  encore  songé  à  faire  le  partage  de*  biens  de 
leurs  femmes,  biens  situés  en  Normandie  dont  elles 
étaient  originaires  comme  eux,  et  ce  partage  ne  fut  fait 
qui'  par  une  nécessité  indispensable,  à  la  mort  de  Pierre 
Corneille.  » 

Ni.'  ssité  reléguée  dans  le  lointain.  Pour  le  moment, 
Corneille  était  toujours  ce  victorieux  sans  rival,  à  qui  le 
grand  succès  n'avail  échappé  qu'une  fois  —  encore 
n'avait-il  pas  fallu  moins  que  le  grand  l'onde,  refusantson 
BUfJrage  à  Don  Sonclie  d'Aratjon,  pour  faire  hésiter  la  vic- 
toire. 

Après  avoir  élevé  les  Romains  au-dessus  de  l'homme, 
Pierre  Corneille  s'élevait  au-dessus  d'eux  dans  Mcnmède, 
et  produisait  ce  chef-d'œuvre  d'héroïque  ironie  qui  ven- 
geait l'ancien  monde  opprimé.  Assurément  l'imperti- 
nence de  l'abbé  d'Auhignac  avait  raison  alors.  En  dépit 
de  sa  facilité,  de  son  esprit,  de  son  adresse  à  conduire 
l'intrigue  du  théâtre.  Thomas  Corneille  n'était  toujours 
que  le  petit  frère;  mais  si  le  petit  frère  ne  transportait 
pas  d'admiration  les  âmes  de  ses  auditeurs,  il  amusait  le 
public  avec  des  ligures  nouvelles,  celles  de  la  coquette  et 
du  petit-maître,  par  exemple,  qu'il  inventait  dans 
V  Amour  A  la  mode.  Il  ne  jouait  pas  ce  jeu  de  dupe  que  joue 
le  L'énie.  élevant  son  siècle  pour  le  rendre  difficile  et 
ingrat.  11  restait  vis-à-vis  du  puhlic  un  de  ces  auteurs 
admis  dans  si  familiarité  bienveillante,  auxquels  une 
salle  amie  ne  demande  que  ee  qu'ils  promettent  et  tient 
généralement  compte,  s'ils  donnent  davantage. 

Il  n'avait  pas  non  plus  ce  terrible  démon  de  son  frère 
qui  continuait  à  emporter  le  grand  tragique  dans  la  nue, 
m  lis  qui  allait  bientôt  se  mettre  capicieusement  a  l'y 
abandonner,  pour  le  plaisir,  disait  on,  de  le  voir  se  tirer 
seul  d'affaire.  Pierre  Corneille  en  était  là  quand  il  fit 
jouer  Pertharite.  le  démon  se  déroba  par  malice.  Cor- 
neille trébucha,  et  le  parterre  n'attendit  pas  un  moment 
pour  manquer  de  respect  à  ses  lauriers. 

On  a  vu  de  nos  jours,  Kossini,  après  Guillaume  Tell, 
Victor  Hugo,  après  les  Bur graves,  déclarer  tous  les  deux 
qu'ils  n'exposeraient  plus  la  dignité  de,  leur  sénie  à  ces 
représentations  Injurieuses,  et  tenir  trop  fidèlement  leur 
parole;  Corneille,  après  la  chute  de  Pertharite,  leur 
avait  donné  l'exemple.  Il  s'éloigna  de  la  scène.  Sa 
retraite  dura  six  ans,  six  ans  qu'il  mit  à  faire  ['Imitation 
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de  Jé*us~ Christ ,  traduite  en  vers  et  publiée  par  parties. 
Thomas  ('orneille  resta  en  dehors  de  la  querelle.  Il  con- 
tinua d'occuper  le  théâtre,  il  eut  même  aus<i  son  échec 
avec  te  Charme  de  la  voix;  mais  il  l'accepta  de  bonne 
grâce,  si  bien  que,  dans  son  épitre  dédicatoire,  prenant 
le  parti  de  la  critique  contre  sa  pièce,  il  tut  presque  l'air 
de  donner  une  leçon,  disons  mieux,  un  conseil  détourné 
à  son  frère.. 

«  Je  n'appellerai  point,  dit-il,  du  jugement  du  public 
sur  cette  comédie...  11  peut  se  laisser  surprendre' dans 
les  approbations  qu'il  donne;...  mais  il  arrive  rarement 
qu'il  condamne  ce  qui  mérite  d'être  approuvé,  et  puis- 
qu'il s'est  déclaré  contre  celui-ci,  je  dois  êlre  persuadé 
qu'il  a  raison  de  le  faire.  » 

Le  public  qui  a  toujours  raison  eut  donc  raison  aussi 
de  s'enthousiasmer  pour  Timocrate,  Titnnrraie  dont  le 
nom  célèbre  est  resté  le  nom  même  de  l'inépuisable  suc- 
cès. De  Visé,  dans  son  Mercurt  galant,  dit  que  les  repré- 
sentations de  la  pièce  furent  continuées  tout  un  hiver  et 
que  le  cri  public  entraîna  le  Hoi  lui-même  au  théâtre  du 
Marais.  L'abbé  Des  Fontaines  donne  quatre-vingts  repré- 
sentations de  suite  à  la  pièce  et  raconte,  dans  ses  Para- 
dox-* littéraires,  que  la  vogue  s  obstinant  4  faire  des 
salles  combles,  un  comédien  s'avança  un  jour  sur  le  bord 
du  théâtre  pour  adresser  ce  compliment  au  public  : 
«  Messieurs,  vous  ne  vous  lassez  point  d'entendre  Timo- 
crate;  pour  nous,  nous  sommes  las  de  le  jouer;  nous 
courons  risque  d'oublier  nos  autres  pièces,  trouvez  bon 
que  nous  ne  le  représentions  plus.  Les  représentations 
cessèrent  en  effet,  ajoute  Des  Fontaines,  et  on  ne  l'a  pas 
redonné  depuis.  » 

Paradoxe  ou  récit  mal  fait  :  un  comédien  quelconque 
ne  se  permettrait  pas  de  telles  incartades.  Parler  au 
publicélaii  le  privilègeet  le devoirde  l'orateurde  lalroupe. 
Dans  un  enlr'acte  du  spectacle,  il  annonçait  la  représen- 
tation suivante;  ce  serait  donc  à  l'annonce,  que  l'orateur 
du  Marais  aurait  excusé  ses  camarades,  et  en  des  termes 
moins  désobligeants  pourl'auteur.de  renoncer  aux  grosses 
recettes  de  Timocrate ;  si  toutefois  les  comédiens  se 
sont  jamais  exposés  à  l'étourdissante  exclamation  de  Don 
Annibal,  dans  V Av<  nturi'ere  : 

Une  poule  au*  œufs  d'or  qui  refuse  de  pondre  . 

Quant  à  l'autre  fait  avancé,  que  Timocrate  n'a  pas  eu 
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«le  reprise,  il  n'est  pas  non  plus  tout  à  f;iit  exact.  La 
pièce  passa  du  Marais  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  seulement 
elle  y  passa  sans  y  apporter  son  succès.  Les  grands 
comédiens  furent  battus  parles  petits;  ces  surprises- 
sonl  pas  rares.  Il  y  a  entre  l'exécution  de  l'œuvre  théâ- 
trale et  l'ouvre  théâtrale  elle-même  de  ces  harmonies  de 
lieu,  de  personnes,  de  perspective  et  d'ensemble  animé, 
qui  ne  9e  reforment  pas,  même  avec  des  éléments  supé- 
rieurs. Pour  le  parterre,  le  Thaocrate  du  Marais  était 
resté  le  vrai  Timocnite  ;  l'autre  manquait  à  la  ressem- 
blance. Que  de  choses  d'ailleurs  il  entre  dans  un  succès  ' 
Qui  sait,  si  en  examinant  bien  l'heureuse  prévention  du 
public  à  la  première  heure,  on  n'y  aurait  pas  trouvé  aussi 
un  regret  de  son  ingratitude  envers  le  grand  Corneille  et 
le  désir  de  se  la  faire  pardonner  en  son  frère? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  le  même  temps, 
l'admiration  se  relevait  autour  de  ce  frère  illustre  La 
publication  de  V Imitation  de  Jésus-Chrùl  suivait  son  cours, 
et  l'applaudissement  général  qui  accueillait  la  Bdèle 
interprétation  était  fait  pourconsolerl'auteur  de  Perlharite. 
Achille  offensé  n'en  était  pas  encore  à  sortir  de  sa  tente; 
mais  il  permettait  à  Patroele  de  combattre  sous  -  s 
armes,  et  Patrocle.  disons  Thomas  Corneille,  ne  le  rempla- 
çait pas  sans  honneur  dans  le  champ  de  la  tragédie  OU 
Quinault  même  lui  cédait  la  victoire.  «  Il  n'y  avait  alors 
que  lui.  je  cite  encore  M.  de  Boze,  qui  put  mériter  la 
jalousie  de  son  frère,  et  il  n'y  avait  peu-êlre  que  ce 
frère  qui  tôt  assez  généraux  pour  l'avouer.  » 

H  l'avouait  d'autant  plus  aisément  que  celte  jalousie 
était  [dus  flatteuse  pour  Thomas.  Elle  n'était  même 
qu'une  flatterie.  Les  succès  de  Thomas  entraient  en  tu  re 
dans  la  gloire  de  la  maison.  Pierre  ne  les  lui  enviait  pas; 
mais,  sans  les  envier,  il  se  rappelai!  ses  anciens  triom- 
phes cl  se  sentait  piqué  d'une  secrète  émulation  par  ce 
bonheur  facile.  C'était  là  une  tentation  qui  devait  le 
ramener  au  théâtre;  la  tentation  redoubla,  lorsque,  au 
printemps  de  1658,  le  hruit  se  répandit  dans  les  cercles 
de  Rouen  que  Molière,  avec  sa  troupe,  une  partie 
troupe  d'abord,  arrivai!  pour  la  seconde  fois,  afficher 
ses  spectacles,  au  chef-lieu  de  la  Normandie. 

Il  quittait  Grenoble  où  il  avait  terminé  l'année  théâ- 
trale, et  tout  son  équipage  allait  bientôt  descendre  dans 
la  cour  de  l'hôtel  de  la  me  du  Bac,  varc  Pâques  ou 

Pâques,  selon  deux  verrons  diverses,  ce  qui  veut  toujours 
dire  pendant  les  vacances  de  Pâques. 
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Le  19  niai,  la  salle  des  Braques  venait  .à  peine  île  s'ou- 
vrir, mademoiselle  de  Brie  et  mademoiselle  Du  Parc 
n'avaient  pas  encore  rejoint  leurs  camarades.  Thomas 
Corneille  répondant  à  une  lettre  de  l'abbé  de  Pure  nui  lui 
annonçait  la  prochaine  arrivée  des  deux  comédiennes  : 

«  Nous  aliendons  ici,  écrivait-il,  les  deux  beaulés  que 
vous  croyez  devoir  disputer,  cet  hiver,  d'éclat  avec  la 
sienne  celle  de  la  veuve  de  Baron  l'ancien,  récemment 
remariée).  Au  moins  ai-je  remarqué  en  mademoiselle 
Béjard  grande  envie  de  jouer  à  Paris,  et  je  ne  doute  point 
que,  au  sortir  d'ici,  cette  troupe  n'y  aille  passer  le  reste 
de  Tannée    » 

Certainement  la  phrase  est  équivoque,  et  presque  tous 
les  mots  y  prêtent  à  deux  sens.  Qui  «  nous?  »  Les  deux 
i.'jrneille?  —  à  moins  que  ce  ne  soit  lout  le  monde.  Où 
«  ici?  »  à  Rouen?  ou  seulement  à  la  rue  de  la  Pie?  Qui 
même  «  les  deux  beautés?  »  Mais  ce  qui  est  bien  positif, 
c'est  que  l'abbé  de  Pure  comptait  bien  voir  à  Paris,  dès 
l'hiver  de  cette  même  année,  un  concours  de  beauté  entre 
trois  déesses  ;  que  Madeleine  Béjard  ne  dissimulait  pas 
le  désir  d'y  jouer  au  sortir  de  Rouen,  et  que  Thomas 
Corneille  doutait  du  succès  de  ses  vœux. 

Par  pareulhèse,  la  rentrée  de  Molière  à  Paris  n'eut 
donc  rien  d'une  surprise  ;  Molière  n'avait  pas  quitté  Gre- 
noble sans  être  certain  de  n'y  pas  revenir. 

Et  Thomas  Corneille,  toujours  fidèle  aux  comédiens 
qui  avaient  joué  les  premières  pièces  de  son  frère,  sou- 
haitait, à  son  tour,  que  cette  excellente  troupe  de 
Molière  et  des  Béjard  voulût  faire  allimce  avec  le  Marais  : 
•  Elle  en  pourrait  changer  la  destinée,  ajoutait-il  ;  je  ne 
sais  si  le  temps  pourra  faire  ce  miracle.  » 

Le  temps  le  Dl,  mais  il  n'y  mit  pas  moins  de  quinze  ans. 
Quinze  ans!  Durant  ce  long  espace,  cette  grande  part, 
a-t  on  dit,  de  l'existence  humaine,  que  de  changeai  nta 
Que  de  transformations  !  Que  de  choses  qui  commencent 
et  achèvent,  qui  s'atteignent  à  la  fois  leur  apogée  et  leur 
déeliD  !  De  IGô8  à  1673,  c'est  d'abord  Pierre  et  Thomas 
Corneille  qui  soupiraient  ensemble  aux  genoux  de  made- 
moiselle Du  Parc,  rivaux  sans  jalousie  ;  c'est  la  belle 
i-omédienne  qui  s'en  laisse  adorer,  comme  elle  fait  aussi  de 
Molière,  avec  des  airs  de  reine,  pour  les  sacrifier  tou-  les 
trois  à  Racine,  et  pour  en  mourir  avant  l'âge.  C'est 
Pierre  Corneille  qui  rengage  plus  que  jamais  son  âme  au 
démon  du  théâtre,  et  failavec  lui  ce  pacte  nouveau  qui  com- 
mence à  Œdipe,  comme  illusion  du  public  et  du  poète, 
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et  finit  à  Snréua,  sans  même  laisser  d'acteurs  au  poète, 
pour  les  merveilles  de  sa  jeunesse.  C'est  Thomas  Cor- 
neille, qui  poursuit  sa  brillante  carrière  avec  la  même 
faveur  du  public,  avec  le  même  crédit  auprès  dus  Ihéàires, 
qui  donne  douze  pièces,  de  Timor.rate  à  la  Cnmteêxe  (l'Or- 
gueil, qui  entre  un  jour  en  lutte  avec  Racine  lui-même, 
et  lui  dispute  la  victoire,  créant  à  côié  de  son  immor- 
telle Hermione  ce  mémorable  rôle  d'Ariane,  où  la  •.■ramle 
Rachel.  après  plus  de  deux  siècles,  a  encore  r<t.uu\é  la 
passion  et  rallumé  la  vie. 

Pendant  ces  quinze  ans,  Molière  accompli  toute  son 
œuvre  et  remplit  sa  destinée.  Il  l'ait  à  Paris  ce  qu  il  a  fait  à 
Lyon,  ce  qu  il  a  fait  à  Rouen;  il  parait  et  entraîne  à  lui  le 
public.  11  charme  le  jeune  monarque  et  la  jeune  cour,  il 
enlève  à  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne  cet  honneur 
d'être  la  troupe  du  roi,  qu'elle  avait  par  droit  d'aînesse. 
Il  crée  le  théâtre,  image  vivante  de  l'homme  et  de  la 
société  humaine  II  ose  tout  dans  la  vérité  des  caractères, 
de  la  langue  el  des  moeurs.  Il  invente  toutes  les  forme? 
de  son  art,  la  pièce  à  tiroirs  avec  les  FAchtux,  la  comédie 
héroïque  avec  le  Hitanlhrope,  l'opéra  comique  avec  le 
Sicilien,  le  drame  avec  Tartufe,  la  tragédie  lyrique  avec 
Pav/c//-',  jusqu'aux  Surprise»  de  (Amour,  ju-qu  à  l'exquise 
et  élégante  intrigue  de  Marivaux  avec  les  Amants  taaiiiii- 
fiques;  puis  il  meurt  brusquement,  presque  sur  la  scène, 
en  apprenant  à  l'auteur  d' Biomire  hypocondrr  comment 
s'étudie  lui  même,  se  joue  et  s'éteint  un  malade  imagi- 
naire. Il  meurt,  el,  du  17  février  au  21  mars,  sou  ihéà- 
tre  n'a  pas  plus  d'un  mois  à  lui  Burvivre.  Le  Roi  lui- 
même  a  condamné  la  troupe  du  Palais-Royal  à  se  fondre 
dans  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  quand  tout  à  coup  la 
fclune  change,  c'est  la  troupe  de  La  Roque  qui  s-,  lond 
dans  i'aneienne  troupe  du  Palais-Royal,  (.'est  le  théâtre 
Guénégaud  qui  s'ouvre,  et  réalise  d'une  façon  imprévue, 
l'association,  rêvée  un  jour  par  Thomas  Corneille,  de  la 
troupe  de  Molière  avec  les  comédiens  du  Marais;  seule- 
ment le  M. n. us  a  cessé  d'être. 

Jusque-là  ihomas  Corneille  n'était  pas  entré  en  re- 
lations d  lia  ii.  s  avi'C  le  Palais-Royal.  Le  théâtre  de  Mo- 
lière, on  le  comprend,  était  à  peu  près  inaccessible.  Molière 
le  remplissait  de  lui-même;  sa  supériorité  en  éloignait 
les  auteurs  j  doux  de  leur  crédit.  Les  belles  nuits  de 
lune  n'ouï  pas   d'étoiles.  Molière  en   plein   éclat,  l'étoile 

de  Thèmes  Corneille   s'était    tenue  à  l'écart   coin les 

autres.    Sans   métaphore,    Thomas    Corneille  avait  ton- 


•■I 
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jours  travaillé  pour  l'hôtel  de  Bourgogne  et  le  Marais. 
Quand  le  Marais  passa  à  Guénégaud,  il  y  passa  avec  les 
ailleurs  de  son  Ariane,  et  l'année  de  la  mort  de  Molière 
ne  s'était  pas  encore  écoulée  qu'il  y  faisait  jouer  la  Mort 
d'Achille. 

Dès  ce  moment,  le  nouveau  théâtre  lui  appartient. 
Que  de  Visé,  le  rédacteur  du  Mercure  galant,  le  conseil 
des  comédiens,  l'ami  de  La  Grange  et  de  mademoiselle 
Molière,  l'y  ait  introduit  pour  la  forme,  ou  qu'ils  s'y 
soient  naturellement  rencontrés  tous  les  deux,  leur  liai- 
son s'y  fit  plus  intime.  Talents  souples  l'un  et  l'autre, 
plumes  faciles,  hommes  de  théâtre,  sachant  bien  la  scène, 
le  public  et  le  succès  (la  supériorité  de  Thomas  Corneille 
réservée  bien  entendu),  ils  associèrent  leur  activité,  et 
la  collaboration  naquit. 

La  collaboration,  dont  le  nom  inusité  existait  tout  au 
plus  comme  terme  de  jurisprudence,  n'était  pas  toutefois 
sans  exemple  au  théâtre.  Il  y  avait  eu  la  Psyché  du 
Palais-Royal,  achevée  par  Pierre  Corneille,  sur  le  plan  et 
sous  la  direction  de  Molière;  mais  ce  travail  n'était  con- 
sidéré que  comme  un  travail  de  commande;  il  apparte- 
nait en  définitive  à  qui  avait  loué  l'ouvrier.  11  y  avait  eu 
les  Plaideurs  de  Racine,  et  quelques  autres  parodies  à 
succès  faites  en  commun,  disait-on  ;  mais  ce  n'était  qu'un 
amusement,  un  pique-nique  littéraire  de  beaux  esprits 
en  gaieté  qui  s'excitaient  l'un  par  l'autre  à  la  satire  ; 
mais  personne  ne  s'était  avisé  jusque-là  d'élever  le  jeu  à 
la  hauteur  d'une  industrie. 

L'idée  dut  en  venir  à  de  Visé  qui  était  auteur  drama- 
tique assurément,  mais  qui  était  encore  plus  gazetier,  et 
qui  faisait  avec  son  Mercure  galant  de  la  littérature 
industrielle.  De  Visé  et  Thomas  Corneille  formèrent  entre 
eux  une  association  commerciale  pour  le  partage  du  tra- 
vail, du  produit  et  de  la  renommée. 

L'association  visa  tout  de  suite  au  succès  d'argent;  de 
nos  jours  encore  qui  veut  le  succès  d'argent  met  en  chan- 
tier une  féerie.  La  féerie  du  dix-septième  siècle  était  la 
pièce  à  machines  (ou  à  décors) ,  sur  une  action  mytholo- 
gique et  de  pompeux  appareil.  Thomas  Corneille  offrit  à 
Guénégaud  le  sujet  de  Circé,  dont  la  dépense  commença 
par  effrayer  quelques-uns  des  acteurs,  et  suscita  d'abord 
une  scission  dans  la  compagnie  ;  mais  la  paix  rétablie  et 
Circée,  enfin  mise  à  la  scène,  le  spectacle  surpassa  ce  qu'on 
avait  jamais  vu  de  plus  beau  ;  les  chambrées  furent  en 
proportion  de  la  dépense. 

b 
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Les  trois  premières  représentations  de  Tartufe,  en  1 60'9, 
avaient  donné  6, 97 2  livres  dix  sous,  chiffre  inouï.  Les 
trois  premières  de  Circc  réalisèrerot  ce  total  écrasant  : 
7,985  livres  et  le  reste.  —  Plus  de  mille  livres  au-dessus 
des  recette»  de  Tartufe. 

Ce  n'était  plus  le  temps  des  grands  chefs-d'œuvre  de- 
là comédie;  mais,  par  une  compensation  plus  ordinaire 
qu'il  ne  semble,  on  entrait  dans  celui  des  grosses 
receltes. 

Thomas  Corneille  et  de  Visé  amenaient  la  fortune  à 
GuénégamL 

Quand  je  dis  Thomas  Corneille  et  de  Visé,  ce  n'est  pas 
que  La  Grange  reconnaisse  explicitement  deux  auteurs 
pour  la  pièce  eu  question  :  le  nom  de  ^  isé  ne  se  trouve 
pas  inscrit  à  cet  endroit  de  son  registre;  mais  ce  qui  s'y 
trouve  de  particulier,  le  voici  : 

D'abord,  le  23  avril  1G7  5,  au  sujet  de  l'année  théâ- 
trale qui  commence,  et  que  la  troupe,  composée  de 
17  parts,  inaugure  par  une  représentation  de  fircê,  La 
Grange  ajoute  en  note  :  «  17  parts  pour  les  comédiens 
en  comptant  Sourdéac  et  Champeron  (les  deux  proprié- 
taires de  la  salle  Gu.mégaud),  2  part-  d'auteur  et  une 
part  à  Baraillon  pour  les  habits,  parlant  sur  20  parts.  » 

Le  14  juin,  toujours  en  note  :  «  Ce  jour,  la  troupe  a 
délibéré  de  donner  1rs  parts  d'auteurs  (auteurs  au  plu- 
riel), sur  14,  sans  conséquence  pour  les  autres  pièces.  » 

Du  vivant  de  Molière,  la  troupe  se  composait  de  13  ae- 
teurs  qui  représentaient  1 2  parts  ;  Beauval  et  mademoi- 
selle de  La  Grange  n'étant  qu'à  demi-part  l'un  et  l'autre. 
Molière  touchait  2  parts  comme  auteur,  ce  qui  compo- 
sait les  14  parts.  Demander  que  les  2  parts  d'auteurs 
pour  Circé  fussent  réglées  sur  le  pied  de  14,  c'était 
revenir  aux  droits  d'auteur  de  Molière,  par  une  fiction  har- 
die. Or,  la  modestie  de  Thomas  Corneille,  que  se  sont 
plu  à  louer  tous  ses  contemporains,  ne  permet  pis  de 
croire  que  celte  Action  lui  appartienne.  C'est  à  de  Visé 
que  l'idée  en  sera  venue,  el  le  pluriel  que  je  signalais 
tout  à  l'heure  ne  serait  pas  une  faille  d'orthographe. 
«  Deux  parts  d'auleurs,  »  écrivait  bien  La  Grange,  lors- 
qu'il ne  connaissait  que  Thomas  Corneille.  Cinq  ou  6ix 
semaines  plus  tard,  il  écrit  t  les  parts  d'auteurs.  ■  De 
Visé  s'est  démasqué  avec  le  succès. 

A  peine  née,  la  collaboration  devenait  m're  el  donnait 
le  jour  à  la  prime  Ingénieuse. 

Que  faire  .après  les  splendeurs  de  Ct'rcé,qui  attirai  le  même 
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concours?  Une  autre  mythologie?  Une  autre  féerie  ?  Mytho- 
logie, non,  il  ne  s'agissait  plus  de  recommencer  :  féerie,  à 
la  bonne  heure;  mais  une  féerie  qui  serait  encore  à  présent 
d'un  genre  nouveau,  une  féerie  à  la  date  du  jour,  avec  le 
personnages  de  la  vie  élégante,  la  comtesse  et  le  marquis, 
le  chevalier  et  In  vicomte,  et  tout  ce  qui  peut  créer  d'ai- 
mables enchantements  ;  la  galanterie  unie  à  la  fortune 
pour  rivaliser  avec  la  magie. 

Telle  est  la  première  pensée  de  V Inconnu,  pensée  heu- 
reuse, dont  s'inspira  bien  l'exécution  ;  car  le  vers  est  d'un 
tour  aisé,  le  dialogue  spirituel  et  aimable.  Cette  gra- 
cieuse comédie  «  avec  les  ornements  »  comme  on  disait 
jadis,  a  eu  plus  d'une  brillante  reprise,  et  le  Théâtre- 
Français  y  est  souvent  revenu  comme  à  une  ressource 
toujours  prête. 

Pour  la  première  représentation  de  l'Inconnu,  La 
Grange  écrivait  sur  son  registre  <t  pièce  nole  (nouvelle), 
de  monsieur  de  l'isle  et  de  Visé.  s  La  collaboration  était 
officielle.  De  Visé  dans  son  Mercure  (janvier  1710)  —  il 
est  vrai  que  Thomas  Corneille  était  mort  —  s'y  est  attri- 
bué une  assez  large  part  :  a  Corneille  de  l'isle,  a-t-il 
écrit,  avait  des  raisons  pour  donner  promptement  cette 
comédie  au  pul  lie.  de  manière  que,  pour  avancer,  je  fis 
toute  la  pièce  en  prose  (il  ne  dit  pas  du  moins  qu'il  en 
ait  fourni  le  sujet)  :  pendant  que  je  faisais  la  prose  du 
second  acte,  il  mettait  le  premier  en  vers,  et,  comme  la 
prose  est  plus  facile  que  les  vers,  j'eus  le  temps  de  faire 
ceux  des  divertissements  et  surtout  ceux  du  dialogue 
de  l'Amour  et  de  la  Jeunesse,  qui  n'a  pas  déplu  au 
publir.  » 

Il  se  peut  que  la  chose  soit  vraie,  ramenée  cependant 
à  une  certaine  mesure.  Thomas  Corneille  aurait  donc 
donné  ici  la  première  marque  d'un  talent  qu'il  a  porté 
au  plus  haut  point  :  celui  de  versifier  la  prose  française. 
Nulle  part,  jusque-là,  son  vers  n'avait  eu,  avec  autant  de 
suite,  autant  de  distinction  et  d'élégance  soutenues.  On 
conçoit  bien  le  grand  succès  de  cette  galante  féerie  qui 
n'a  malheureusement  pas  fait  école,  le  système  de 
balance  ayant  prévalu,  qui,  dans  les  féeries  de  nos  jours, 
diminue  la  d  ,  ;nse  d'esprit,  à  mesure  que  la  dépense 
d'argent  s'élève. 

Hais  l'élégante  métamorphose  du  canevas  de  V Inconnu 
valut  à  Thomas  Cornelle  un  plus  grand  honneur,  celui 
d'être  choisi  par  la  veuve  de  Molière  pour  être  le  collabo- 
rai i  ur  de  Molière  lui-même,  et  pour  mettre  en   vers  ce 
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fameux  Don  Juan,  qui  avait  été  l'audacieuse  revanche  de 
la  seconde  interdiction  de  Tartufe. 

Molière  n'avait  jamais  osé  reprendre  son  ouvrage;  il 
ne  l'avait  pas  même  recueilli  dans  l'édition  de  son  Théâtre 
complet  dont  il  avait  obtenu  le  privilège  en  1671.  Le 
souvenir  en  était  resté  comme  d'une  chose  dont  on  se 
tait,  et  plus  suspect  que  précis.  Thomas  Corneille  lui- 
même,  qui  se  trompe  de  sept  à  huit  ans,  dit  que  Molière 
fit  jouer  la  pièce  peu  de  temps  avant  sa  mort  et,  expli- 
quant son  propre  travail  :  «  Quelques  personnes  qui  ont 
tout  pouvoir  sur  moi  m'ayant  engagé  à  la  mettre  en  vers, 
je  me  suis  réservé  la  liberté  d'adoucir  certaines  expres- 
sions qui  avaient  blessé  les  scrupuleux.  J'ai  suivi  la  prose 
assez  exactement  dans  tout  le  reste,  à  l'exception  des 
scènes  du  troisième  et  du  cinquième  acte,  où  j'ai  fait 
parler  des  femmes.  Ce  sont  des  scènes  ajoutées  à  cet 
excellent  original,  et  dont  les  défauts  ne  doivent  pas  être 
imputés  au  célèbre  auteur  sous  le  nom  duquel  cette 
comédie  est  toujours  représentée.  » 

Elle  était  encore  représentée,  mais  sous  le  nom  de 
Thomas  Corneille,  il  n'y  a  pas  un  demi-siècle.  La  jeu- 
nesse contemporaine  aurait  peine  à  croire  que  les  comé- 
diens, que  les  anciens  amateurs  de  la  comédie,  ont  com- 
mencé par  regretter  la  traduction  en  vers  ;  il  en  a  été 
ainsi  cependant.  La  Vulgate  de  Thomas  Corneille  s'était 
confondue  pour  le  public  avec  la  pièce  originale;  elle 
était  devenue  l'œuvre  môme  de  Molière,  inattaquable  du 
reste  dans  ses  intentions,  rentrée  en  faveur  auprès  des 
consciences  les  plus  timorées,  ornées  enfin  du  double 
agrément  qui  manquait  à  la  représentation,  le  nthme 
du  vers,  joint  au  nombre  doublé  des  femmes. 

L'homme  d'esprit,  en  réhabilitant  avec  goût  l'œuvre 
longtemps  condamnée,  avait  bien  préparé  la  revanche  de 
l'homme  de  génie. 

La  collaboration  allait  toujours,  le  vent  en  poupe,  dans 
la  grande  affaire  d'attirer  le  public;  elle  avait  le  don 
naturel,  l'instinct  de  la  curiosité  à  exciter  et  à  satisfaire, 
de  l'intérêt  du  moment  à  passionner.  Elle  savait  le  fin 
du  tin.  Il  v  a  un  mot  bizarre  que  les  théâtres  ont  inventé 
de  nos  juins.  /.■  clou,  ce  fameux  clou  auquel  se  suspend 
le  Buccèa  :  elle  ne  connaissait  pas  le  mot  ,  mais  elle  ne 
manquait  pas  non  plus  ce  point  décisif  de  la  représenta- 
tion, sur  lequel  se  gagne  la  partie.  Dans  l'Inconnu,  Tho- 
mas  Corneille  avait  déjà  Bignalé  la  folie  du  temps,  la 
ureur  parmi    les    femmes  d'aller  en  compagnie  chez  la 
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Voisin  s'évanouir  de  peur,  à  voir  le  diable.  Les  deux  col- 
laborateurs composèrent  en  hâte  la  Devineresse  ;  ils  firent 
à  leur  tour  apparaître  le  diable  sur  la  scène,  tandis  que 
la  Justice  terrible  descendait  dans  l'antre  des  empoison- 
neuses pour  lui  arracher  son  masque  avec  ses  cornes,  et 
le  traîner  sur  la  sellette. 

La  Devineresse,  e'était  les  mytères  de  la  sorcellerie 
dévoilés.  La  ville  et  la  cour  s'y  portèrent  en  foule. 
L'entraînement  passa  toute  mesure.  Comme  on  était  en 
novembre  1G79,  et  que  l'année  nouvelle  s'approchait,  de 
Visé,  l'habile  homme,  un  des  pères,  sinon  le  père  de  la 
réclame,  fit  faire,  pour  1G80,  l'almanach  de  la  Devine- 
resse, une  grande  planche  gravée,  comme  on  les  faisait 
alors,  représentant,  dans  sept  médaillons,  les  principales 
scènes  de  l'ouvrage,  par  conséquent  les  sept  principaux 
tours  de  fausse  magie  exécutés  par  la  devineresse  et  son 
complice. 

Ces  sept  médaillons  sont  ceux  que  le  lecteur  retrouvera 
dans  celte  belle  publication,  reproduits  avec  l'exactitude 
authentique  des  procédés  nouveaux,  et  l'on  verra  si  la 
féerie  moderne  a  rien  inventé  qui  lui  appartienne;  si  ses 
trucs  les  plus  familiers  :  le  décapité  parlant,  l'homme 
coupé  en  morceaux  dont  les  membres  se  rajustent  d'eux- 
mêmes,  l'hydropisie  passant  d'un  sujet  à  un  autre,  ne 
datent  pas  de  deux  siècles  au  théâtre,  je  dis  au  théâtre 
seulement,  étant  peut-être  aussi  ancien  que  toute  la  sor- 
cellerie antique. 

Le  clou  du  Triomphe  des  Dames  fut  le  spectacle  fidèle 
donné  au  public  parisien  d'un  de  ces  brillants  tournois  à 
pied,  réservésjusqu'alors  pour  le  divertissement  des  princes 
et  des  rois. 

Fortune  rapide  et  changeante  du  théâtre  !  la  plus  écla- 
tante était  déjà  bien  peu  réelle  alors,  puisque  tous  ces 
succès  ne  mirent  pas  Thomas  Corneille  en  état  de  faire 
à  son  illustre  frère  une  mort  moins  dénuée  !  Mais  les 
mauvais  temps  allaient  venir  pour  lui-même.  Lorsque 
Thomas  Corneille  donna  le  Baron  des  Fondrières,  le  clou 
cassa  ;  la  pièce  n'eut  qu'un  jour  et  ne  fut  pas  imprimée. 
La  rameuse  cabale  des  si  filets,  qui  commença,  suivant 
l'immortelle  épigramme  de  Hacine,  à  VAsper  de  Fonte- 
nelle,  se  tourna  contre  l'oncle  avec  autant  de  rigueur 
qu'elle  avait  sévi  contre  le  neveu  et  lui  signifia  cruel'e- 
iii' nt  son  congé  en  1095,  à  la  représentation  de  Brada- 
nt de. 

Thomas  Corneille  se  soumit  dignement  en  tête  de  la 
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pièce  imprimée  :  •  Mais  enfin,  »  c'est  ainsi  que  se  ter- 
mine son  avis  au  lecteur,  «  il  y  a  des  temps  pour  tout, 
et  s'il  est  un  âge  qui  semble  permettre  ces  sortes  d'amu- 
sements, il  en  est  un  autre  qui  demande  qu'on  songe  à 
la  retraite.  » 

Thomas  Corneille  était  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  sa  vue 
s'affaiblissait,  si  même  il  n'était  pas  déjà  devenu  aveu- 
gle; il  n'entreprit  pas  moins  de  faire  deux  dictionnaires 
aussi  considérables  l'un  et  l'autre  que  celui  de  l'Acadé- 
mie française  et  qui  en  étaient  un  double  complément  : 
le  Dictionnaire  technologique  des  arts  et  métiers,  le  Dic- 
tionnaire universel  d'histoire  et  de  géographie. 

Il  était  entré  lui-môme  à  l'Académie  française,  comme 
successeur  de  son  frère,  en  1685,  dans  cette  séance  à 
jamais  célèbre  où  Racine,  prononçant  le  magnifique  éloge 
de  Pierre  Corneille,  dut  se  rappeler  en  secret  ces  deux 
vers  de  la  Mort  de  Pompée  : 

0  soupirs  1  ô  respect  1  oh  !  qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi  quand  il  n'est  plus  à  craindre  1 

Thomas  Corneille  mourut  aux  Andelys,  le  8  décembre 
17  09  ;  il  avait  alors  quatre-vingt-quatre  ans.  L'Académie 
lui  donna  pour  successeur  Houdart  de  la  Motte.  C'était 
un  aveugle  qui  succédait  à  un  autre,  par  le  droit  d'un 
mérite  réel  et  le  rapport  louchant  d'une  infirmité  com- 
mune. Si  le  fauteuil  des  deux  Corneille  eût  passé,  la 
chose  était  possible,  de  la  Motte  à  Lesage,  de  l'auteur  de 
Tnrcaret  à  l'auteur  de  la  Uétromanie  ,  deux  aveugles 
sussi,  deux  esprits  d'ordre  supérieur,  qui  ne  furent  pas 
académiciens,  il  aurait  été  le  fauteuil  des  Œdipes  de  la 
littérature  française. 

ÉDOIMKD     lHli.HRY. 


TH.   CORNEILLE 
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LE 

GEOLIER  DE  SOI-MÊME 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS 
1655 


PERSONNAGES 

LE  ROI  DE  NAPLES. 

FÉDÉRIC,  prince  de  Sicile. 

EDOUARD,  infant  de  Sicile. 

LAURE,  princesse  de  Naples. 

ISABELLE  ,  princesse  de  Salerne. 

JULIE,  confidente  de  Laure. 

FLORE,  confidente  d'Isabelle. 

OCTAVE  ,  écuyer  de  Fédéric. 

ENRIQUE,    >     „  .        .        .  ,    .T     , 
o    Wu         1  officiers  du  roi  de  Naples. 

ALFONSE,  domestique  d'Isabelle. 

JODELET. 

PASCAL. 

Soldats. 

La  scène  est  à  Gaëte. 


ACTE   PREMIER 

SCÈNE    I 
FÉDÉRIC,  OCTAVE. 

FÉDBRIC. 

Ne  me  propose  point  de  nouvelles  faiblesses, 
Vois  l'état  malheureux,  Octave,  où  tu  me  laisses; 
Vois-moi  par  les  conseils  qui  flattent  mes  ennuis, 
Sous  cet  habillement  cacher  ce  que  je  suis  : 

assez  quand  par  eux  oubliant  sa  naissance, 
In  prince  à  sa  vertu  l'ait  cette  violence, 
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Et  qu'il  s'ose  abaisser,  pour  ménager  son  sang, 
Jusqu'à  se  dérober  à  l'éclat  de  son  rang. 
En  effet,  cet  habit  dont  tu  fais  mon  asile, 
Laisse-t-il  voir  en  moi  l'héritier  de  Sicile  ;  [maut, 
Et  sans  suite  en  ce  bois,  bien  moins  prince  qu  a- 
Connais-tu  Fédéric  dans  ce  déguisement. 

OCTAVE. 

Seigneur,  ce  faux  habit  éloigne  la  tempête 
Dont  le  coup  imprévu  menaçait  votre  tôle  ; 
Mais  craignant  du  destin  les  revers  éclatants, 
Songez  qu'  unprinceapeineàse  cacher  longtemps, 
Et  que  de  sa  grandeur  le  brillant  caractère 
A  parlé  mille  fois  de  ce  qu'il  voulait  taire. 
\vant  qu'il  vous  trahisse,  abandonnez  ces  lieux 
Où  Rodolphe  tué  vous  doit  rendre  odieux  : 
Par  vous  l'État  privé  d'un  conquérant  si  brave... 

FKDÉRIC. 

Le  sort  en  est  jeté,  c'est  perdre  temps,  Octave  ; 
Je  sais  que  cetle  mort  qui  rompt  ce  grand  tournoi, 
\rme  contre  mes  jours  la  colère  du  roi  : 
Je  «ais  qu'à  la  venger  tout  l'Etat  ?  interesse; 
Mais  aussi,  tu  le  sais,  j'adore  la  princesse; 
Et  cette  passion  me  fait  voir  sanseHroi 
L'intérêt  de  l'État,  et  le  courroux  du  roi. 

OCTAVE. 

Seigneur,  à  quels  périls  exposer  votre  vie  ! 

FÉDERIC.. 

Il  faut  les  afTrontcr,  l'honneur  nous  y  convie. 
Osons  pour  la  princesse,  osons  nous  exposer 
A  quoi  que  le  destin  contre  nous  puisse  oser  ; 
Ou  un  bel  effort  lui  prouveuneardeur  peu  commune 
Et  laissons  faire  après  l'amour  et  la  fortune. 
Mais  d'une  vaine  peur  je  te  vois  prévenu  ; 
Mon  visage  en  ces  lieux  ne  fut  jamais  connu  ; 
Cet  habit  de  tournoi,  ces  plumes  et  ces  armes 
Dont  l'éclat  remarqué  te  causait  tant  .1  alarn 
Et  qui  pour  in  accuser  semblaient  autant  de  voix, 
Tu  m  as  tout  vu  laisser  au  milieu  de  ce  bois. 
En  laveur  de  ma  flamme,  et  coutre  mon  envie, 
l 'amour  m'a  su  forcer  à  ce  soin  '1'-  ma  vie  ; 
Mais  s'il  tant  \  périr,  il  estjuste  a  mon  tour 
De  donner  celte  vie  aux  soins  de  mon  amour. 

OCTAVE. 

Quel  est  votre  dessein? 
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FÉDÉHIC 

Seul  en  cet  équipage 
Je  prétends  m'arrèler  dans  ce  prochain  village  ; 
Aussi  bien  mon  cheval,  mort  toutàcoup  sousmoi, 
Par  un  nouveau  malheur  m'impose  cette  loi. 
Dans  Naples  cependant  va  voir  ce  qui  se  passe, 
Vois  quel  espoir  encor  m'y  souffre  ma  disgrâce, 
Observe  ma  princesse,  et  si  quelque  mépris... 

OCTAVE. 

Seigneur,  j'entends  du  bruit,  gardez  d'être  surpris. 

FÉDÉRIC. 

Quelqu'un  marche  en  effet,  et,  si  je  ne  m'abuse, 
Du  plus  proche  sentier  vient  une  voix  confuse. 
Dans  un  lieu  plus  secret  viens  songer  avec  moi 
Aux  moyens  d'éviter  les  poursuites  du  roi. 

SCÈNE   II 
ISABELLE,  FLORE. 

FLORE. 

Oui,  madame,  il  est  vrai  que  votre  solitude 
En  cette  occasion  me  parait  un  peu  rude. 
Ma  gloire  est  de  vous  voir  et  de  vous  obéir, 
Mais  je  sens  ma  faiblesse  en  secret  vous  trahir, 
Et  songeant  au  tournoi  que  tantde  pompe  ordonne, 
Pour  voler  à  la  cour  mon  cœur  vous  abandonne. 

ISABELLE. 

La  curiosité  bornant  ta  trahison, 
J'en  prendssur  moilecrime,etjem'en  fais  raison. 
Je  sais  qu'il  est  fâcheux  à  celles  de  notre  âge 
D'abandonnerla  cour  pour  un  lieu  si  sauvage, 
Et  que  dans  cet  exil  nous  trouvons  rarement 
De  quoi  nous  consoler  de  son  éloignement. 
Mais  si  tu  connaissais  combien  un  grand  courage 
Des  caprices  d'aulrui  fuit  l'indigne  esclavage, 
El  dans  que]  triste  sort  nous  jettent  quelquefois 
D'un  frère  impérieux  les  tyran  niques  lois  ; 
Alors  tu  concevrais  qu'on  se  résout  sans  peine 
A  quitter  ce  qui  plaît,  quand  on  fuit  ce  qui  gêne, 
El  que  la  solitude  a  de  quoi  m'arrèler, 
Puisqu'elle  m'ôte  un  joug  si  fâcheux  à  porter. 

FLORE. 

Il  etl  vrai  que  l'humeur  du  prince  de  Salerne... 
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ISABELLE. 

Dis  que  son  sens  aveugle  est  ce  qui  le  gouverne, 
Que  d'un  droit  que  le  ciel  semble  avoir  limite 
Son  seul  emportement  règle  l'autorité  ; 
Et  que  par  un  destin  à  mes  vœux  trop  contraire, 
Je  rencontre  un  tyran  où  .je  dois  voir  un  rrère. 
Ce  n'est  pas  que  cent  fois  il  n'ait  avec  éclat 
Signalé  sa  valeur  au  secours  de  1  Etat  ; 
On  l'estime,  et  le  roi  crut  toujours  inutile 
D'opposer  d'autres  bras  aux  forces  de  Sicile  : 
C'est  par  lui  que  son  sceptre  en  ses  mains  affermi, 
Semble  aujourd'hui  braver  un  puissant  ennemi  ; 
Mais  ce  farouche  amas  d'une  vertu  guerrière 
Bien  loin  de  l'adoucir,  rend  son  humeur  plusnere; 
Et  tu  sais,  pour  en  fuir  le  caprice  odieux, 
Qu'enfin  j'ai  demandé  ma  retraite  en  ces  lieux. 
Ici  depuis  six  mois,  dans  une  paix  profonde 
Je  ris  des  embarras  que  se  fait  le  grand  monde; 
Et  surtout,  de  ce  bois,  l'agréable  séjour 
Passe  tous  les  faux  biens  que  l'on  vante  a  la  cour. 

FLORE. 

A  son  trouble  inquiet  ce  calme  est  préférable  ; 
Mais  si  ma  liberté  vous  semble  pardonnable, 
Madame,  j'oserai  vous  demander  pourquoi 
Vous  ne  vous  trouvez  point  à  ce  fameux  tournoi  i 
Ce  superbe  appareil  dechars,  d'habits  et d  armes, 
Méritait  de  s'y  voir  honoré  de  vos  charmes  ; 
Et  vous  deviez  forcer  votre  juste  courroux 
En  faveur  d'un  spectacle  assez  rare  pour  nous. 

ISABELLE. 

L'indignité  soufferte  est  un  puissant  obstacle 
A  cette  vaine  soif  des  pompes  d'un  spectacle. 
Ici  je  vis  sans  trouble  avecque  mes  désirs, 
Je  goule  ici  partout  de  solides  plaisirs, 
EtNaples  aujourd'hui  dans  sa  magnificence, 
Cède  aux  charmes  secrets  dece  profond  silence; 
Mais  enfin  je  pardonne  à  ton  propre  intérêt 
Qui  suit  ta  passion  el  non  ce  qui  me  plaît  ; 
Et  pour  la  contenter,  comme  je  m'intéresse 
Auxhonneursqu'aujourd'hui  l'onrendaln  prioces- 
Troisouquatre  desmiens,  envoyéstoutcxpres,    se, 
Nous  eu  feront  savoir  les  superbes  apprêts  : 
Cerécit  pourra  plaire  à  ton  inquiétude. 
Mais  qui  nous  vient  troubler  daus  notre  soliimi.-  . 
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SCÈNE   III 
FÉDÉRIC,  ISABELLE,  FLORE. 

FÉDÉRIC. 

Madame,  pardonnez  un  abord  indiscret, 
Qui  de  votre  entretien  a  rompu  le  secret. 
Accablé  sous  le  faix  d'une  infortune  extrême, 
Persécuté  du  sort,  odieux  à  moi-même, 
Je  cherche  où  terminer  mes  pas  trop  incertains, 
Pour  mettre  ma  douleur  en  de  fidèles  mains; 
Si  pourtant,  dans  l'excès  du  malheur  qui  m'op- 

[presse, 
Chercher  quelque  secours  n'est  pas  une  faiblesse. 

ISABELLE. 

Malheureux  inconnu,  si  ma  compassion 
Peut  servir  de  remède  à  votre  affliction, 
Et  borner  de  vos  pas  les  courses  incertaines, 
Soyez  sûr  que  déjà  je  prends  part  à  vos  peines; 
Mais,  pour  les  soulager,  peut-on  savoir  de  vous 
De  quel  fâcheux  destin  vous  ressentez  les  coups? 

FÉDÉRIC. 

Hélas  !  Faut-il  ici  que  ma  triste  mémoire 
Vous  retrace  un  tableau  de  ma  première  gloire, 
Et  qu'elle  représente  à  mon  esprit  confus 
L'inestimable  prix  d'un  bien  que  je  n'ai  plus? 
Dans  ce  noble  trafic  des  choses  les  plus  rares 
Que  forme  la  nature  aux  lieux  les  plus  barbares, 
De  pierres,  de  joyaux,  perles  et  diamants, 
Je  bornai  mon  emploi  dès  mes  plus  tendres  ans; 
Et  jamais  la  fortune  avec  plus  d'abondance 
D'un  cœur  ambitieux  ne  flatta  l'espérance; 
Tout  rit  à  mes  souhaits,  et,  sans  de  grands  efforts, 
J'acquiers  en  peu  de  temps  de  si  riches  trésors, 
Que  leur  possession,  qu'un  bon  astre  me  donne, 
Valait  presqueà  mes  yeuxl'espoir  d'unecouronne  ; 
Mais  ces  divers  trésors  avec  soin  amassés, 
A  mesbouillautsdésirs  nefurentpointassez.    [dre. 
L'appasd'un  plus  grand  bien  ayantsumesurpren- 
L'ardeur  de  l'acquérir  me  fait  tout  entreprendre  ; 
Et  le  bruit  répandu  de  ce  pompeux  tournoi 
En  impose  à  mon  cœur  l'ambitieuse  loi. 
Pour  n'être  point  connu,  je  pars  seul  etsanssuite, 
A  mon  heureux  destin  je  remets  ma  conduite  ; 
Et  l'espoird'un  grand  gain  m'attiranten  ces  lieux, 
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Tout  ce  que  j'ai  de  rare  et  de  plus  précieux, 

Sans  regarder  à  quoi  ma  passion  m'engage, 

Je  l'expose  sans  crainte  aux  périls  du  voyage. 

J'arrive  cependant,  tout  répond  à  mes  vœux. 

Je  vends,  trafique,  échange,  obtiens  ce  queje  veux, 

Et  riche  de  nouveau  d'un  trésor  adorable, 

A  ma  félicité  rien  n'était  comparable, 

Quand  surpris  au  retour  de  voleurs  en  ce  bois, 

J'éprouve  du  destin  les  ordinaires  lois, 

Et  vois  avec  douleur  ma  fortune  asservie 

A  quitter  tout  mon  bien  pour  conserver  ma  vie. 

Dure  nécessité,  devais-je  t'obéir, 

Et,  lâche  en  ce  besoin,  moi-même  me  trahir? 

Seul  contr'eux  il  fallait  repousser  cet  outrage  ; 

Et  si  ma  résistance  eût  animé  leur  rage, 

Du  moins  j'aurais  lavé  dans  mon  sang  répandu 

La  honte  de  survivre  au  bien  que  j'ai  perdu. 

ISABELLE. 

Où  la  défaite  est  sûre,  et  la  mort  infaillible. 

Le  courage  est  blâmable  autant  qu'il  est  nuisible; 

Jamais  sous  les  malheurs  un  grand  cœur  ne  s'abat, 

Et  c'est  d'où  la  vertu  tire  le  plus  d'éclat: 

Mais  avec  tant  de  soin  on  peut  suivre  les  traces 

De  ces  lâches  auteurs  de  tant  d'autres  disgrâces; 

Que  si  ce  dur  revers  d'un  sort  injurieux 

Vous  permet  de  souffrir  le  séjour  de  ces  lieux. 

Peut-être  y  verrez-vous  une  heureuse  poursuite, 

Par  mes  ordres  donnés,  mettre  obstacle  à  leur  fuite. 

Ici  tout  m'obéit,  et  sous  l'aveu  du  roi 

Ce  grand  château  voisin  ne  dépend  que  de  moi. 

Ainsi  vous  en  pouvez  accepter  la  retraite. 

FÉDÉRIC. 

Cette  offre  est  un  doux  charme  à  ma  peine  seerète; 

Et  je  ne  puis  assez  estimer  un  séjour 

Qui  m'éloigne  des  lieux  où  j'ai  reçu  le  jour  ; 

Ma  disgrâce  sans  doute  y  croîtrait  par  ma  honte. 

FLORE. 

Madame  Al  fonse  arrive,  et  vie  ut  vous  rendre  compte. 

SCÈNE    IV 

FÉDÉRIC,  ISABELLE,  ALFONSE,  FLORE. 

isaiîki.i.i:. 
Ton  retour  me  surprend,  étant  inopiné. 
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Quoi,  le  tournoi  déjà  serait-il  terminé  ? 

ALFONSE. 

Madame,  c'en  est  fait. 

ISABELLE. 

Quelle  est  cette  tristesse  ? 
Rodolphe  a-t-il  trahi  l'honneur  de  la  princesse? 
S'est-il  trahi  lui-même;  et,  souffrant  un  vainqueur, 
Dans  cette  occasion  a-t-il  manqué  de  cœur?    - 

ALFONSE. 

Au  contraire,  jamais  avec  tant  d'avantage 
On  ne  vit  éclater  l'ardeurd'un  grand  courage; 
Mais... 

ISABELLE. 

Pourquoi  l'arrêter?  Qui  te  rend  interdit  ? 
Dis-moi  l'ordre  de  tout,  j'en  attends  le  récit. 

FÉDÉR1C,  bas. 

On  va  parler  de  moi. 

ALFONSE. 

Déjà  tout  plein  de  gloire, 
Sur  trois  rivaux  Rodolphe  étendait  sa  victoire, 
Quand  on  voit  dans  la  lice  entrer  un  combattant, 
Dont  le  riche  équipage  et  l'habit  éclatant 
Attirant  les  regards  de  l'assemblée  entière, 
Nous  marque  à  tous  une  âme  aussi  haute  que  fière. 
Le  prince  avec  dédain  regarde  ce  rival  ; 
Il  s'apprête  à  le  vaincre,  on  donne  le  signal, 
Ils  partent,  et  tous  deux,  pleins  de  cœur  et  d'adres- 
Fournissent  leur  carrière  avec  tant  de  vitesse,  [se, 
Qu'à  les  voir  arrêtés  on  a  peine  à  juger 
S'ils  ont  gardé  leur  poste,  ou  s'ils  l'ont  su  changer. 
L'inconnu  s'en  émeut,  il  recule,  il  s'étonne, 
Le  prince  à  son  grand  cœur  tout  entier  s'abandon- 
II  pousse,  avance,  presse  avec  tant  de  vigueur,  [ne; 
Qu'avant  qu'il  ait  vaincu,  chacun  le  croit  vain- 
Son  ennemi  lui-mèmeaideàceUe croyance,  [queur; 
Son  cheval  est  blessé,  lui  presque  sans  défense, 
Quand  ce  lâche  destin  qui  l'avait  épargné, 
Laisse  tomber  Rodolphe  en  son  sang  tout  baigné. 

ISABELLE. 

0  dieux,  mon  frère  est  mort! 

FÉDÉRIC, 

Qu'ai -je  entendu?  Son  frère  ! 

FLORE. 

Madame... 
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ISABELLE. 

C'est  en  vain  qu'on  me  Je  voudrait  taire; 
Si  de  quelque  douceur  je  puis  goûter  Jappas, 
Je  ne  la  dois  chercher  qu'à  venger  son  trépas; 
Car  enfin,  il  est  pris,  on  sait  quel  est  le  traître. 

ALFONSE. 

Pondant  un  si  grand  trouble  il  a  su  disparaître; 
Mais  son  cheval  blessé,  quoiqu'il  Tait  bien  servi, 
Le  livrera  bientôt  à  ceux  qui  l'ont  suivi. 

ISABELLE. 

Que  d'orages  subits  troublent  notre  bonace! 

(À  lé  lèric.) 

0  vous,  dont  maintenant  je  plaignais  la  disgrâce; 
Voyez  que  du  destin  l'implacable  courroux 
Éclate  sur  les  grands,  aussi  bien  que  sur  vous. 

FLORE. 

Madame,  si  jamais... 

ISABELLE. 

Ton  discours  m'importune; 
Retournons  au  château  pleurer  mon  infortune. 

FÉDÉRIC,  Stltl. 

Quel  bizarre  malheur  renverse  mes  desseins! 
Fuyant  mes  ennemis,  je  me  mets  en  leurs  mains. 
Suivons-la  toutefois  de  peur  qu'on  me  soupçonne, 
Mon  visage  aussi  bien  n'est  connu  de  personne; 
Et  souvent,  c'est  l'effet  des  caprices  du  sort, 
Qu'au  milieu  des  écueils  on  rencontre  le  port. 

SCÈNE  V 

JODELET,  PASCAL. 

JODELET,  armé  des  mîmes  armes  que  Fédéric 
avait  portées  an  tournoi. 

Holà,  nymphes,  holà.  Mes  cris  ne  servent  guères, 
Et  j'apostrophe  en  vain  ces  nymphes  bocagères; 
Mes  holà  redoublés  leur  font  doubler  le  pas. 

PASCAL. 

Pourquoi  les  appeler  ;  tu  ne  les  connais  pas. 

JODELET. 

Qu'importe;  puisqu'au  nez  me  rit  dame  fortune, 
le  brûle  du  désir  d'en  haranguer  quelqu'une: 
«Donzelle  aux  yeux  brillants,  »  lui  dirai-je  d'un  ton 
A  fendre  de  pitié  le  plus  dur  hoqucton, 
«  Je  viens  ici  te  rendre  et  la  cape  et  l'épée, 
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Car  mon  âme  d'amour  est  toute  constipée, 
Tu  m'as  mis  dans  les  fers,  tu  m'as  mis  dans  les  feux, 
Et,  dusse  je  enrager,  j'en  mourrai  si  tu  veux  ; 
Mais  je  te  crois  d'humeur  atout  mettre  en  usage, 
Pour  empêcher  ma  mort,  de  peur  que  je  n'enrage.» 
Avec  mes  beaux  habits,  et  ce  joli  jargon, 
Crois- tu  que  la  plus  belle  ose  me  dire,  non? 

PASCAL. 

C'estbien  jaser. Pourpeu  qu'à  Napleson  t'arrête, 
Tu  t'y  feras  connaître  aussi  bien  qu'à  Gaële. 

JODELET. 

Gaële  est  mon  pays,  et  chacun  m'y  connoît... 

PASCAL. 

Pourunextravagantquel'ony  montre  au  doigt. 

JODELET. 

Mon  père... 

PASCAL. 

Laissons  là  ta  généalogie. 
Ton  nom  est  Jodelet,  ton  emploi,  ta  folie. 

JODELET. 

N'y  suis-je  pas  marquis? 

PASCAL. 

On  t'y  donne  en  effet 
Le  ridicule  nom  du  marquis  Jodelet; 
Parce  que  tu  fais  rire,  on  te  caresse,  on  t'aime. 
Pauvre  fou  ! 

JODELET. 

Parmafoi,tu  n'es  qu'un  fou  toi-même, 
Va,  va, j'ai  trop  d'esprit  pour  me  laisser  duper; 
Je  me  fis  l'autre  jour  encore  horoscoper, 
Et  j'appris  que  bientôt,  si  l'effet  suit  la  cause, 
Le  marquisat  pour  moi  sera  fort  peu  de  chose. 

PASCAL. 

Si  l'effet  suit  la  cause  il  est  à  présumer 
Qu'avant  qu'il  soit  un  mois  il  faudra  l'enfermer. 

JODELET. 

Au  diable  l'ignorant  ! 

PASCAL. 

Au  diable  soit  la  bê-e, 
Sais-tu  bien  qu'aujourd'hui  l'on  commencela  fête  ? 

JODELET. 

Oui-da,  je  le  sais  bien,  et  j'y  prétends  jouter. 

PASCAL. 

Reprends  donc  tes  habits  pour  ne  pas  t'arrêter, 
J'ai  hâte. 

1. 
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JODELET. 

Cours  devant,  pour  pareilles  affaires, 
In  homme  tel  que  moi  ne  s'incommode  gin 

PASCAL. 

0  l'homme  d'importance  1 

JODELET. 

On  en  doit  faire  état, 
Puisqu'on  me  voit  déjà  narguer  le  marquisat. 
Suivant  des  grands  guerriers  les  traces  si  vantées, 
Je  suis  le  chevalier  aux  armes  enchantées. 

PASCAL. 

C'est  donc  enchantement  que  d'avoir  en  ce  bois 
Trouvé  cet  équipage,  et  ce  riche  harnois? 

JODELET. 

Oui,c'estenchantement,  etde  plus,  bon  augure 
Que  je  suis  menacé  d'une  grande  aventure. 

PASCAL. 

L'aventure  sera  le  destin  des  filoux, 

Te  voyant  ces  habits,  on  te  rouera  de  coups. 

Remets-les  en  leur  place,  autrement  je  te  quitte. 

JODELET. 

Quille-moi  si  tu  veux,  la  menace  est  petite, 
Aussi  bien  à  présent  que  je  suis  chevalier, 
Je  ne  te  voudrais  plus  que  pour  mon  écuyer. 

PASCAL. 

Je  parle  tout  de  bon. 

JODELET. 

Je  réponds  tout  de  même. 

PASCAL. 

Tu  prétends  les  garder? 

JODELET. 

Encor  plus  d'un  carême. 

PASCAL. 

Adieu  donc.  J'aime  mieux  aller  seul  au  tournoi, 
Que  me  mettre  au  hasard  qu'on  m'étrille  avec  toi. 

SCÈNE   VI 
JODELET,  seul. 

C'est  faire  sagement.  Après  tout,  il  peut  être 
Que  cet  habit  trouvé  ne  manque  point  de  maître; 
Et  si  quelqu'un  venait  m'en  demander  raison, 
Parler  d'encliaii  tciuciit  serait  peu  de  saison. 
Que  dirais-je;  ma  foi,  c'est  un  triste  avantage 
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Que  d'être  bien  armé,  si  l'on  n'a  du  courage. 
Or  sus,  examinons  un  peu  les  accidents 
Qui  peuvent  m'arriver  malgré  nous  et  nos  dents  ; 
Songeons  aux  questions  que  l'on  me  pourrait  faire. 
«  Votre  équi  page  est  beau .  »  Je  le  sais  bien ,  compère. 
«Il  vous  sied  à  ravir.  »  Je  l'ai  fait  faire  exprès. 
«Il  vous  coûte  beaucoup?»  Jeprends peu  gardeaux 
«  Quel  en  est  l'ouvrier?»  Il  vient  de  Moscovie.  [frais, 
«Vous  le  portez  souvent?  »  Quand  il  m'en  prend 

[envie. 
«  Vous  allez  au  tournoi  ?  »  Nous  y  prendrons  parti. 
«  Vous  venez?  »  D'assez  loin.  «  D'où?  »  D'où  je  suis 

[parti. 
Bon,  après  cet  essai,  pour  peu  que  je  m'applique, 
Aux  plus  questionnants  je  puis  faire  la  nique. 
Mais  n'aperçois-je  poiut  de  fort  vilaines  gens, 
Plus  terribles  cent  fois  que  recors  de  sergents? 
Ils  sont  trois  ;  c'en  est  l'ait,  je  vais  être  leur  proie, 
Si  ces  arbres  touffus  n'empêchent  qu'on  me  voie. 

SCÈNE   VII 
ENRIQUE,  SOLDATS. 

ENRIQUE. 

Cette  heureuse  rencontre  en  est  un  sûr  témoin; 
Amis,  prenons  courage,  il  ne  peut  être  loin. 
Son  cheval  trouvé  mort  dans  cette  étroite  route, 
Lui  manquant  au  besoin,  l'arrête  ici  sans  doute, 
Il  doit  être  en  ce  bois;  et  vous  pouvez  juger 
Si  pour  nous  en  saisir  on  doit  rien  négliger. 

UN    SOLDAT. 

Je  sais  que  l'arrêter,  quand  il  faut  qu'il  périsse, 
C'est  rendre  à  tout  l'Etat  un  signalé  service; 
Mais  prenons  garde  aussi  de  nous  en  voir  surpris, 
Je  prévois  qu'il  mettra  sa  défaite  à  haut  prix, 
Et  que  ce  fier  lion  que  nous  voulons  surprendre, 
Répandra  bien  du  sang  avant  que  de  se  rendre. 
Le  vainqueur  de  Rodolphe  esta  craindre  pour  nous. 

ENRIQUE. 

Hé  bien,  j'en  essuierai  moi  seul  les  premiers  coups  : 
Vous  autres,  seulement  secondez  mon  courage. 
Mais  que  viens-je  d'ouïr  dans  ce  prochain  feuillage? 
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SCÈNE   VIII 
ENRIQUE,  JODELET,  SOLDATS. 

ENRIQUE. 

Qui  va  là? 

JODELET,  bas. 

La  vilaine  enquête  que  voilà! 
J'avais  réponse  à  tout,  hormis  à  qui  va  là; 
Mais,  st  ! 

ENRIQUE. 

Amis,  il  faut  découvrir  ce  mystère, 
Quelqu'un  ici  se  cache,  et  s'obstine  à  se  taire. 

JODELET,  bas. 

Ah,  je  suis  découvert.  Qu'ils  me  vont  étriller, 
Si  le  fer  à  la  main  je  ne  les  lais  driller! 
Ça,  mon  courage,  allons. 

(//  commence  à  se  montrer  fépée  à  la  main.) 

Le  premier  qui  s'avance, 
Pai  la  mort,  dans  son  sang...  Ils  ont  peur,  que  je 
Ils  s'arrêtent  de  loin  à  me  considérer,         [pense, 
Ils  parlent  bas  entr'eux  ;  il  faut  encor  jurer. 
Ventre,  si  l'on  m'approche!... 

BNRIQUB,  aii.i  soldats. 

Usons  de  stratagème, 
Il  n'en  faut  point  douter,  eu  ellet  c'est  lui-même; 
Ces  armes,  cet  habit  nous  le  disent  assez. 

{A  Jodclet.) 
Nous  ne  sommes  rien  moins  queeeque  vous  pensez. 
Pourquoi  nous  menacer? 

JODELET. 

Ils  tremblent.  Par  la  tète, 
Qui  ne  rengainera,  sa  mort  est  toute  prête. 

ENRIQUE. 

Nous  voilà  sans  défense  à  vos  ordres  soumis, 
Prêts  à  vous  secourir  contre  vos  ennemis. 

JODELET. 

Quoi,  vous  ne  prétendiez  me  faire  aucune  injure? 

ENRIQUE. 

Voyez  notre  franchise,  elle  vous  en  assure. 

JODELET. 

Et  vous  n'auriez  dans  lame  aucun  mauvaisdessein? 

ENRIQUE. 

Au  contraire. 
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JODELET. 

Ainsi  donc  je  tempêtais  en  vain  ? 

ENRIQUE. 

Nous  en  sommes  surpris. 

JODELET,   remettant  son  épée  au  fourreau, 
et  s  approchant  d'eux. 

Mettez-vous  hors  de  peine. 
Voici  le  holà  mis  à  mon  humeur  hautaine. 
Il  faut  un  peu  connaître  avant  que  d'être  amf. 

ENRIQUE,  lui  saisissant  son  épée. 

Vous  ne  nous  connaissiez  encore  qu'à  demi  ; 
Il  faut  rendre  l'épée. 

JODELET. 

Ah,  canaille  maudite! 

ENRIQUE. 

Nous  quereller  encore! 

JODELET. 

He  bien,  non,  quitte  à  quitte, 
Je  ne  fus  jamais  moins  d'humeur  à  quereller; 
Prenez  mes  beaux  habits,  et  me  laissez  aller. 

ENRIQUE. 

Non,  non,  il  faut  marcher. 

JODELEl'. 

Je  suis  prêt  à  les  rendre. 

ENRIQUE. 

Allons,  c'esttrop,  allons. 

JODELET. 

Où? 

ENRIQUE. 

Jevaisvousl'apprendre. 


ACTE   DEUXIÈME 

SCÈNE  I 
LAURE,  JULIE. 

JULIE. 

Madame,  épargnez-vous  ces  nouveaux  déplaisirs; 
Don  nez  quelque  relâche  à  ces  profonds  soupirs. 
Nommer  à  tous  moments  la  fortune  cruelle, 
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C'est  prendre  trop  de  part  au  malheur  d'Isabelle; 
Et  pour  moi,  je  veux  mal  au  zèle  officieux, 
Qui,  pour  la  consoler,  vous  amène  en  ces  lieux. 
Au  pitoyable  objet  d'une  sœur  affligée, 
Dans  un  plus  uoir chagrin  votre  àme  s'est  pl<> 
Mais  enfin,  cette  mort  qui  fait  couler  ses  pleura 
N'exige  pas  de  vous  de  si  vives  douleurs  ; 
La  perte  est  différente,  et  dans  un  sort  contraire, 
L'amant  le  plus  chéri  nous  touche  moins  qu'un 
laure.  [frère. 

Ah,  que  tu  juges  mal  de  mon  cruel  ennui, 
Si  tu  l'oses  régler  sur  les  larmes  d'autrui, 
Et  que  tu  connais  peu  quelle  est  la  dillérence 
Des  profonds  déplaisirs  a  ceux  de  bienséance 
Pour  peindre  un  faux  ennui  par  de  vives  couleurs, 
La  nature  souvent  fait  un  amas  de  pleurs, 
Notre  abord  les  excite,  et  ces  pleurs  se  déploient 
Moins  pour  celui  qu'on  perd,  que  pour  ceux  qui  le 

[voient; 
Car  enfin,  qu'Isabelle  ait  recours  aux  soupirs, 
Peut-elle  ouvrir  son  àme  à  de  vrais  déplaisirs? 
Rodolphe,  à  qui  le  saug  l'avait  dû  rendre  chère, 
Devenant  son  tyran,  cessa  d'être  sou  frère; 
Non  qu'elle  se  dispense  à  se  trop  modérer, 
Elle  pleure  sa  mort,  mais  ce  n'est  que  pleurer, 
Et  tout  son  désespoir  laisse  voir  dans  sa  plainte 
L'effort  étudié  d'une  douleur  contrainte. 

JULIE. 

Prenez  môme  pouvoir  sur  vous  à  votre  tour; 
La  nature  se  tait,  faites  taire  l'amour. 
Je  sais  que  votre  cœur  avec  raison  soupire, 
Que  les  soins  de  Rodolphe... 

LAUKE. 

Ah  !  Que  m'oses-tu  dire? 

JULIE. 

Si  votre  mal  redouble... 

LAURE. 

Hélas,  Julie,  hélas  ! 
Mon  mal  est  si  caché  qu'où  ne  le  couuait  pas. 

JULIE. 

J'en  crois  la  mort  du  prince  être  la  seule  eau-.' 

LAUKE. 

Oui,  cette  mort  sans  doute  à  mille  maux  m'expose. 

JULIE. 

Comme  dansla  vengeance  on  trouve  des  douceurs 
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Qui  de  nosplus  grands  maux  apaisent  les  rigueurs, 

Le  sang  de  l'assassin  vous  pourra  satisfaire, 

On  le  poursuit  le  traître,  et  dans  peu  l'on  espère... 

LAURE. 

Ah!  C'est  là  mon  tourment,  arrête;  car  enfin 
Ce  traître  qu'on  poursuit,  ce  cruel  assassin, 
Par  le  charme  secret  d'un  pouvoir  que  j'ignore, 
C'est  lui  qui  fait  ma  peine;  en  un  mot  je  l'adore. 

JULIE. 

Madame,  pardonnez  si  mon  zèle  indiscret... 

LAURE. 

Pour  t'en  punir,  Julie,  écoute  mon  secret, 
Ecoute  ma  fabilesse.  Il  te  souvient  peut-être 
D'un  peintre  qu'à  la  cour  moi  seule  ai  pu  connaître? 
Entre  plusieurs  tableaux  d'un  travail  curieux 
Qu'un  jour  cet  étranger  vint  offrir  à  mes  yeux, 
J'en  vis  un  doût  la  riche  et  brillante  bordure 
Relevait  hautement  l'éclat  de  la  peinture  : 
J'en  considérais  l'ordre,  alors  qu'au  premier  trait 
J'aperçus  tout  à  coup  que  c'était  mon  portrait. 
Je  regarde  le  peintre;  et  lui,  presque  immobile, 
«  Je  le  tiens,  »  me  dit-il,  «  du  prince  de  Sicile, 
Portrait,  unique  objet  de  mes  plus  chers  désirs, 
A  dit  ce  triste  prince  avec  mille  soupirs,        [nés, 
Puisque  la  guerre  ouverte  entre  nos  deux  couron- 
Fait  vivre  sans  espoir  l'amour  que  tu  me  donnes, 
Va,  retourne  à  ta  source,  et  cesse  chaque  jour 
Par  ton  appas  flatteur  d'irriter  mon  amour. 
Alors  il  me  le  donne,  et  son  ordre  m'engage 
A  venir  dans  vos  mains  remettre  ce  cher  gage; 
Au  moins  le  sort  pour  lui  n'aurait  plus  de  rigueur 
S'il  croyait  que  sa  vue  eût  ému  votre  cœur; 
Je  vous  le  laisse.  Adieu,  madame.  »  Il  se  retire, 
Et,  s'éloignant  de  moi,  je  l'eutends  qui  soupire. 
Je  reçois  ce  portrait,  mais  las!  Au  lieu  du  mien, 
Ce  peintre  déguisé  m'avait  laissé  le  sien  ; 
Et  je  reconnais  trop  au  trouble  qu'il  me  cause, 
Que  le  peintre  et  le  prince  étaient  la  même  chose. 
Que  te  dirai-je  enfin?  Depuis  ce  triste  jour 
En  secret  il  m'aima,  je  souffris  son  amour, 
Il  me  la  jura  vraie,  et  j'en  reçus  pour  gage 
Tout  ce  que  peut  jamais  promettre  un  grand  cou- 
Le  reste,  tu  le  sais.  Rodolphe  ambitieux,      [rage. 
Voulant  dans  un  tournoi  triompher  à  mes  yeux, 
S'est  vu  par  Fédéric,  trop  jaloux  de  ma  gloire, 
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Arracher  d'un  seul  coup  la  vie  et  la  victoire. 
Hélas,  où  me  réduit  ce  funeste  revers! 
S'il  est  pris,  il  est  mort,  et  s'il  fuit,  je  le  perds; 
Mon  amour  le  retient,  et  ma  crainte  le  chasse  : 
En  ce  fâcheux  état  juge  de  ma  disgrâce. 

JULIE. 

Madame,  je  vous  plains,  et  trouve  en  ce  malheur 

De  quoi  justifier  la  plus  vive  douleur. 

L'un  et  l'autre  destin  vous  donne  lieu  de  craindre, 

Et  dans  l'un  et  dans  l'autre  il  faudra  vouscontrain- 

A  vos  tristes  soupirs  permettre  peu  d'éclat,   [dre; 

Donner  votre  chagrin  au  besoin  de  l'État; 

Et  vous-même  une  fois  à  vous-même  infidèle... 

Mais  le  roi  vient. 

SCÈNE   II 
LE  ROI,  LAURE,  JULIE. 

LE   RO:. 

Apprends  une  heureuse  nouvelle. 
Ma  fille,  enfin  le  ciel  propice  à  mes  désirs 
D'un  espoir  assez  doux  flatte  nos  déplaisirs. 
L'assassin  se  dérobe  en  vain  à  ma  vengeance, 
Nous  en  aurons  bientôt  l'entière  connaissance, 
Un  des  siens  arrêté  nous  va  tout  découvrir. 

LAURE,  bas  à  Jutir. 

Enfin,  Julie,  il  faut  s'apprêter  à  souffrir. 

LE    ROI. 

Sachant  quel  intérêt  ton  amour  y  doit  prendre, 
Je  n'ai  voulu  sans  toi,  ni  le  voir,  ni  l'entendre: 
Tu  sauras  mieux  que  moi  pénétrer  dans  son  cœur 
Les  desseins  criminels  d'un  insolent  vainqueur. 

LAURE. 

Ah,  que  ne  vois-je  ici  l'occasion  offerte 

De  sauver  un  amant  dont  je  pleure  la  perte! 

Avec  quelle  chaleur  suivrais-je  mon  transport 

S'il  pouvait  arrêter  l'injustice  du  sort! 

Mais  en  vain  je  me  flatte,  et,  quoi  qu'il  en  avienne... 

LE    ROI. 

N'accrois  point  ma  douleur  en  me  montrant  la 
Et  ne  l'écoute  plus  que  pour  te  souvenir  [tienne, 
Que  Rodolphe  nous  laisse  un  coupable  a  punir. 
C'est  à  quoi  d'autant  plus  moi-même  je  m'anime. 
Qu'un  grand  trouble  s'apprête  à  suivre  ce  grand 
Et  que  nos  ennemis  prévenant  nos  efforts,  [crime; 
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Avec  toute  leur  (lotie  ont  paru  sur  nus  bords. 
Je  les  crois  déjà  voir,  après  noire  disgrâce, 
D'un  invincible  orgueil  soutenir  leur  audace. 
Que  n'oseront-ils  point  courte  nous  aujourd'hui 
Que  l'État  est  privé  de  son  plus  ferme  appui? 

LAURE. 

Si  vous  vous  alarmez  des  forces  de  Sicile, 
Qu'on  propose  la  paix,  elle  sera  facile. 
Cent  fois  vos  ennemis  après  de  longs  combats* 
Ont  voulu  s'accorder,  metlre  les  armes  bas. 
Vous  seul  écoutant  trop  un  désir  de  vengeance... 

LE    ROI. 

Voyons  le  prisonnier,  le  voici  qui  s'avance. 

LAURE. 

Juste  ciel  !  C'est  Octave. 

SCÈNE  III 

LE  ROI,  LAURE,  OCTAVE,  SANCHE,  JULIE. 

OCTAVE,  bas  à  Lame. 
Ah!  madame. 

LAURE,  OU  roi. 

Ah!  seigneur, 
Quel  trouble  à  son  aspect  s'est  saisi  de  mon  cœur! 
Pardonnez  ce  désordre  à  ma  douleur  extrême, 
A  peine  en  cet  état  me  connais-je  moi-même. 

LE    ROI. 

Approche,  et  crains  un  roi  qu'on  ne  peut  abuser, 
Ta  sûreté  consiste  à  ne  rien  déguiser. 
Parle,  quel  est  ce  traître  ennemi  de  sa  gloire 
Qui  par  la  mort  d'un  prince  a  souillé  sa  victoire? 
Apprends-nous  ses  desseins,  et  force  ma  bonté 
A  donner  ton  pardon  à  ta  sincérité. 

OCTAVE. 

Sire,  si  le  malheur  doit  passer  pour  un  crime. 
Votre  courroux  est  juste,  et  ma  mort  légitime, 
Puisqu'enfin,  attiré  d'un  désir  curieux, 
Je  venais  admirer  la  pompe  de  ces  lieux, 
Quand  de  mon  mauvais  sort  la  fatale  injustice 
A  su  d'un  inconnu  m'engager  au  service. 

LR    ROI. 

Sans  plus  dissimuler,  songe  que  les  tourments 
N'uispeuvent  garantirdetesdéguisements;  [radie 
Et  prends  garde,  surtout,  que  leur  rigueur  n'ar- 
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Ce  qu'un  devoir  frivole  imprudemment  nous  cache. 

SANCHE,  présentant  un  billet  au  roi. 

Sire,  de  ce  devoir  puisqu'il  fait  tant  de  cas, 
Voyez  si  ce  billet  ne  le  trahira  pas. 

octave,  bas. 
0  malheur  imprévu! 

SANCHE. 

Par  dépêche  secrète 
Il  a  cru  sûrement  l'envoyer  à  Gaëte, 
Mais  quelques  espions  en  chemin  l'ont  surpris. 

le  nor. 
Dieux,  quel  trouble  à  mon  tour  agite  mes  esprits! 
«  A  l'Infant  de  Sicile!  »  0  ciel  est-il  possible! 

I.AL'RE,  bas. 

Enfin,  cher  Fédéric,  ta  perte  est  infaillible. 

LE    ROI,  Ut. 

«  Rodolphe  par  mes  mains  a  vu  finir  ses  jours, 
Etm'obligeen  ceslieuxàcraindreun  sort  contraire. 
Ne  perdez  point  de  temps,  venez  à  mon  secours, 
Si  vous  prenez  encor  les  intérêts  d'un  frère. 
«  Fédéric  » 

Puis-je  croire  au  rapport  de  mes  yeux! 
Mon  plus  grand  ennemi,  Fédéric  en  ces  lieux! 
0  de  tous  les  malheurs  le  dernier  et  le  pire  ! 
Pour  Rodolphe  tué  c'est  peu  que  je  soupire, 
Si  pour  percer  mon  cœur  par  des  traits  plus  puis- 
Fédericn'estl'auteurdespeinesque  je  sens,  [sants, 
Il  n'est  point  de  malheur  sans  tache  d'infamie, 
Quand  le  coup  nous  en  vient  d'une  main  ennemie: 
Et  dût  sur  moi  du  sort  l'ouvrage  s'achever, 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  que  je  la  dois  laver. 

OCTAVE. 

Puisqu'enfin  l'intérêt  du  prince  de  Sicile 

Ne  trouve  en  moi  l'appui  que  d'un  zèle  inutile, 

Ce  serait  le  trahir  que  de  vous  plus  cacher 

Ce  glorieux  vainqueur  que  vous  faites  chercher. 

S'il  vousprive  d'un  bras  dont  vousplaignez  la  perte, 

Sire,  à  tous  combattants  la  lice  était  ouverte; 

Et  Rodolphe  sans  vie  à  ses  pieds  abattu, 

Est  un  crime  du  sort,  et  non  de  sa  vertu. 

LE    ROI. 

N'imputons  point  au  sort  un  dessein  si  coupable; 
Cette  mort  en  tout  autre  eût  été  pardonnable, 
Mais  dans  mon  ennemi  c'est  un  pur  attentat; 
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Je  ne  le  dois  traiter  qu'en  criminel  d'État; 
Et  si  le  juste  ciel  entre  mes  mains  le  livre, 
Je  saistrop  quels  desseins  il  m'est  permis  de  suivre. 

LAURE. 

Seigneur,  écoutez  moins  ces  vifs  ressentiments. 
Ce  coeur  outré  d'ennuis  partage  vos  tourments; 
Et  j'atteste  du  ciel  la  grandeur  souveraine, 
Que  Fédéric  lui  seul  cause  toute  ma  peine, 
Que  par  lui  seul  je  souffre,  et  donne  ici  des  pleurs 
Plus  à  ma  passion  qu'à  nos  communs  malheurs. 
Mais,  hélas,  quel  espoir  de  la  voir  satisfaite! 
La  flotte  de  Sicile  a  paru  vers  Gaëte, 
Et  venant  de  son  prince  appuyer  les  desseins, 
Nous  arrache  aujourd'hui  la  vengeance  des  mains. 
Cet  obstacle  sensible  aux  désirs  d'un  amante... 

SCÈNE    IV 

LE  ROI,  LAURE,    ENRIQUE,  SANCHE,  JULIE, 
OCTAVE. 

ENRIQUE. 

Sire,  un  heureux  succès  a  rempli  notre  attente, 
L'assassin  de  Rodolphe  est  en  votre  pouvoir. 

LE   ROI. 

On  a  pu  l'arrêter? 

ENRIQUE. 

Sire,  vous  l'allez  voir; 
On  l'amène. 

LAURE,  bas. 

Qu'entends-je?  0  comble  de  disgrâces! 

ENRIQUE. 

Ayant  appris  sa  route,  et  marchant  sur  ses  traces, 
Son  cheval  trouvé  mort,  par  un  bonheur  nouveau, 
Nous  arrête  en  ce  bois  qui  borne  ce  château. 
Là  nous  le  découvrons;  mais  bien  loin  qu'il  s'étonne, 
Loin  que  seul  contre  trois  sa  vertu  l'abandonne, 
I!  menace;  et  le  nombre  augmentant  sa  fierté, 
Il  périra  plutôt  qu'il  se  voie  arrêté; 
Mais  la  ruse  l'emporte,  et  son  courage  extrême 
Est  contraint  de  céder  enfin  au  stratagème, 
Je  lui  saisis  l'épée. 

LE    ROI. 

Enfin  donc  je  le  tiens 
Ce  superbe  ennemi  de  mon  trône  et  des  miens! 
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0  bonheur,  ô  service  à  l'État  trop  utile, 
Qui  soumet  à  mes  lois  le  prince  de  Sicile! 

BKRIQOE. 

Le  prince  de  Sicile? 

LE    ROI. 

Oui,  c*est  lui  dont  le  bras 
S'est  noirci  du  plus  grand  de  tous  les  attentats. 

ENRIQOE. 

Cet  orgueil  menaçant  qu'il  nous  a  fait  paraître 
Peut  suffire  sans  doute  à  le  faire  connaître; 
Mais,  sire,  oyez  enfin  ce  qu'on  n'eût  su  prévoir; 
A  peine  entre  nos  mains  il  se  voit  sans  espoir, 
Qu'usant  d'un  stratagème  à  combattre  le  nôtre, 
Il  veut  obstinément  qu'on  l'ait  pris  pour  un  autre; 
Et  d'un  tel  contre-sens  soutient  tout  ce  qu'il  dit, 
Qu'il  semble  qu'en  effet  il  ait  perdu  l'esprit. 

LE    ROI. 

S'il  croit  nous  abuser,  son  espérance  est  vaine. 

ENRIQUE. 

Sire,  daignez  l'ouïr,  je  l'entends  qu'on  amène. 

LAURE. 

Agréez  ma  retraite.  A  qui  perd  un  amant, 
Voirl'auteurdesamort,est  un  nouveau  tourment. 

SCÈNE  V 

LE  ROI,  ENRIQUE,  SANCHE,  OCTAVE,  JODELET, 
SOLDATS. 

JODEf.ET,  aux  soldats. 

Oui,  ce  lieu  pour  mon  gîte  est  assez  agréable, 
Bonsoir  et  bonne  nuit,  allez-vous-en  au  diable. 
Tout  babillé  de  fer  et  par  bas  et  par  haut, 
Vous  m'avez  fait,  je  crois,  galoper  comme  il  faut, 
Mais  un  jour  peut  venir,  où  je  veux  qu'on  me  pende. 
Si  plus  crier  qu'au  marché  vous  n'en  payez  l'amende. 
Une  chaise,  quelqu'un,  je  suis  las,  dépêchez. 

LE   ROI. 

Levez,  levez  le  masque,  en  vain  vous  vous  cachez; 
Trop  superbe  ennemi,  l'on  connaît  qui  vous  êtes? 

JODELET. 

M'amène-t-on  ici  pour  me  conter  sornettes? 

BNRIQUE. 

Sire,  vous  le  voyez. 
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OCTAVE,  bas. 

Ciel,  soutiens  mon  espoir. 

JODELET. 

Qu'on  me  désenharnache,  ou  qu'on  me  fasse  seoir, 
La  charge  est  lourde. 

LE    ROI. 

Enfin,  sachez  mieux  vous  connaître; 
Et  prince,  répondez  à  la  gloire  de  l'être. 
La  peur  d'un  juste  arrêt  vous  doit  toucher  trop  peu 
Pour  en  faire  à  nos  yeux  un  si  bas  désaveu  ; 
Soutenez  ce  grand  titre,  et,  bravant  ma  puissance, 
Remplissez  hautement  l'heur  de  votre  naissance. 

JODELET. 

Apprenez  à  vous  taire,  ou  parlez  sagement. 
Je  ne  sache  en  ma  race  aucun  forlignement. 
Pour  qui  donc  me  prend-on? 
lk  Ror. 

La  feinte  est  inutile, 
Et  nous  connaissons  trop  le  prince  de  Sicile. 

JODELET. 

Et  que  m'importe  à  moi  si  vous  le  connaissez? 

LE    ROI. 

Vous  nommer  Fédéric,  c'est  vous  en  dire  assez, 
A  cet  illustre  nom  cessez  de  faire  injure. 

OCTAVE,  bat. 

A  l'erreur  qui  les  trompe  ajoutons  l'imposture. 

Ah,  seigneur!  Ah.  mon  maître!  0  qu'il  m'eût  été 
En  autre  lieu  qu'ici  d'embrasser  vos  genoux!   [doux, 
Mais  puisque  la  fortune,  à  vous  nuire  obstinée, 
A  trahi  le  secret  de  votre  destinée, 
Et  que  j'ai  pour  mon  prince  une  vie  à  donner... 

JODELET. 

Que  diable  celui-ci  me  vient-il  jargonner? 
Moi,  prince?  Moi,  son  maître? 

OCTAVE. 

Ah!  Seigneur... 

JODELET. 

Je  vous  prie 
L'honneur  cède  au  profit,  trêve  de  seigneurie. 

OCTAVE. 

Quoi,  seigneur,  votre  Octave... 

JODELET. 

Achevons  en  un  mot. 
Efa  bien,  Octave  soit,  Octave  n'est  qu'un  sot. 
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OCTAVE,  au  roi. 
Fédéric  est  vaillant,  mais... 

JODELET. 

Oh,  comme  ils  me  vendent! 
Avec  tous  leurs  respects,  les  matois  s'entr'enten- 
enrique.  [dent. 

Mais,  seigneur... 

JODELET. 

Voici  l'autre. 

LE   ROI. 

Ah  !  C'en  est  trop  enfin; 
Il  faut  l'abandonner  à  son  lâche  destin. 

ENRIQUE. 

Quoi,  prince... 

JODELET. 

Vous  avez  les  visières  mal  nettes. 

LE    ROI. 

Savez-vous  en  quels  lieux,  et  devant  qui  vous  êtes? 

JODELET. 

Devant  vous,  à  peu  près. 

LE    ROI. 

Tremblez  donc. 

JODELET. 

Et  pourquoi  ? 
Si  je  suis  devant  vous,  vous  êtes  devant  moi. 

ENRIQUE. 

C'est  le  roi  qui  vous  parle. 

JODELET. 

Ah  !  Qu'il  ne  vous  déplaise  ; 
Le  roi  voit  maintenant  jouter  fort  à  son  aise. 
Je  sais  ce  qui  se  passe,  et  je  le  vais  trouver. 

LE    ROI. 

Qu'après  sa  trahison  il  m'ose  encor  braver, 
Et  joigne  impunément,  le  mépris  à  l'injure! 

JODELET. 

Vous  m'accuseriez  donc  de  quelque  forfaiture"? 

BRBIQUB. 

Voyez  votre  équipage,  il  parle  contre  vous. 

JODELET. 

Ah!  Je  m'en  doutais  bien,  vous  êtes  des  iiloux; 
Et  pour  mieux  m'escroqner  toute  ma  braverie... 

LE    ROI. 

Cessez  une  si  basse  et  froide  raillerie. 
Pour  la  dernière  fois,  prince... 
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JODELET. 

Cela  va  bien, 
Prince,  je  le  suis  donc  sans  que  j'en  sache  rien? 

ENRIQUE. 

Songez  qu'un  si  hautrang  quedonnela  naissance... 

JODELET. 

Je  sais  qu'être  marquis  est  de  ma  compétence, 
Mais,  prince? 

LE   ROI. 

Quoi,  toujours... 

JODELET. 

Eh  bien,  rien  n'est  gâté. 
Je  consens  pour  vous  plaire  à  la  principauté, 
Tout  coup  vaille. 

LE    ROI. 

Non,  non,  suivez  votre  caprice, 
D'une  si  lâche  feinte  appuyez  l'artifice. 
Attendant  que  le  temps  nous  en  fasse  raison, 
Je  veux  que  ce  château  lui  serve  de  prison, 
C'est  de  quoi  vous  irez  avertir  Isabelle, 
Je  commets  ce  dépôt  à  sa  garde  fidèle; 
Mais,  quoiqu'il  se  déclare  indigne  de  ce  rang, 
Qu'elle  respecte  en  lui  la  dignité  du  saug, 
Qu'elle  le  traite  en  prince,  et  que  chacun  lui  rende 
Ce  que  dans  mes  États  ce  grand  titre  demande. 

SCÈNE  VI 
JODELET,  ENRIQUE,  OCTAVE,  SOLDATS. 

JODELET. 

Ma  foi,  je  n'y  vois  goutte,  ils  ont  beau  haranguer, 
Eux,  ou  moi,  nous  avons  le  don  d'extravaguer. 
Je  ne  me  trompe  point,  je  me  tàte,  retâte, 
Et  sous  d'autres  habits  je  sens  la  même  pâte. 
Oui,  tous  mes  tâtemenls  sont  ici  superflus, 
Je  suis  encor  moi-même,  ou  jamais  ne  le  fus. 
Je  suis  ce  que  je  suis,  en  soi  ce  qui  peut  être  ; 
Mais  pourquoi  m'obstiner  à  ne  me  point  connaître? 
Puisque  chacun  ici  d'une  commune  voix 
Soutient  que  je  suis  prince,  il  faut  que  je  le  sois. 
On  est  plus  grand  seigneur  quelquefois  qu'on  ne 
Tâchons  de  rappeler  uotre  réminiscence,     [pense. 

ENRIQUE. 

Quoi,  seigneur! 
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JODELET. 

Je  le  suis,  il  n'est  rien  de  plus  vrai, 
C'est  par  votre  suffrage,  et  je  m'en  souviendrai. 
Si  mon  pouvoirde  prineeun  peuloin  peuts'étendre, 
Allez,  consolez-vous,  je  vous  ferai  tous  pendre. 

ENR1QUE. 

C'est  vouloir  notre  perte  avec  peu  de  raison. 

JODELET. 

Un  prince  n'a-t-il  pas  pouvoir  de  pendaison? 
Si  c'est  là  mon  plaisir,  qu'y  trouvez-vous  à  dire? 

KNRIQUE. 

Par  quelques  lâchetés  cette  honte  s'attire; 

Mais,  seigueur,  nous  avons  le  courage  trop  haut... 

JODELET. 

Vous  en  enrageriez  peut-être,  et  peu  m'en  chaut. 
Quand  on  meurt  pour  le  prince,  on  est  mis  dans 
octave.  [l'histoire. 

Seigneur,  soutenez  mieux  l'éclat  de  votre  gloire. 

JODELET. 

Ah,  tu  me  parles,  toi,  que  le  diable  a  tenté 

De  joindre  la  maîtrise  à  la  principauté; 

Mais  me  counais-tubieu,  et  n'est-ce  point  adresse? 

OCTAVE. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  je  suis  à  votre  altesse. 

JODELET. 

En  quelle  qualité? 

OCTAVE. 

De  votre  confident. 

JODELET. 

Confident  ordinaire,  ou  bien  par  accident? 

OCTAVE. 

Autre  que  moi  jamais  n'eut  part  à  cette  gloire. 

JODELET. 

Quelle  preuve  en  as-tu  pour  me  le  faire  croire? 

OCTAVE, 

Seigneur,  il  vous  souvient  qu'un  jour, sans  mon  se 
Un  cruel  sanglier  eût  terminé  vos  jours;  [cours. 
Il  vous  souvient  de  plus,  que  le  roi  votre  père... 

IODBLET. 

Ma  foi,  s'il  m'en  souvient,  il  De  m'en  souvientguère, 
Ai-je  autrefois  aimé  la  chasse  au  sanglier? 

01   l'AVE. 

Je  me  tais  par  respect. 

IODBLET. 

Bon,  c'est  s'humilier. 
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Mon  nom  est? 

OCTAVE. 

Fédéric. 

JODELET. 

Prince  de? 

OCTAVE. 

De  Sicile. 

JODBLET. 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  la  mémoire  labile! 
Je  l'oubliais  déjà. 

ENRIQUE. 

Seigneur,  permettez-moi 
D'exécuter  enfin  les  volontés  du  roi. 

JODELET. 

Du  roi? 

ENRIQUE. 

Quoi,  doutez-vous  que  ce  ne  fût  lui-même? 

JODELET. 

Qu'il  soit  roi  tout  de  bon,  ou  bien  par  stratagème, 
Pourvu  qu'où  obéisse,  il  m'importe  fort  peu  : 
Allons  donc  promptement,  grande  chère  el  beau 
C'est  là  son  ordre  exprès.  [feu, 

ENRIQUE. 

Je  sais  ce  qu'il  ordonne. 

JODELET. 

Quand  c'est  pour  mon  profit, j'ai  la  mémoire  bonne. 
Je  prétends  festiner  du  matin  jusqu'au  soir. 

ENRIQUE. 

Isabelle,  seigneur,  aura  soin  d'y  pourvoir; 
Mais  par  précaution,  avant  toute  autre  chose, 
A  souffrir  votre  abord  il  faut  qu'on  la  dispose. 

JODELET. 

Soit  donc,  vite. 

ENRIQUE. 

J'y  cours;  suivez  dans  un  moment, 
Et  vous  laissez  conduire  à  son  appartement. 

JODELET. 

J'irai  ;  qu'on  m'y  reçoive  en  prince  de  Sicile. 

(Aux  soldais.) 

Vous,  menez-moi  rôder  par  ce  mien  domicile, 
Je  veux  voir  si  pour  hôte  il  me  peut  mériter, 
Et  puis  nous  nous  irons  faire  complimenter. 
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ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE  I 
FÉDÉRIC,  ISABELLE. 

FÉDÉRIC. 

Par  quels  vœux  désormais,  madame,  ou  quel  ser- 

ISABELLE.  [vice... 

Je  m'oblige  moi-même,  en  vous  rendant  justice. 

FÉDÉRIC. 

Mais  sur  un  étranger  répandre  un  tel  honneur? 

ISABELLE. 

Enfin,  de  ce  château  vous  êtes  gouverneur; 
Et  je  veux  qu'aujourd'hui,  par  son  obéissance, 
Chacun  respecte  eu  vous  l'effet  de  ma  puissance. 

FÉDÉRIC. 

Mon  mérite  est  si  faible,  et  mon  bonheursi  grand, 
Qu'avec  juste  raison  son  excès  me  surprend. 
Lorsque  je  considère  avec  quel  avantage 
Du  sort  qui  me  poursuit  vous  réparez  l'outrage, 
Et  que,  malgré  l'éclat  que  font  par  mes  défauts 
Et  le  peu  que  je  suis,  et  le  peu  que  je  vaux, 
Par  un  heureux  secours  que  je  n'osais  attendre, 
Vos  bontés  jusqu'à  moi  se  plaisent  à  descendre, 
Je  chéris  mes  malheurs,  dont  la  fatalité 
N'a  fait  qu'ouvrir  la  voie  à  ma  félicité. 

ISABELLE. 

La  faveur  est  légère,  et  ma  gloire  s'offense 
Une  vous  portiez  si  haut  votre  reconnaissance  : 
Montrez  des  sentiments  un  peu  plus  réservés, 
Ou  je  vous  devrais  plus  que  vous  ne  me  devez. 
La  vertu,  quand  elle  est  et  solide  et  parfaite, 
Elle-même  est  le  prix  qui  la  rend  satisfaite  ; 
Et  de  quelque  valeur  que  puisse  être  un  bienfait, 
S'avouant  redevable,  on  s'acquitte  en  effet. 

fédéric.  [fasse, 

Puisque  c'est  vous  déplaire, et  que,  quoi  que  l'on 
C'est  trahir  vos  bienfaits,  que  vous  enrendregràce, 
Pour  les  laisser,  madame,  en  leur  plus  haut  éclat, 
Je  veux  bien  me  résoudre  à  demeurer  ingrat. 
Je  ne  vous  dis  donc  point  que  ma  plus  forte  envie 
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Est  d'exposer  pour  vous  et  mon  sang  et  ma  vie, 

Je  m'abandonne  entier  à  ma  stupidité, 

Et  reçois  vos  faveurs  comme  un  bien  mérité. 

ISABELLE. 

C'est  mal  prendremonsens,etne  me  pas  connaître. 
Je  m'estimerais  lâche  autant  qu'on  le  peut  être, 
Si,  faisant  quelque  bien,  par  un  motif  trop  bas, 
La  gloire  d'obliger  ne  me  suffisait  pas  : 
Mas  je  l'avoue  aussi,  ce  nom  d'ingratitude 
A  quelque  chose  en  soi  qui  me  paraît  si  rude, 
Que,  quelque  occasion  qui  me  le  puisse  offrir, 
Un  terme  si  fâcheux  me  fait  toujours  souffrir. 

FÉDÉRIC. 

Ainsi,  madame,  ainsi,  quoi  que  je  puisse  faire, 
Je  ne  puis  espérer  de  ne  vous  pas  déplaire, 
Puisqu'enfin  votre  esprit  condamne  également, 
Et  mon  ingratitude,  et  mon  ressentiment. 

ISABELLE. 

J'approuve  quelquefois  que  le  dernier  s'exprime, 
Mais  il  est  pour  cela  des  sentiments  d'estime; 
Et  d'ailleurs,  quelques  biens  qu'on  ait  pu  recevoir, 
Qui  peut  donner  son  cœur,  peut  ne  plus  rien  devoir. 

FÉDÉBIC. 

Le  mien  pourrait-il  être  une  assez  digneoffrande... 

ISABELLE. 

Sansdoute  ;  etje  m'expliqueafinquel'on  m'entende. 
Ce  don  de  votre  cœur  me  plairait  en  ce  point, 
Que  j'y  découvrirais  ce  que  je  ne  sais  point, 
Quel  est  votre  pays,  quelle  est  votre  naissance? 

FÉDÉBIC. 

Mon  nom  est  Léonard,  et  mon  pays,  Florence; 
Vous  savez  ma  fortune,  etje  vous  ai  conté... 

ISABELLE. 

Parlons,  parlons  de  grâce,  avec  sincérité  : 
Ce  récit  du  malheur  qui  causait  votre  plainte, 
Avait  tout  l'appareil  d'une  éloquente  feinte; 
D'abord  j'ai  bien  voulu  qu'il  vous  ait  réussi. 
Mais  un  homme  de  peu  ne  parle  point  ainsi. 

FÉDÉRIC. 

Quoi,  madame... 

ISABELLE. 

Quittons  un  discours  qui  vousblcsse. 
Vous  n'avez  encor  vu  le  roi,  ni  la  princesse? 

FÉDÉBIC. 

L'honneur  qu'il  vous  a  plu  de  répandre  sur  moi, 
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Pour  quoique  ordre  déjà  m'a  fait  connaître  au  roi, 
Mais  sans  voir  la  princesse;  et  j'espère,  madame, 
Que  ne  relâchant  rien  de  cette  grandeur  d'âme, 
Vos  bontés,  par  l'aveu  de  ce  que  je  vous  dois, 
Forceront  son  estime  à  suivre  votre  choix. 

ISABELLE. 

Il  sera  peu  besoin  que  je  l'en  sollicite. 

Que  n'obtiendrez-vous  point  avec  tant  de  mérite? 

SCÈNE   II 
FÉDrÎRIC,  ISABELLE,  ENRIQUE. 

ENRIQUE. 

Madame,  enfin  le  ciel  touché  de  vos  malheurs, 
Semble  n'avoir  plus  soin  que  d'essuyer  vos  pleurs  : 
Vous  regrettez  un  frère,  et  je  viens  vous  apprendre 
Quelle  noble  victime  il  a  lieu  de  prétendre. 

fédéric,  bas. 
Serais-je  découvert? 

ISABELLE. 

Parlez,  Enrique;  enfin 
Aurait-on  pu  savoir  le  nom  de  l'assassin? 

ENRIQUE. 

C'est  Fédéric,  madame. 

fédéric,  bas. 

0  trop  funeste  asile  I 

ISABELLE. 

Fédéric,  dites-vous? 

ENRIQUE. 

Le  prince  de  Sicile. 

ISABELLE. 

Quoi,  dans  mon  ennemi,  l'ennemi  de  l'État! 

ENRIQUE. 

On  ne  conçoit  qu'à  peine  un  si  noir  attentat  : 
A  vous  venger  aussi,  déjà  le  roi  s'apprête. 

fédéric,  bas. 
D'un  œil  ferme  et  constant  regardons  la  tempête, 
On  peut  savoir  mon  nom  sans  savoir  où  je  suis. 

ISABELLE. 

Le  ciel  ne  pouvait  mieux  soulager  mes  ennuis. 

(A  Fédéric). 
Dans  les  faveurs  sur  moi  que  sa  bonté  déploie, 
Prenez,  brave  étranger,  prenez  part  à  ma  joie. 
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FÉDÉRIC. 

Je  tiens  ce  qui  la  cause  à  souverain  bonheur. 

ENRIQUE. 

Madame,  de  ce  fort  quel  est  le  gouverneur? 
Avec  lui,  par  votre  ordre,  il  faut  de  tout  résoudre. 

FÉDÉRIC,  bas. 

Voici  sur  mon  espoir  le  dernier  coup  de  foudre. 

ENRIQUE. 

De  grâce,  commandez  qu'on  le  fasse  chercher*. 

FÉDÉRIC. 

Il  a  le  cœur  trop  bon  pour  se  vouloir  cacher. 
Le  voici. 

EXRIQUE. 

Sachez  donc  que  l'ordre  que  j'apporte... 

FÉDÉRIC. 

On  veut  que  Fédéric  soit  coupable,  il  n'importe. 
Vous  savez  qui  je  suis,  je  n'examine  rien, 
Faites  votre  devoir,  et  je  ferai  le  mien. 

ENRIQUE. 

C'est  aller  un  peu  vite;  et  je  ne  puis  comprendre 
Ce  qui  vous  fait  ainsi  refuser  de  m'entendre. 

FÉDÉRIC. 

Enfin,  vous  me  cherchez? 

ISABELLE,  à  Fédéric. 

Oyons  l'ordre  du  roi. 

ENRIQUE. 

Si  Fédéric  a  pu  s'échapper  du  tournoi, 
Le  ciel  m'a  réservé  la  gloire  inestimable 
D'arrêter  prisonnier  ce  prince  redoutable; 
Et  je  ne  viens  ici... 

FÉDÉRIC. 

Sans  verser  bien  du  sang, 
On  n'arrêta  jamais  un  prince  de  son  rang. 

ENRIQUE. 

Aussi  j'ai  bien  voulu  que  dans  cette  entreprise 
Un  stratagème  adroit  m'ait  assuré  sa  prise. 

ISABELLE. 

Quoi,  Fédéric  est  pris? 

ENRIQUE. 

Oui,  madame,  en  ce  bois 
Dont  la  douce  fraîcheur  vous  charme  quelquefois; 
C'est  là  que  tout  armé  nous  l'avons  pu  surprendre. 

FBDEBIC,  bwtt 

Quel  reversimprévu  1  Ciel,  que  viens-jed'enteudre  ! 

2. 
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ENBIQUB. 

Pour  mieux  vous  satisfaire,  après  sa  trahison. 
Le  roi  vous  a  remis  le  soin  de  sa  prison  ; 
Et  comme  dans  ce  fort  il  faudra  qu'on  le  garde, 
C'en  est  le  gouverneur  que  cet  ordre  regarde. 

ISABELLE. 

C'est  à  quoi,  Léonard,  il  vous  faut  préparer. 

FÉUÉBIC. 

De  ma  fidélité  l'on  doit  tout  espérer. 

ENBIQUB. 

Il  semble  avoir  l'humeur  assez  fière  et  farouche, 
Pour  n'appréhender  pas  que  la  pitié  le  touche. 

FÉUÉBIC. 

Madame,  permettez  qu'on  assure  le  roi, 
Que  de  mon  seul  devoir  je  sais  prendre  la  loi, 
Que  je  ferai  juger,  à  voir  mon  soin  extrême, 
Que  garder  Fédéric,  c'est  me  garder  moi-même; 
Que,  bien  loin  qu'il  se  puisse  échapper  de  mes  mains, 
Jusqu'au  fond  de  son  cœur  je  lirai  ses  desseins, 
Et  que  de  sa  personne  enfin,  quoi  qu'il  advienne, 
Je  m'engage  à  répondre  ainsi  que  de  la  mienne. 

ISABELLE. 

C'est  assez,  Léonard. 

ENBIQUE. 

Madame,  le  voici. 

ISABELLE. 

Puis-je  assez  me  contraindre? 

FÉDÉBIC. 

0  ciel,  Octave  aussi  ! 

SCÈNE  III 
FÉDÉRIC,  ISABELLE,  ENRIQUE,  JODELET, 

OCTAVE,   GABDES. 
OCTAVE,  /'".s. 

Quoi,  mon  prince  en  ces  lieux? 

ISABELLE. 

Ah!  Ce  cœur  me  reproche... 

JODELET. 

Place,  place, c'est  moi,  c'est  h  ii  grand  qui  s'approche. 

(/l  Isabelle,  mènlram  Enrique), 
Ce  courrier  dépéché,  s'il  a  lait  son  devoir, 
Vous  aura  préparée  à  l'honneur  de  me  voir, 
Et  vous  aura  conté,  charmante  geôlière, 
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Qu'on  vous  envoie  ici  mon  âme  prisonnière; 
Car  vos  yeux,  quand  ils  l'ont  jouer  tous  leurs  ressorts, 
Emprisonnent  bien  plus  les  âmes  que  les  corps. 

ISABELLE. 

0  ciel!  Puis-je  souffrir  un  si  sanglant  outrage? 
Tu  viens  donc  me  braver  pour  assouvir  ta  rage; 
Et  le  frère  tué,  ton  cœur,  ton  lâche  cœur, 
Croirait  avoir  peu  fait  s'il  épargnait  la  sœur? 
Pousse  jusques  au  bout,  pousse  ta  barbarie; 
De  mes  tristes  malheurs  fais  une  raillerie; 
Ta  noire  trahison  semble  avoir  mérité 
Que  tu  mettes  au  jour  toute  ta  lâcheté. 

JODELET. 

Si  vous  n'avez  jamais  l'accueil  plus  amiable, 
Vous  êtes  animal  assez  insociable. 
Soit  dit,  sans  offenser  certain  air  égrillard 
Qui  dans  vos  yeux  malins  se  loge  quelque  part, 
Mais  ils  ont  beau  lancer  cette  foudre  égrillarde, 
Quand  un  cœur  est  lion,  j'ai  l'âme  léoparde; 
Délionnez  le  vôtre,  ou  nargue  de  leurs  traits. 

ISABELLE. 

0  le  cœur  le  plus  bas  qui  respira  jamais! 
De  quel  front  oses-tu,  traître... 

JODELET. 

Et  de  quelle  bouche 
Osez-vous  exhaler  une  humeur  si  farouche, 
Pétulante  femelle?  Oyez,  oyez  mon  nom, 
Oyez  ma  qualité,  vous  changerez  de  ton.  [me; 
Parlez  donc,  chers  témoins  de  ma  grandeur  suprê- 
Vous  qui  me  connaissez  encor  mieux  que  moi- 
Dites-lui  qui  je  suis,  de  grâce.  [même, 

ENRIQUE. 

Hé  quoi,  seigneur, 
Votre  altesse... 

JODELET. 

Voyez  si  l'on  me  doit  honneur, 
Je  suis  un  Fédéric,  un  prince  de  Sicile. 

ISABELLE. 

Toi,  prince? 

JODELET. 

Oui,  je  le  suis,  la  preuve  en  est  facile. 

ISABELLE. 

Tu  nous  vantes  en  vain  la  splendeur  de  ton  sang, 
Ton  lâche  procédé  dément  un  si  haut  rang. 
Non,  non,tun'espointprince,etleciel  m'autorise.- 
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JODELET. 

Sachez  que  votre  langue  est  une  malapprise, 
Mais  je  la  convaincrai.  Parlez,  mon  écuyer; 
M'avez-vous  pas  sauvé  jadis  d'un  sanglier? 
N'est-il  pas  vrai,  de  plus, qu'un  jour  le  roi  mon  père... 
Dites,  n'est-il  pas  vrai? 

ISABELLE. 

Que  le  sort  m'est  contraire! 
Mais  c'est  trop  en  souffrir,  c'est  trop  gêner  mes  yeux 
Par  l'aspect  importun  d'un  objet  odieux. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  sa  prison  vous  regarde, 
Gouverneur,  c'est  à  vous  que  je  remets  sa  garde; 
Disposez  pour  cela  de  cet  appartement. 

SCÈNE    IV 
FÉDÉRIC,  ENRIQUE,  OCTAVE,  JODELET, 

GARDES. 
ENRJQUE,  à  Fédéric. 

Que  sa  prison  soit  libre,  au  moins  apparemment; 
Et  rendant  ce  qu'on  doit  à  sa  haute  naissance, 
Joignez  à  vos  respects  beaucoup  de  vigilance. 

FKDÉRIG. 

Pour  vous  en  assurer,  souffrez  que  ces  soldats 
Puissent  ici  partout  accompagner  ses  pas. 

ENRIQUE. 
(Aux  gardes). 

J'y  consens.  Demeurez. 

SCÈNE  V 
FEDÉRIC,  OCTAVE,  JODELET,  gardes. 

JODELET. 

Gouverneur,  je  vous  prie, 
Le  vin  est-il  fort  bon  dans  cette  hôtellerie! 
Tout  bien  considéré,  nous  ne  ferions  point  mal 
D'en  humecter  un  peu  l'humide  radical. 

FÉDÉRIC. 

Il  faut  faire  servir,  seigneur. 

JODELET. 

Bonne  parole. 
Ce  lit  que  j'aperçois  a-t-il  la  plume  molle? 

FÉDKHU'.. 

C'est  voire  appartement. 
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JODELET. 

Il  est  donc  à  propos 
Qu'attendant  le  repas  j'y  repose  mes  os  ; 
Car,  comme  l'on  m'a  fait  tantôt  courir  grand  erre, 
Je  suis  las  de  porter  ces  instruments  de  guerre. 

FÉDÉRIC. 

Gardes,  suivez  le  prince. 

SCÈNE   VI 
FÉDÉRIC,  OCTAVE. 

OCTAVE. 

Est-ce  une  illusion, 
Seigneur? 

FÉDÉRIC 

Octave,  enfin  quelle  confusion  : 
Qui  t'a  fait  arrêter? 

OCTAVE. 

Un  zèle  téméraire 
D'envoyer  votre  lettre  à  l'infant  votre  frère  : 
L'ordre  m'en  fut  par  vous  expressément  donné, 
Lorsque  seul  en  ce  bois  je  vous  abandonnai  ; 
Mais  pour  l'exécuter  il  fallait  mieux  connaître, 
Et  ne  m'aveugler  pas  à  faire  choix  d'un  traître. 

FÉDÉRIC. 

Mais  ce  brutal,  Octave? 

OCTAVE. 

Il  les  abuse  tous, 
Vos  armes,  votre  habit  l'ont  fait  prendre  pour  vous  ; 
Et  soudain,  pour  vous  mettre  à  couvert  de  l'orage, 
A  leur  commune  erreur  j'ai  joint  mon  témoignage, 
Je  l'ai  traité  de  prince. 

FÉDÉRIC 

Il  t'a  désavoué? 

OCTAVE. 

J'ai  poursuivi  mon  rôle,  et  l'ai  si  bien  joué, 
Que  ses  brutalités,  sa  grossière  rudesse, 
Dans  l'esprit  du  roi  même  ont  passé  pour  adresse  ; 
Tant  que  de  nos  respects  ayant  goûté  l'appas, 
Il  s'est  persuadé  d'être  ce  qu'il  n'est  pas.     [asile? 
Mais,  seigneur,  en  quels   lieux  trouvez-vous  un 

FÉDÉRIC 

Je  cherchais  un  appui  qui  me  dût  être  utile. 
Tu  vois  que  mon  espoir  n'a  point  été  déçu, 
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Que  de  mon  ennemi  même  je  l'ai  reçu  ; 
Et  que  par  un  bonheur  aussi  rare  qu'extrême, 
L'on  me  donue  moi-même  à  garder  à  moi-même, 
Mais  ma  princesse  eucor,  que  dit-elle  de  moi  ? 

OCTAVE. 

Ne  l'ayant  vue  ici  qu'en  présence  du  roi, 
Je  n'ai  pu  lui  parler. 

FÉDÉRIC 

Elle  me  croit  loin  d'elle? 

OCTAVE. 

Seigneur,  de  votre  prise  apprenant  la  nouvelle, 
Et  cédant  tout  à  coup  à  sa  juste  douleur, 
Elle  a  quitté  le  roi  pour  pleurer  son  malheur. 

FÉDÉRIC. 

Sans  voir  notre  faux  prince  ? 

OCTAVE. 

Oui,  seigneur,  elle  ignore 
Ce  succès  étonnant  qu'à  peine  crois-je  encore. 

FÉDÉRIC. 

Ah  !  de  quel  doux  espoir  mon  amour  s'entretient, 
Si  la  tirant  d'erreur...  Mais,  Octave,  elle  vient; 
C'est  elle-même. 

SCÈNE  VII 
LAURE,  FÉDÉRIC,  JULIE,  OCTAVE. 

FÉDÉRIC. 

Enfin,  madame,  est-il  possible 
Que  le  ciel  à  mes  maux  se  déclare  sensible, 
Et  qu'après  tant  de  traits  lancés  déjà  sur  moi 
Il  puisse  consentir  au  bien  que  je  reçoi  ? 

LAURE. 

Prince,  votre  vertu  parait  toujours  la  même, 
Elle  demeure  ferme  en  un  péril  extrême; 
Et  redoublant  sa  force  où  tout  autre  s'abat, 
Ce  qui  dût  l'affaiblir  augmente  son  éclat: 
N'attendez  pas  de  moi  que  la  mienne  y  réponde. 
Je  m'abandonne  entière  à  ma  douleur  profonde. 
Et  faut-il  s'étonner  si  mon  cœur  s'est  rendu? 
Prince,  je  vous  aimais,  et  je  vous  ai  perdu. 

FÉDÉRIC. 

Ah!  Souffrez  que  du  sort  j'adore  l'injustice 
Qui  vaut  à  mes  désirs  un  aveu  si  propice; 
Ou  si  j'ose  me  plaindre  en  un  étal  si  doux, 
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Ne  vous  offensez  pas  si  je  me  plains  de  vous. 
Craindre  un  faible  péril  où  votre  amour  m'engage, 
C'est  d'un  charmant  espoir  m'envier  l'avantage. 
C'est  voir  avec  regret  que  j'ose  me  flatter 
D'avoir  cherché  du  moins  par  où  vous  mériter. 
L'amour  de  ma  princesse  est  un  trésor  insigne, 
Dont  mon  sanghasardé  melaisseencore  indigne  ; 
Etquand  un  si  beau  feu  dansun  cœur  peutrégner, 
C'est  en  mourant  pour  vous  qu'il  le  faut  témoigne'r. 

LAURE. 

De  votre  passion  cette  preuve  obligeante, 
Prince,  ne  fait  qu'aigrir  la  douleur  d'une  amante, 
Qui  du  sort  qui  la  perd  sent  d'autant  mieux  les  coups 
Qu'elle  voit  éclater  plus  de  mérite  en  vous. 
Ne  croyez  pas  pourtant  que  je  me  tienne  quitte 
Pour  plaindre  le  malheur  où  je  me  précipite. 
Je  prends  votre  destin  pour  la  règle  du  mien  ; 
Quand  on  a  tout  à  craindre,  on  ne  doit  craindre  rien. 
Que  le  roi  sache  donc  l'ardeur  qui  me  transporte, 
Ce  sera  m'attirer  son  courroux,  mais  n'importe, 
L'honneur  à  ce  péril  me  presse  de  courir; 
Et  quand  un  bel  effort  nous  engage  à  périr, 
D'une  haute  vertu  la  marque  la  plus  ample 
N'est pasd'en  recevoir,  maisd'endonnerl'exemple. 

FÉDÉRIC. 

Je  croirais  faire  outrage  à  des  feux  si  constants, 
Si  j'osais  vous  laisser  dans  l'erreur  plus  longtemps  ; 
Que  contre  Fédéric  le  roi  soittout  de  flamme, 
Ne  craignez  rien  pour  moi,  je  suis  libre,  madame. 

LAURE. 

Prince,  que  dites-vous? 

FÉDÉRIC. 

Qu'un  autre  est  pris  pour  moi, 
Qui  sous  mon  équipage  a  pu  tromper  le  roi  ; 
Et  que  loin  que  mon  sang  en  ces  lieux  se  hasarde, 
Je  tiens  dans  ce  château  ce  faux  prince  à  ma  garde. 

LAURE. 

Ah  1  Si  vous  êtes  libre,  ôtez-moi  de  souci  ; 
La  foudre  gronde  encore,  éloignez-vous  d'ici. 

FÉDÉRIC. 

Moi,vousabandonner?  Qu'elle  gronde,  menace,  [ce? 
Qu'ai-jeà  craindre,  madame,  un  autre  tient  ma  pla- 

LAURE. 

Songez  que  votre  amour  ose  trop  espérer, 
Prince,  et  qu'un  tel  abus  ne  peut  longtemps  durer. 
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OCTAVE. 

Oserai-je  parler,  seigneur?  Avant  qu'il  cesse, 
Proposez  votre  hymen  avecque  la  princesse, 
Le  roi  s'en  indignant,  l'effet  de  son  courroux 
Tombe  sur  ce  brutal  qui  passe  ici  pour  vous  ; 
Et  s'il  peut  consentir  à  voir  votre  hyménée 
Rendre  dans  vos  États  la  guerre  terminée, 
Vous  lèverez  le  masque;  enfin  par  ce  moyen 
Vous  pouvez  tout  gagner,  et  ne  hasardez  rien. 

FÉDÉRIC. 

Madame,  approuvez-vous  un  avis  si  fidèle? 

LAUBE. 

Nous  ne  saurions  d'Octave  estimer  trop  le  zèie 
Mais  qui  trouvera-l-on  qui  l'ose  proposer? 

féderic 
Moi,  madame,  pour  vous  je  pourrai  tout  oser. 

LAUKE. 

Comme  j'ignore  encor  quelle  est  votre  fortune... 

FÉDÉRIC. 

La  rencontre  sans  doute  en  est  fort  peu  commune; 
Mais  pour  songer,  madame,  à  vousl'expliqner  mieux 
Il  faudrait  que  le  temps  me  fût  moins  précieux, 
Il  faudrait  que  ma  foi... 

OCTAVE,  montrant  à  Fëdéric  Jodelet  qui  entre. 
Seigneur. 

SCÈNE   VIII 
FÉDÉRIC,  LAURE,  JULIE,  OCTAVE,  JODELET, 

GARDES. 
JODELET,  à  Fédiiric. 

Par  parenthèse, 
Je  vous  entends  jaser  ici  fort  à  votre  aise. 
Vous  fait-on  de  ma  garde  intendant,  à  dessein 
Que  quand  il  vous  plaira  j'enragerai  de  faim  ? 
Mon  corps  donc  vous  plairait  s'il  devenait  carcasse? 
Votre  office  est  vacant,  gouverneur,  je  vous  casse. 

FÉDÉRIC. 

La  princesse,  seigneur,  qui  vient  ici  pour  vous, 
Peut-être  en  ma  faveur  calmera  ce  courroux. 

JODELET. 

La  princesse? 

FÉDKRIC. 

Oui,  seigneur. 
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JODELET,  à  Laure. 

Vous  visitez  un  prince 
Dontlecœurn'estcouverlque  d'unepeaubienmin- 
Pourpeuquevosregardspuissentl'égratigner,  [ce; 
C'est  un  cœur  pantelant  que  vous  l'erez  saigner. 
Gare  la  fièvre  après,  car  je  me  persuade 
Que  qui  saigne  du  cœur  est  déjà  bien  malade. 

FÉDÉRIC,  bas,  à  Laure. 

Daignez  vous  abaisser  à  le  piquer  d'amour, 
Madame. 

LAURE,  à  Jodetet. 

Vos  vertus  sont  dans  leur  plus  beau  jour, 
Prince,  et  cette  constance  au  milieu  de  l'orage, 
De  ce  que  vous  valez  est  un  clair  témoignage  : 
Aussi  ce  qui  de  vous  s'est,  ici  répandu 
N'a  pu  me  dispenser  de  ce  qui  vous  est  dû. 
Tant  de  rares  exploits  dont  l'honneur  fut  la  cause, 
Tant  de  périls  passés... 

JODELET. 

Oui,  j'en  sais  quelque  chose; 
Je  suis  fort  périlleux.  On  dit  qu'un  sanglier... 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  m'en  glorifier, 
L'histoire  en  parlera;  puis  telles  vanteries 
Parmi  nous  autres  grands  sont  des  forfanteries. 

LAURE. 

Non,  ce  qui  part  de  vous  ne  peut  être  imputé 
A  l'affeciation  de  trop  de  vanité. 
Un  prince  comme  vous  si  rayonnant  de  gloire, 
Qui  ne  fait  qu'entasser  victoire  sur  victoire, 
Un  prince  si  parfait  et  de  corps  et  d'esprit... 

JODELET. 

Ah!  Vous  m'égratignez,  belle  bouche,  il  suffit. 
Je  vous  le  disais  bien,  mon  pauvre  cœur  pantelle, 
Et  déjà  devant  vous  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 

LAURE. 

Je  me  relire  donc.  Adieu. 

JODELET. 

Quoi,  tout  à  coup  ? 

LAURE. 

Songez  que  pour  vous  voir  j'ai  hasardé  beaucoup, 
Pri  née, et  qu'en  vers  le  roi  c'esl  me  noirci  ni' un  crime 
Qu'oser  à  sou  insu  vous  marquer  mon  estime. 

JODELET. 

Visitez-moi  du  moins  alternativement, 

iMa  reine.  Me  voilà  tout  je  ne  sais  comment. 
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SCÈNE  IX 
FÉDÉRIC,  JODELEÏ,  OCTAVE,  gardes. 

FÉDÉRIC 

Seigneur,  que  vous  en  semble? 

JODELET. 

Elle  a  dans  sa  personne 
Des  traitsbien  moins  lions  que  cette  autre  lionne, 
J'y  trouverais  mon  compte. 

FÉDÉRIC. 

Enfin  elle  vous  plaît  ; 
Avouez-le,  seigneur. 

JODELET. 

Elle  a  plu,  qui  plus  est.   [mes, 
Mais  dites,  gouverneur,  dans  le  siècle  où  noussom- 
Lesprinces  aiment-ils  comme  lesautres hommes? 
Je  voudrais  bien  l'aimer  dans  la  congruité 
Que  requiert  en  tel  cas  ma  haute  qualité. 

FÉDÉRIC. 

Vos  feux  l'honoreront. 

JODELET. 

Me  serait-il  loisible 
D'en  faire  le  début  par  le  concupiscible? 

FÉDÉRIC 

Il  faut  y  procéder  suivant  votre  grandeur, 
La  demander  au  roi  par  un  ambassadeur, 
Lui  proposer  la  paix. 

JODELET. 

Nous  sommes  donc  en  guerre  ? 

FÉDÉRIC 

Oui ,  seigneur, votre  bras  pi  us  craintque  le  tonnerre, 
Signalant  votre  nom  eu  de  fameux  combats, 
Averse  plus  de  sang... 

JODELET. 

Ah!  Je  n'en  doute  pas. 
Je  me  suis  plu  toujours  au  carnage,  aux  alarmes, 
Témoin,  vous  le  voyez,  on  m'a  pris  sous  les  armes. 
Puisqu'on  m'arrête  ainsi,  le  roi  craint  ma  valeur. 

FÉDÉRIC 

Aussi  lui  cause-t-elle  un  assez  grand  malheur, 
Son  favori  tué... 

JODBLET. 

Qui  l'a  tué? 
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FÉDÉRIC. 

Vous-même. 

JODELET. 

Ai-je  d'un  assassin  l'envisagement  blême? 
Vous  perdez  le  respect. 

FÉDÉRIC. 

Apaisez  ce  courroux, 
Il  méritait  la  mort  combattant  contre  vous,  [toirc 
C'est  dans  le  champ  d'honneur,  c'est  par  une  yic- 
Que  son  sang  répandu  redouble  votre  gloire  ; 
Ne  craignez  point  d'en  voir  l'éclat  diminué. 

JODELET. 

Ah!  Puisqu'il  est  bien  mort,  c'est  moi  qui  l'ai  tué. 
J'y  fais  réflexion,  oui,  c'est  moi,  d'ordinaire 
Un  prince  dans  la  tète  a  bien  plus  d'une  affaire; 
Et  ne  peut  pas  tenir  si  bon  mémorial 
De  ces  menus  hauts  faits  qui  ne  font  bien  ni  mal. 

FÉDÉRIC. 

Ce  dernier  à  l'État  semble  êtreassez  contraire;  [re, 
Mais  puisque  la  princesse  a  l'honneur  de  vousplai- 
Seigneur,  par  son  hymen  vous  pouvez  désormais 
V  voir  céder  la  guerre  aux  douceurs  de  la  paix. 

JODELET. 

Point  de  guerre,  la  paix,  pourvu  que  mon  altesse 
Ne  s'abaisse  pas  trop  épousant  la  princesse, 
Car  je  suis  Fédéric. 

FÉDÉRIC 

Elle  est  digne  de  vous, 
Vous  ne  sauriez  mieux  faire. 

JODELET. 

Hé  bien,  je  m'y  résous. 
Faites  savoir  au  roi  ma  pensée  amoureuse, 
Je  lui  promets  lignée,  et  de  la  plus  nombreuse. 

FÉDÉRIC 

Vous  m'honorez,  seigneur,  par  cet  illustre  emploi. 

JODELET. 

Allons  donc  boire  ensemble  à  la  santé  du  roi. 
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ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE  I 
ISABELLE,  FLORE. 

ISABELLE. 

Mais  n'admires-tu  point  cette  âme  peu  commune, 
Qui  semble  être  au-dessus  des  traits  de  la  fortune, 
Ce  port  majestueux,  cet  air  et  noble  et  grand 
Dont  il  fait  éclater  tout  ce  qu'il  entreprend? 

FLORE. 

Cet  amas  de  vertus  en  ses  pareils  m'étonne. 

ISABELLE. 

Qu'il  a  de  gravité  dans  les  ordres  qu'il  donne! 

FLOUE. 

Comme  il  fallait  ici  nommer  un  gouverneur, 
Ses  rares  qualités  méritaient  cet  honneur. 

ISABELLE. 

Que  ne  dis-tu  plutôt  qu'une  âme  si  bien  née 
N'avait  point  mérité  sa  basse  destinée,  reux 

Et  qu'un  sceptre  en  ses  mains  par  un  échange  heu- 
Ne  remplirait  qu'à  peine  un  cœur  si  généreux. 
Ne  m'avoueras-tu  pas  que  même  dans  sa  plainte... 

FLORE. 

Je  vous  avouerai  tout,  madame,  etsanscontrainte, 
Pourvu  qu'à  votre  tour  vous  daignez  ni'avouer 
Que  vous  prenez  plaisir  à  l'entendre  louer. 

ISABELLE. 

Peut-on  à  la  vertu  refuser  son  estime? 

FLOUE. 

Non  ce  n'est  que  lui  rendre  un  tribut  légitime: 
Mais  on  peut  s'y  tromper,  et  dans  le  même  jour 
Quelquefois  de  l'estime,  on  va  jusqu'à  l'amour. 
C'est  sous  cette  couleur,  que  surprenant  une  âme, 
Ce  tyran  par  adresse  y  l'ail  glisser  sa  flamme, 
Il  ne  fait  pas  sentir  ses  chaînes  loul  d'un  coup; 
Mais  c'est  aimer  un  peu  que  d'estimer  beaucoup. 

ISABELLE. 

Quoi,  pour  cet  étranger  j'aurais  l'àine  blessée? 

PI.ORB. 

Son  mérite  du  moins  tlatte  votre  pensée? 
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ISABELLE. 

Je  ne  le  puis  celer,  à  toute  heure,  en  tous  lieux 
L'éclat  de  ses  vertus  vient  s'offrir  à  mes  yeux; 
Toujours  en  sa  faveur  il  me  parle,  il  me  presse, 
Mou  cœur  semble  s'entendre  avecque  ma  faiblesse. 
Loin  de  s'armer  contre  elle,  il  goûte  avec  plaisir 
L  amorce  d'un  appas  qui  flatte  son  désir  : 
Je  n'ai  point  de  repos,  et  toute  mon  étude 
C'est  de  me  conserver  ma  douce  inquiétude. 
Tu  peux  juger  par  là  de  l'état  où  je  suis, 
Je  tâche  à  fuir  l'amour  autant  que  je  le  puis; 
Mais  trouver  dans  ce  trouble  une  douceur  extrême, 
Flore,  si  c'est  aimer,  je  le  confesse,  j'aime. 

FLORE. 

Mais,  lorsqu'à  cet  amour  vous-même  vous  courez, 
Songez-vous  aux  ennuis  que  vous  vous  préparez? 

ISABELLE. 

A  quoi  puis-je  songer,  si  telle  est  ma  misère,  [re? 
Qu'à  peine  il  me  souvient  qu'il  faut  venger  un  frè- 
Bizarre  effet  du  sort  qui  cause  mes  malheurs! 
Je  conçois  de  l'amour  quand  je  lui  dois  des  pleurs. 

FLORE. 

Il  vous  traita  si  mal  qu'on  verra  sans  murmure 
Que  d'un  simple  soupir  vous  payiez  la  nature; 
Mais  ce  qui  me  confond  dans  cet  événement, 
C'est  de  vous  voir  aimer  avec  abaissement. 
Léonard  vaut  beaucoup,  mais  enfin  sa  naissance... 

ISABELLE. 

Elle  m'est  inconnue,  et  basse  en  apparence  ; 
Mais  ne  se  peut-il  pas  qu'un  secret  intérêt 
L'oblige  parmi  nous  à  cacher  ce  qu'il  est? 
Sais-tu  ce  que  j'en  crois?  Sais-tu  que  je  soupçonne 
Qu'au  moins,  s'il  ne  la  porte,  il  touche  unecouron- 
U  favorise  Octave,  et  n'épargne  aucuns  soins  [ne. 
Pour  lui  pouvoir  parler,  me  dis-tu,  sans  témoins. 
D'ailleurs,  pour  Fédéric  je  vois  qu'il  s'intéresse 
Jusqu'à  briguer  pour  lui  l'hymen  de  la  princesse. 
Aurait-il  entrepris  avecque  tant  d'ardeur 
D'aller  auprès  du  roi  faire  l'ambassadeur, 
Proposer  une  paix  aux  deux  États  utile, 
S'il  n'était  allié  du  prince  de  Sicile? 
Ce  peut  être  l'infant. 

FLORE. 

Son  frère? 
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ISABELLE. 

Je  le  croi. 

FLORE. 

Quel  qu'il  puisse  être  enfin,  il  a  gagné  le  roi, 
Il  consent  à  l'hymen,  on  vient  de  me  l'apprendre. 

ISABELLE. 

Et  le  sang  de  Rodolphe? 

FLORE. 

Il  n'a  pu  s'en  détendre; 
L'ennemi  n'est  pas  loin,  le  péril  fait  éclat, 
Et  tout  intérêt  cède  à  celui  de  l'État. 
Mais  la  princesse  vient. 

SCÈNE  II 
LAURE,  ISABELLE,  JULIE,  FLORE. 

ISABELLE. 

Qu'ai-je  entendu,  madame? 
Le  roi  vous  fait  brûler  d'une  honteuse  flamme, 
Et  sa  vertu  tremblante  à  l'ombre  du  danger 
Plaint  le  sort  de  Rodolphe,  et  n'ose  le  venger? 

LAURE. 

Il  est  vrai  que  le  roi  témoigne  en  apparence 
Du  prince  Fédéric  approuver  l'alliance; 
Et,  par  son  ordre  exprès,  je  le  dois  assurer 
Qu'il  n'est  rien  que  ses  feux  ne  puissent  espérer. 
Mais  comme  avecque  moi  son  âme  s'est  ouverte, 
Ce  favorable  aveu  n'est  qu'un  piège  à  sa  perte; 
Et  j'ai  trop  remarqué,  quoi  qu'il  fasse  aujourd'hui, 
Qu'il  cherche  sa  ruine,  et  non  pas  son  appui. 

ISABELLE. 

Pourquoi  donc  l'écouter? 

LAURE. 

Ce  traitement  est  rude, 
Mais  c'est  pour  le  connaître  avecque  certitude  : 
Car  comme  Fédéric  s'est  obstiné  d'abord 
A  cacher  sa  naissance,  et  déguiser  son  sort, 
Que  même  il  ne  l'avoue  encor  qu'avec  contrainte; 
Le  roi  ne  penl  assez  démêler  cette  feinte, 
Il  est  toujours  en  doute,  il  craint  d'être  abusé, 
De  perdre  au  lieu  du  prince,  un  prince  <u\>\ 
Et  croit  s'en  éclaircir  avec  pleine  assurance 
Par  l'espoir  de  la  paix  el  de  son  alliance. 
C'est  sous  ce  faux  appas  qu'il  cache  son  courroux. 
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ISABELLE. 

J'ose  m'en  réjouir  moins  pour  moi  que  pour  vous. 
Il  me  serait  fâcheux  de  voir  le  sang  d'un  frère 
Être  aujourd'hui  le  sceau  d'un  accord  si  contraire  ; 
Mais  quelle  indignité  si  de  vos  plus  beaux  jours 
Un  hymen  si  honteux  déshonorait  le  cours I 

LAURE. 

Et  si  ce  feu  caché  d'une  invincible  haine, 
Ce  courroux  déguisé  faisait  toute  ma  peine? 

ISABELLE. 

Quelle  indigne  pitié  séduirait  votre  cœur? 

LAURE. 

Celle  de  voir  trahir  un  illustre  vainqueur. 
Enfin  sur  votre  esprit  si  j'ai  quelque  puissance, 
Quoique  sœur  de  Rodolphe,  imposez-vous  silence. 

ISABELLE. 

Vous  pouvez  tout  sur  moi,  mais... 

LAURE. 

Mais  ne  sait-on  pas 
Qu'un  si  pressant  devoir  venge  trop  son  trépas? 
Vous  ne  trouviez  en  lui  qu'un  cruel  adversaire. 

ISABELLE. 

Dois-je  être  lâche  sœur,  s'il  fut  injuste  frère? 

LAURE. 

Non;  mais  si  vous  m'aimez,  par  quelle  dure  loi 
Vous  sera-t-il  permis  de  le  venger  sur  moi? 

ISABELLE. 

Ce  discours  me  surprend. 

LAURE. 

En  faut-il  davantage? 
Le  sort  d'un  malheureux  touche  un  noble  courage. 
Déjà  la  renommée  avait  peint  à  mes  yeux 
Le  prince  Fédéric  illustre  et  glorieux; 
Mais  si  ses  grands  exploits  m'avaient  préoccupée, 
Mon  estime  pour  lui  n'a  point  été  trompée; 
Il  montre  en  son  malheur,  dont  il  brave  l'assaut, 
Une  vertu  si  pure,  un  courage  si  haut, 
Que  ma  raison  sur  moi  n'a  point  assez  d'empire 
Pourm'empêcherd'aimer  ce  que  mon  cœuradmire. 

ISABELLE. 

Vous  me  parlez  de  lui  si  favorablement, 
Que  je  soupçonnerais  mon  propre  jugement, 
S'était  qu'aux  yeux  de  tous  il  s'est  fait  trop  paraître 
Indigne  du  haut  rang  où  le  ciel  l'a  fait  naître. 
Chacun  remarque  en  lui  des  sentiments  si  bas... 
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LADRE. 

Chacun  croît  le  connaître,  et  ne  le  connaît  pas. 
On  s'arrête  souvent  aux  écorces  grossières,  [res; 
Mais  lesyeuxd'uncamante  ontbiend'autres  lumiè- 
L'amourqui  les  conduit,  pour  peu  qu'il  soit  con- 
stant, 
Leur  fait  voir  dans  sa  source  un  mérite  éclatant. 
C'est  alors  que  sans  honte  une  àme  s'autorise 
A  vouloir  de  son  sens  avouer  la  surprise; 
Mais,  sans  cette  conduite,  un  œil  mal  éclairé 
Voit  le  mérite  en  trouble,  et  n'est  point  assuré  : 
Ainsi  ce  Fedéric  qu'on  traite  avec  outrage, 
N'est  qu'un  faux  Fédéric  caché  sous  un  nuage, 
Mais  celui  dont  mon  cœur  éprouve  le  pouvoir, 
C'est  le  vrai  Fédéric  que  l'amour  me  fait  voir. 

ISABELLE. 

Cette  subtilité  de  votre  amour  m'étonne, 

Qui  met  deux  Fédérics  dans  la  même  personne. 

Mais  sans  examiner  un  mystère  si  haut, 

Disons  que  ce  qui  plait  est  toujours  sans  défaut, 

Qu'on  trouve  rarement  imparfait  ce  qu'on  aime; 

Et... 

LADRE. 

D'où  vient  ce  soupir? 

ISABELLE 

Je  l'éprouve  moi-même. 

LAURE. 

Quoi,  vous  pourriez  aimer? 

ISABELLE 

Voyez  que  ma  rougeur 
Condamne  la  révolte  où  s'obstine  mon  cœur. 
Non  pas  que  j'aime  encor;  mais  mon  àme  surprise 
A  trop  de  complaisance  engage  ma  franchise; 
Et  dans  l'appas  flatteur  qu'elle  craint  de  bannir, 
Ce  qui  n'est  poiut  amour  le  pourra  devenir. 

LAURE. 

Vous  devriez... 

ISABELLE. 

Je  sais  ce  que  je  devrais  faire. 
Ne  parler  que  de  pleurs  lorsque  je  perds  un  frère; 
Ou  si  ma  passion  a  pour  moi  quelque  appas, 
En  rougir  en  secret  et  ne  l'avouer  pas; 
Mais  enfin,  plus  mon  feu  se  contraint  au  silence, 
Plus  j'en  sens  dans  mon  cœur  croître  la  violence; 
Et  l'amour  en  tyran  s'y  voulant  établir, 
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Je  le  pousse  au  dehors  afin  de  l'affaiblir. 

LAURE. 

Je  vous  blâmais  d'abord  de  n'avoir  su  l'éteindre, 
Mais  ce  que  vous  souffrez  me  force  de  vous  plaindre. 

ISABELLE. 

Ah!  Si  vous  me  plaignez  de  souffrir  pour  aimer, 
Oyez  pour  qui  je  souffre,  et  vous  m'allez  blâmer. 
Ce  nouveau  gouverneur,  c'est  lui  qui  m'a  su  plaire. 

LAURE. 

0  ciel!  Que  dites-vous? 

ISABELLE. 

Ce  que  je  ne  puis  taire. 

LAURE. 

Quoi,  celui  que  vous-même  avez  fait  gouverneur, 
Celui  dont  l'infortune  a  causé  le  bonheur, 
Dont  vous  m'avez  conté  la  disgrâce  fatale? 

ISABELLE. 

Lui-même. 

LAURE. 

Et  votre  cœur  jusque-là  se  ravale; 
Croyez-vous  que  le  roi,  de  ses  sujets  jaloux, 
Puisse  approuver  un  choix  si  peu  digne  de  vous? 
Espérer  son  aveu,  c'est  un  abus  extrême. 

ISABELLE. 

Vous  pouvez  là-dessus  vous  répondre  vous-même. 
Croyez-vous  que  le  roi  dans  sa  haine  affermi, 
Puisse  approuver  en  vous  le  choix  d'un  ennemi? 

LAURE. 

Ce  sont  fortes  raisons  qu'un  fort  amoursurmonte, 
Mais  je  voudrais  du  moins  pouvoir  l'aimer  sans 
Isabelle.  [honte. 

Il  a  (rop  de  vertus  pour  ne  pas  présumer, 
Qu'il  soit  d'une  naissance  à  pouvoir  m'enflammer, 
Que  son  rang  déguisé...  Mais  je  le  vois  paraître. 

LAURK. 

Pourrais-je  l'obliger  à  se  faire  connaître? 
Je  vous  offre  mes  soins. 

ISABELLE. 

Ah  !  madame. 

LAURE. 

11  suffit. 
Laissez-moi  seule  ici  ménager  son  esprit. 


3. 
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SCÈNE    III 

FÉDÉRIC,  LAURE,  JULIE. 

LABRE. 

Votre  félicité  doit  être  sans  égale, 
Pour  vous  entretenir  je  chasse  une  rivale; 
Mais  ce  n'est  toutefois  qu'eu  subissant  la  loi 
Qui  m'oblige  à  parler  pour  elle  contre  moi. 
Isabelle  vous  aime. 

FÉDÉRIC. 

Et  plût  au  ciel,  madame, 
Qu'elle  fit  seule  obstacle  au  succès  de  ma  flamme  ! 
Je  ne  me  verrais  pas  dans  la  nécessité 
De  chercher  dans  la  feinte  un  peu  de  sûreté. 

LAURE. 

Son  amour  la  soupçonne,  et  m'a  fait  trop  paraître 
Qu'elle  ne  vous  croit  pas  ce  que  vous  feignez  d'être. 

FÉDÉHIC. 

C'est  par  là  que  le  ciel  traverse  mes  desseins; 
Ce  soupçon  dans  son  âme  est  tout  ce  que  je  crains; 
Car  vous  m'avez  appris  que  le  roi  veut  ma  perte. 

I.AURE. 

Oui,  prince,  il  en  prendrait  l'occasion  offerte. 
Ne  hasardez  donc  plus  un  sang  si  précieux, 
Et,  sans  vous  découvrir,  quittez  ces  tristes  lieux. 
Par  votre  éloignement... 

FEDERIC. 

Eloignement  funeste, 
Qui  détruirait  soudain  tout  l'espoir  qui  me  re*te  : 
Non,  non,  puisqu'un  brutal  répond  ici  pour  moi, 
Voyons  ce  qui  suivra  ce  feint  aveu  du  roi. 
Du  moins  si  la  raison  ne  peut  borner  sa  haine, 
La  douceur  de  vous  voir  soulagera  ma  peine. 

LAURE. 

Et  notre  prisonnier? 

FÉDÉRIC. 

Il  m'envoyait  savoir 
Si  vous  ne  brûliez  pas  du  désir  de  le  voir. 
Après  mon  ambassade,  il  est  sans  défiance; 
Et  sa  crédulité...  mais  lui-même  s'avance. 
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SCÈNE   IV 
FÉDÉRIC,  LAURE,  JODELET,  JULIE,  OCTAVE, 

GARDES. 
JODELET,  se  curant  les  dents,  et  partant  ù  ses  gardes. 

Ces  ragoûts  m'ont  semblé  friands  et  délicats, 
Qu'on  m'en  prépare  encor  pour  le  premier  repas. 

(4  Laure.) 

Je  suis  un  peu  rondin  ;  aussi,  reine  future, 
J'ai  fait  chère  de  prince,  et  trinqué  de  mesure, 
J'en  sens  encor  pour  vous  mes  désirs  plus  ardents; 
J'y  rêvais,  Dieu  me  sauve,  en  me  curant  les  dents  : 
J'aurais  bien  pour  cela  quelque  officier  en  cbarge, 
Mais  il  faudrait  ouvrir  la  bouche  un  peu  trop  large; 
Ainsi  je  me  résous  moi-même  à  les  curer. 
Qu'en  dites-vous? 

LAURE. 

Qu'en  tout  il  vous  faut  admirer. 

JODELET. 

Ce  cure-dent?  Voyez... 

LAURE. 

J'en  admire  l'ouvrage. 

JODELET. 

Je  vous  en  fais  présent  au  nom  de  mariage. 
Quoi,  vous  le  refusez!  Ah,  ma  foi,  je  prétends  [dents. 
Qu'en  commun  désormais  nous  nous  curions  les 
Si  près  du  sacré  joug,  c'est  bien  la  moindre  chose. 

LAURE. 

Je  me  soumets  aux  lois  que  mon  devoir  m'impose, 
Et  puisqu'il  m'est  permis  d'en  faire  ici  l'aveu, 
Je  croirais  faire  un  crime  à  vous  cacher  mon  feu. 
Ce  projet  de  la  paix  où  votre  amour  s'applique, 
Me  charme  tellement... 

JODELET. 

Je  suis  fort  pacifique; 
Quoiqu'un  foudre  de  guerre,  elle  ne  me  plaît  pas. 
Voyez,  j*ai  bientôt  mis  toute  l'armure  bas: 
Ces  maudits  ferrements  eussent  rempli  d'alarmes 
Tous  ces  amours  follets  voltigeants  dans  vos  char- 
nues. 
Qu'ils  voltigent  en  paix,  ces  larrons  de  mon  cœur. 

[Il  montre  Fé<lérie.) 

Mais  que  dit-on  en  cour  de  mon  ambassadeur? 
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LAURE. 

Ce  quil  a  fait  pour  vous  rend  sa  gloire  infinie. 

JODELET. 

Aussi  je  lui  promets  une  chambellanie. 
Monécuyer. 

OCTAVE. 

Seigneur. 

JODELET. 

Que  peut  valoir  par  an 
La  charge  de  petit,  ou  de  grand  chambellan? 

FÉDÉKIC. 

L'honueurde  vous  servir  rend  mon  âme  assez  vaine. 

JODELET. 

Non,  je  vous  ferai  grand,  ou  j'y  perdrai  ma  peine  : 
D'avance  je  vous  loue.  Il  est  vrai  que  souvent 
La  louange  des  grands  ne  produit  que  du  vent; 
La  récompense  est  creuse,  et  non  pas  si  solide 
Qu'elle  puisse  empêcher  de  bien  mâchera  vide  : 
Mais  si  mon  trésorier  était  là,  comme  non, 
Aliez,  je  vous  louerais  de  la  bonue  façon. 

(A  Laure.) 
N'avais-je  pas  fait  choix  d'un  agent  bien  fidèle? 

LA  VUE. 

Tout  autre  aurait  eu  peine  à  montrer  même  zèle. 

FÉDÉRIC. 

Aussi  puis-je  assurer  que  chacun  ne  sait  pas 
Combien  pour  Fédéric  vos  vertus  ont  d'appas. 
Braver  d'un  fier  destin  les  plus  rudes  menaces, 
S'exposer  pour  vous  plaire  aux  plus  hautes  disgrà- 
C'estdont  il  fait  sa  gloire,  et  par  où  son  ardeur  [ces, 
Cherche  une  illustre  voie  à  toucher  votre  cœur. 

JODELET. 

Il  est  vrai. 

LAURE. 

Pour  payer  une  si  belle  flamme, 
Je  puis  à  Fédéric  ouvrir  toute  mon  àme, 
Et  l'assurer  ici  qu'il  n'est  point  de  danger 
Qu'avec  lui  mon  amour  n'aspire  à  partager; 
Que  ma  foi... 

JODELET. 

C'est  assez,  vous  m'enchantez  l'oreille. 

FÉDÉRIC. 

Oui,  Fédéric  à  peine  ose  croire  qu'il  veille; 
Et  de  tant  de  bontés  et  surpris  et  confus. 
Dans  l'excès  de  sa  joie  il  ne  se  connaît  plus. 
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JODELET. 

C'est  ce  que  j'eusse  dit,  si  mon  âme  extatique 
N'eût  pas... 

FÉDÉRIC 

Ainsi,  madame,  il  faut... 
JODELET,  à  Fédéric 

Quandje  réplique, 
Sachez  que  c'est  à  vous  à  tenir  le  tacet. 

(A  Lame.) 
Donc,  beauté... 

LAURE,   à   Fériéric. 

Votre  esprit  doit  être  satisfait. 
Des  vœux  de  Fédéric  si  j'ai  sa  loi  pour  gage, 
11  possède  mon  cœur,  que  veut-il  davantage? 

JODELET. 

Que  bientôt... 

FÉDÉRIC. 

Ah!  madame... 

JODELET. 

Héquoi,  plaisant  falot, 
Vous  jaseriez  toujours,  et  je  ne  dirais  motl 

FÉDÉRIC. 

C'est  pour  vous  que  je  parle. 

JODELET. 

11  n'est  pas  nécessaire  : 
Qui  veut  parler  pour  moi,  pour  moi  voudrait  plus 
fédéric,  ù  Lame,  [faire. 

Enfin,  si  mon  amour  s'était  mal  expliqué, 
Fédéric... 

JODELET. 

Arrêtez,  c'est  trop  Fédériqué. 
Oublierai-je  mon  nom? 

fédéric 

Madame,  il  vous  adore, 
Cet  heureux  Fédéric. 

JODELET. 

Quoi.  Fédéric  encore? 
fédéric,  à  Jodilet. 
Je  dis  que  vous  l'aimez,  et  crois  vous  obliger. 

JODELET. 

Moi,  je  la  veux  haïr  pour  te  faire  enrager. 
Au  diable  le  parleur! 

FÉDÉRIC 

Les  dons  qu'elle  possède. 
Tant  de  grâces... 
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JODELET. 

Eh  bien,  je  la  veux  trouver  laide. 
Elle  est  sotte,  elle  est  grue,  elle  a  l'esprit  bourru, 
La  taille  déhanchée,  et  le  corps  malotru  ; 
Elle  a  l'oeil  chassieux,  le  nez  t'ait  en  citrouille, 
La  bouche..    Pardonnez  si  je  vous  chante  pouille, 
Ma  reine,  ce  taquin  m'a  tout  eolérisé, 
Il  en  sera,  ma  foi,  décharnbellanisé; 
Vous  me  plaisez  pourtant,  et  je  vous  trouve  belle. 

FÉDÉRIC. 

Souffrez  que  je  vous  parle  en  serviteur  fidèle. 
In  prince  tel  que  vous,  sans  trahir  sa  grandeur, 
Ne  peut  traiter  l'amour  que  par  ambassadeur. 

JODELET. 

Est-ce  que  je  m'abaisse  en  contant  des  fleurettes? 

FÉDKRIC. 

Sans  doute;  et  c'est  à  vous  à  montrer  qui  vous 
Vous  tirer  du  commun,  toujours  grave... 

JODELET. 

En  ce  cas, 
Faites  pour  moi  l'amour,  je  n'y  résiste  pas, 
S'entend  pour  le  parler;  car  pour  fuir  tout  conteste, 
Dès  lors  ma  gravité  fait  arrêt  sur  le  reste  : 
Mais  plus  de  Fédéric,  car  je  hais  le  détour. 

FÉDÉItIC,  à  Lame. 

Je  vous  puis  donc  enfin  parler  de  mon  amour,  [spire; 
Princesse;  mais,  hélas!  quelque  ardeur  qu'il  m'in- 
Je  vous  aime,  et  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 
Je  sens  naître  en  mon  cœur  un  désordre  profond, 
Et  dans  ses  propres  vœux  lui-même  il  se  confond. 
N'en  soyez  pas  surprise,  aussi  bien  le  silence 
Fut  toujours  des  amants  la  plus  vive  éloquence; 
C'est  par  là  qu'un  beau  feu  se  fait  mieux  remarquer, 
Et  l'on  a  peu  d'amour  quand  on  peut  l'expliquer. 

LADRE. 

Je  sais  trop  qu'un  grand  cœur  croit  faire  peu  de 
Si  pour  l'objet  aimé  sa  flamme...  [chose, 

JODELET. 

Malte,  et  pour  cause. 

(A  Lattre). 

S'il  est  vrai. comme  il  l'est,qu'ilsoitdema  grandeur 
Que  je  vous  parle  Ici  par  un  ambassadeur,  [plisse. 
J'entends  que  de  toul  poinl  ma  grandeur  s'accom- 
Et  que  vous  répondiez  par  une  ambassadrice  : 
Tandis  qu'ils  jaseront,  les  poings  sur  nos  côtés, 


ACTE   IV,   SCENE  V.  51 

Nous  ferons  guerre  à  l'œil  sur  nos  deux  gravités. 

{A  Julie.) 

Reculez  donc  d'un  pas.  Vous,  jouez  de  la  langue. 

JULIE. 

Quoi,  seigneur... 

JODELET. 

Parlez,  sotte,  enfilez  la  harangue. 

JULIE. 

Mais,  seigneur... 

JODELET. 

Savez-vous  que  qui  me  contredit... 
Parlez,  sotte,  vous  dis-je.  Ah!  la  coquine  rit. 

(A  Lattre). 

Et  vous  aussi,  ma  foi,  loin  d'en  être  en  colère 
Vous  riez,  ô  beauté  plénipotentiaire! 
J'aime  cette  douceur,  et  j'en  augure  bien 
Dans  la  proximité  du  conjugal  lien. 
Vous,  n'ayant  point  de  fiel,  et  moi  n'en  ayant  guère, 
Les  princes  nos  enfants  seront  fort  débonnaires; 
Et.  si  de  père  en  fils  ils  suivaient  nos  leçons, 
Nos  arrière-neveux  seraient  de  vrais  moutous. 
Pournousleurs  trisaïeuls  la  gloire  enserait  grande. 

SCÈNE   V 
FÉDÉRIC,  LAURE,  ENRIQUE,  JODELET,  OCTAVE, 

JULIE,  GARDES. 
ENRIQUE. 

Le  roi  veut  vous  parler,  madame. 

JODELET. 

Qu'il  attende  ; 
Et  voyez-moi  traiter  l'amour  avec  splendeur  : 

(A  ïérféric.) 

Je  tiens  ma  gravité.  Parlez,  ambassadeur. 

enrique.  yre' 

Prince, c'est  trop  enfin;  il  n'est  plus  temps  de  fein- 
Craignez  du  moins  pour  vous,  si  vous  nous  faites 

laure.  [craindre. 

Banque,  quel  malheur  nous  faut-il  redouter? 

ENRIQUE. 

C'est  ce  qu'avecque  vous  le  roi  veut  consulter: 
Mais  en  vain  j'en  tiendrais  la  nouvelle  secrète  : 
L'ennemi  par  surprise  est  entré  dans  Gaëte, 
Il  s'en  est  rendu  maître;  et  déjà  pleius  d'effroi 
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Les  nôtres  du  vainqueur  semblent  prendre  la  loi. 

I.AURE. 

Un  malheur  si  pressantdemande  un  prompt  remède; 
Je  vais  trouver  le  roi. 


SCENE   VI 
FÉDÉRIC,  OCTAVE,  ENRIQUE,  JODELET, 

GARDES. 

FÉDÉRIC. 

Vois  que  tout  me  succède, 
Octave. 

JODELET. 

Son  départ  me  sufïbque  la  voix. 
Fi  de  la  guerre,  fi,  jusqu'à  plus  de  cent  fois; 
L'ennemi,  quel  qu'il  soit,  n'est  qu'un  sot  malhabile. 

ENRIQUE. 

Quoi,  vous  méconnaissez  les  troupes  de  Sicile, 
Et  feignant  d'ignorer,  affectant  ce  courroux, 
Que  vos  propres  sujets  sont  armés  contre  nous? 

JoDELET. 

Mes  sujets!  Les  marauds,  que  peuvent-ils  prétendre? 

ENRIQUE. 

Rompre  une  paix  conclue. 

JODELET. 

Oh,  que  j'en  ferai  pendre  1 

ENRIQUE. 

Forcer  votre  prison. 

JODELET. 

Ah  !  Cela  ne  vaut  rien. 
De  quoi  se  mêlent-ils?  Je  m'y  trouve  fort  bien. 
Soit  ma  table  toujours  comme  aujourd'hui  servie, 
Dure  ma  passion  tout  le  temps  de  ma  vie. 

ENRIQUE. 

Prince,  enfin,  songez-y;  votre  sang  répondra 
De  celui  qu'en  ces  lieux  leur  fureur  répandra. 
Comme  votre  ordre  seul  excite  la  tempête, 
Si  vous  ne  la  calmez,  apprêtez  votre  tête  : 
Je  parle  au  nom  du  roi. 

JODEU  T. 

Ma  tète!  Quel  abus! 
Soit  prince  qui  voudra,  mais  je  ne  le  suis  plus. 

knriqob.  [re... 

Quoi,  vous  n'êtes  plus  prince;  et  votre  propre  gloi- 
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JODELET. 

Prince  tant  qu'on  voudra  pour  bien  manger  et  boire: 
Mais  dès  lors  qu'il  s'agit  d'un  saut  mal  apprêté. 
Trêve  de  seigneurie  et  de  principauté. 

FÉDÉRIC,  à  Jod-let. 
Si  du  courroux  du  roi  votre  àme  est  alarmée, 
Prince,  envoyez  Octave  au  chef  de  votre  armée. 

JODELET. 

Ah!  Je  n'ai  point  d'armée,  et  n'en  aurai  jamais» 

ENKIQUE. 

Il  faut  prendre  parti;  votre  tète,  ou  la  paix. 

JODELET. 

La  paix,  et  Dieu  vous  gard. 

{Il  sort). 
FKDÉRIC,  à  Octave, 

Pour  finir  ces  alarmes. 
Allez  trouver  vos  chefs,  qu'ils  mettent  bas  les  armes; 
Votre  retour  pourra  dissiper  sou  effroi. 

EXRIQUE,  à  Ociave. 

Venez  donc  prendre  escorte,  et  les  ordres  du  roi. 


ACTE   CINQUIÈME 

SCÈNE    I 
FÉDÉUIC,  OCTAVE. 

FÉDIÎRir.. 

Que  ton  adresse,  Octave,  a  bien  servi  ma  flamme! 

OCTAVE. 

Seigneur,  comme  je  sais  le  secret  de  votre  âme, 
J'aurais  trahi  l'espoir  de  vos  plus  doux  souhaits, 
Si  je  n'avais  levé  tout  obstacle  à  la  paix. 
Elle  règne  à  Gaëte,  on  y  voit  tout  tranquille, 
Sans  désordre,  et  nos  chefs  prêts  à  rendre  la  ville. 

FÉBÉRIC. 

Sans  doute  qu'avec  joie  ils  ont  su  t'écouter? 

OCTAVE. 

Ils  tiennent  le  conseil  afin  de  députer. 

C'est  ce  qu'attend  le  roi;  mais  je  me  persuade 

Que  l'infant  a  dessein  d'être  de  lambassade. 
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FÉDÉRIC. 

Quoi,  mon  frère  lui-même? 

OCTAVE. 

Oui,  si  j'en  sais  juger, 
Vous  servir  est  un  bien  qu'il  craint  de  partager, 
11  s'en  veut  à  lui  seul  réserver  l'avantage. 

FÉDÉRIC 

Mais  un  chef  de  parti  s'exposer  sans  otage! 

OCTAVE. 

Quand  on  le  connaîtrait,  Gaëte,  entre  ses  mains, 
Est  un  puissant  obstacle  à  d'injustes  desseins. 

FÉDÉRIC. 

Mais  d'où  peut-il  sitôt,  avoir  su  ma  disgrâce? 

OCTAVE. 

A  dire  vrai,  seigneur,  c'est  ce  qui  m'embarrasse. 

FÉDÉRIC. 

Tu  n'en  as  rien  appris? 

OCTAVE. 

Pour  oser  rien  de  moi, 
J'étais  trop  écouté  des  envoyés  du  roi. 

FÉDÉRIC. 

Donc  il  ignore  encor  quel  heureux  stratagème 
Me  rend  dans  ce  château  geôlier  de  moi-même? 

OCTAVE. 

Oui,  seigneur,  il  l'ignore. 

FÉDÉRIC. 

Attendant  ton  retour, 
Pour  ne  rien  hasarder,  j'ai  fait  agir  l'amour. 
Par  cette  passion  fortement  rétablie, 
J'ai  de  notre  brutal  réveillé  la  folie; 
Il  se  croit  toujours  prince,  et  son  esprit  remis 
Se  flatte  de  l'espoir  du  bien  qui  m'est  promis. 

OCTAVE. 

Qu'il  s'en  flatte  à  présent  autant  que  bon  lui  semble, 
La  fortune  vous  rit. 

SCÈNE   II 

ISABELLE  et  FLORE  dam  le  fond  du  théâtre, 
FÉDÉRIC,  OCTAVE. 

FLORE,  a  Isabelle. 

Madame,  ils  sont  ensemble... 

FÉDÉRIC. 

Tu  dis  vrai,  cher  Octave  ;  et  voici  l'heureux  jour 
Où  Fédéric  doit  voir  couronner  son  amour. 
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Hâtons  par  nos  souhaitsle  bonheur  qu'il  espère. 

OCTAVE. 

C'est  ce  que  vous  devez  au  prince  votre  frère. 
La  Sicile  jamais  ne  peut  trop  dignement... 

FLORE,  ri  Isabelle. 

Us  vous  ont  aperçue,  avancez  promptement. 

ISABELLE. 

Sans  trouble  de  ma  part  vous  pouvez  satisfaire 
A  ce  que  vous  devez  au  prince  votre  frère. 
La  Sicile  jamais  n'eut  un  sort  plus  heureux; 
Si  le  prince  est  adroit,  l'infant  est  généreux. 

FÉDÉRIC. 

Madame... 

ISABELLE. 

J'avais  su  déjà  de  la  princesse 
Qu'en  ces  lieux  Fédéric  n'agit  que  par  adresse, 
Qu'il  fait  paraître  exprès  un  esprit  peu  discret; 
Et  voilà  que  j'apprends  le  reste  du  secret. 
Sans  votre  longue  feinte,  à  présent  inutile, 
J'aurais  fait  moins  d'outrage  à  l'infant  de  Sicile, 
Le  faisant  gouverneur,  je  ne  m'étonne  pas 
Si  sa  haute  vertu  fuyait  un  rang  si  bas. 
Ce  qui  peut  l'obscurcir,  un  grand  cœur  le  refuse. 

FÉDÉRIC,  à  Octave. 

Elle  me  croit  l'infant,  souffrons  qu'elle  s'abuse. 

(A  Isabelle). 
Le  trouble  où  me  réduit  mon  indiscrétion, 
Joindrait  à  ma  surprise  un  peu  d'émotion, 
Si  ce  que  démon  rangje  viens  de  vous  apprendre, 
Sur  un  autre  que  vous  avait  pu  se  répandre; 
Mais  vos  bontés,  madame,  ont  trop  paru  d'abord, 
Pour  rien  craindre  à  vous  voir  maîtresse  de  mon 
Et  vous  n'avez  appris,  par  cet  aveu  sincère,  [sort; 
Qu'unsecretque  mon  cœuravaitpeineà  vous  taire. 

ISABELLE. 

C'était  vous  faire  effort  que  de  me  le  cacher  ; 
Et,  pour  le  découvrir,  il  faut  vous  l'arracher? 

FÉDÉRIC. 

Un  peu  de  défiance  est-elle  condamnable? 

ISABELLE. 

Fédéric  criminel  rend-il  l'infant  coupable 

FÉDÉRIC 

Son  intérêt  du  mien  ne  se  peut  séparer. 

ISABELLE. 

D'une  âme  généreuse  on  doit  tout  espérer. 
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FÉDÉRIC 

Aussi  votre  vertu  que  je  choisis  pour  guide, 

A  mon  sang  aujourd'hui  me  rend  presque  perfide. 

Du  prince  Fédéric  on  menace  les  jours, 

Il  est  en  mon  pouvoir  de  lui  prêter  secours, 

Jamais  l'occasion  ne  s'offrira  si  belle  ; 

Et  j'ose  le  trahir  pour  vous  être  fidèle. 

ISABELLE.  [voir. 

C'est  par  de  grandselfets  qu'un  grand  cœur  se  l'ait 

FÉDÉRIC. 

Laissez-moi  donc  fléchir  un  rigoureux  devoir. 
Quoi  que  de  Fédéric  ait  mérité  l'audace, 
Forcez  votre  courroux  à  m'accorder  sa  grâce. 
Si  le  trait  qui  vous  blesse  est  parti  de  sa  main, 
Accusez  son  malheur  plutôt  que  son  dessein  ; 
Et  ne  le  privez  pas  de  la  douceur  extrême 
D'en  oser  espérer  le  pardon  de  vous-même. 

ISABELLE. 

De  moi,  qu'il  a  traitée  avec  indignité  ? 

FÉDÉRIC. 

C'est  un  déguisement  qui  fait  sa  sûreté, 
Il  saura  l'éclaircir;  mais,  quoique  l'on  prépare, 
La  paix  sera  conclue  avant  qu'il  se  déclare  : 
N'y  mettez  point  d'obstacle,  etcessez  aujourd'hui 
D'agir  contre  moi-même  agissant  contre  lui. 

ISABELLE. 

Puisqu'à  son  intérêt  le  vôtre  se  mesure,       [jure; 
Je  veux  bien,  pour  vous  plaire,  oublier  mon  in- 
Mais  quand  j'ose  étoulfer  un  si  juste  courroux, 
Prince,  daignez  songer  que  ce  n'est  que  pour  vous. 

FÉDÉRIC. 

Ah  !  Si  je  puis  jamais  en  perdre  la  mémoire... 

ISABELLE. 

L'effet  m'assurera  de  ce  que  j'en  dois  croire. 
Mais  le  roi  vient. 

FÉDÉRIC. 

Enfin  j'ose  espérer  un  bien... 

ISABELLE. 

Songez  à  moi,  de  grâce,  et  ne  doutez  de  rien. 

SCÈNE  III 
LE  ROI,  ISABELLE,  FLORE,  SANCHE,  suite. 

LE    liOI. 

Princesse,  le  ciel  sait  que  de  votre  infortune 
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Avec  vous  aujourd'hui  la  douleur  m'est  commune. 
Rodolphe  m'était  cher,  et  j'avais  prétendu 
Que  le  sang  satisfît  à  son  sang  répandu  ; 
Mais  si  sa  triste  mort  me  pousse  à  la  vengeance, 
Le  péril  de  l'État  m'en  met  dans  l'impuissance  ; 
Et  mon  peuple  alarmé  semble  me  condamner 
A  recevoir  les  lois  que  je  pensais  donner. 

ISABELLE. 

Sire,  quoi  que, je  doive  à  l'intérêt  d'un  frère,    . 
Je  dois  plus  à  mon  roi,  seul  je  le  considère; 
Et  croirais  de  ma  gloire  obscurcir  tout  l'éclat, 
Refusant  mon  injure  au  bien  de  son  État. 

le  roi. 
Non,  je  n'accepte  point  la  paix  qui  m'est  offerte, 
A  moins  que  Fédéric  répare  votre  perte. 
R  le  peut,  il  le  doit;  mais  le  dédiriez-vous, 
Si  vous  étant  un  frère,  il  vous  rend  un  époux? 
Quoique  son  attentat  mérite  votre  haine, 
Son  aigreur  doit  céder  à  l'espoir  d'être  reine  : 
Et  l'hymen  qui  vous  porte  à  cet  illustre  rang, 
Efface  votre  injure  au  défaut  de  sou  sang. 

ISABELLE. 

Quand  j'aurais  fait  paraître  une  âme  assez  légère 
Pour  faire  mon  époux  de  l'assassin  d'un  frère, 
Quand  mon  cœur  deviendrait  assez  lâche,  assez  bas, 
L'intérêt  de  l'État  ne  le  souffrirait  pas. 
Assez  et  trop  longtemps  une  funeste  guerre 
Par  de  longues  horreurs  désole  cette  terre; 
11  est  temps  que  la  paix,  étouffant  vos  discords, 
Étale  dans  ces  lieux  ses  plus  charmants  trésors; 
Mais  pou  me  craindre  plusqu'aucun  troublerenais- 
(1  faut  (pie  Fédéricépouse  la  princesse,  [se, 

Et  que  par  cet  hymen  vos  deux  sceptres  unis 
Rendent  cette  paix  ferme,  et  tous  nos  maux  finis. 

LE   KOI. 

Cependant  la  Sicile  aurait  cet  avantage 
D'avoir  porté  sur  vous  les  effets  de  sa  rage  ; 
Et  quand  il  faut  conclure  un  accord  glorieux, 
Sur  ce  qu'elle  vous  doit  je  fermerais  les  yeux? 

ISABELLE. 

Enfin  si  vous  jugez  que  pour  y  satisfaire, 
Elle  me  doive  rendre  un  époux  pour  un  frère, 
Si  le  traité  de  paix  me  force  à  1  accepter, 
L'infant  seul  est  celui  que  je  puisse  écouter. 
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LE   ROI. 

L'infant  !  Quelle  raison  à  ce  choix  vous  engage  ? 

ISABKLLE. 

Vous  pourrez  de  lui-même  en  savoir  davantage) 
Pour  servir  Fédéric  il  cache  sa  grandeur, 
Et  vous  le  trouverez  dans  son  ambassadeur, 
J'en  ai  trop  dit  peut-être,  et  ma  rougeur  me  chasse. 

[Bile  rentre.] 
LE  ROI,  à  Sanchi'. 

Admire  où  me  réduit  ma  nouvelle  disgrâce. 
Lorsqueje  pense  rompre  un  hymen  que  je  crains, 
Un  obstacle  imprévu  s'oppose  à  mes  desseins, 
J'en  vois  par  cet  aveu  le  projet  inutile. 

SCÈNE  IV 
LE  ROI,  ENRIQUE,  SANCHE,  suite. 

ENRIQUE. 

Sire,  un  ambassadeur  au  nom  de  la  Sicile... 

LE  ROI,  à  Sanche. 

Son  abord  en  rendra  le  secret  éclairci  ; 
Allez  le  recevoir,  nous  l'attendrons  ici. 

SCÈNE   V 
LE  ROI,  ENRIQUE,  suite. 

LE  ROI. 

Enrique,  on  me  Irahit,  tout  conspire  ma  honte, 
De  tant  de  vœux  offerts  le  ciel  tient  peu  de  compte, 
Et  cet  ambassadeur  que  l'on  va  recevoir 
Forme  un  secret  obstacle  à  mon  dernier  espoir. 
C'est  l'infant  de  Sicile,  et  c'est  par  ses  pratiques 
Queles  malheurs  publics  sont  joiuts  aux  domesti- 

[ques. 
Pour  surprendre  Gaëte  et  s'en  assurer  mieux. 
Il  avait  su  passer  inconnu  dans  ces  lieux. 
Il  n'eu  faut  point  douter, mais  apprends  ce  qui  reste  : 
Pour  fuir  une  alliance  à  mon  honneur  funeste, 
J'ai  voulu  d'Isabelle  éblouir  le  courroux, 
Et  lui  faire  accepter  Fédéric  pour  époux  : 
Mais,  las  I  J'ai  iropeonnu  qu'une  secrète  flamme 
En  laveur  de  l'infant  avant  séduit  sou  aine. 
Rend  ma  poursuite  vaine  et  lui  l'ait  en  ce  jour 
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Préférer  à  sa  gloire  un  intérêt  d'amour. 

ENRIQUE. 

Sire,  ces  nouveautés  ont  droit  de  vous  surprendre  ; 
Maisque  peutl'ennemi,quoi  qu'il  oseenlreprendre, 
Puisqu'enfiu  Fédéric  ne  borne  ses  souhaits 
Qu'à  vousrendre  aujourd'hui  l'arbitre  de  la  paix? 

LE   KOI. 

J'en  tiendrais  l'espérance  aussi  douce  qu'heureuse 
Si  la  condition  en  était  moins  honteuse  ; 
Mais  m'oser  allier  d'un  prince  si  brutal, 
Qu'on  ne  voit  rien  en  lui  qui  marque  un  sang  royal. 
Car  enfin  tu  le  sais,  que  son  extravagance 
M'ayant  fait  dès  l'abord  douter  de  sa  naissance, 
Je  n'ai  flatté  ses  vœux  que  pressé  du  soupçon 
Qu'il  prit  à  faux  d'un  prince  et  le  rang  et  le  nom. 

ENRIQUE. 

Le  péril  l'étonnait,  mais  la  paix  que  l'on  traite 
Remettra  son  esprit  dans  sa  première  assiette. 

LE  ROI. 

Dans  quelque  haut  péril  qu'on  soit  précipité, 
Désavouer  son  rang  est  toujours  lâcheté, 
Et  jamais  aux  grandscœurs  leur  vertu  ne  reproche 
Qu'ils  puissent...  Mais  déjà  l'ambassadeur  s'appro- 
Avant  que  de  résoudre  il  doit  être  écouté.        [che. 

SCÈNE   VI 
LE  ROI,  EDOUARD,  ENRIQUE,  SAXCHE, 

SUITE  DU  ROI  ET  D'EDOUARD. 
EDOUARD. 

Sire,  mon  ordre  est  su  de  votre  majesté. 
Le  prince  Fédéric  dont  je  soutiens  la  cause, 
Vous  fait  parler  de  paix,  et  je  vous  la  propose. 

LE  ROI. 

Il  ne  peut  la  traiter  avec  plus  de  splendeur, 
Si  l'infant  de  Sicile  en  est  l'ambassadeur. 
Prince,  ne  cachez  plus  ce  qu'on  a  pu  connaître. 

EDOUARD. 

Puisque  je  suis  connu,  je  fais  gloire  de  l'être, 
L'honoeur  me  le  commande,  il  lui  faut  obéir  ; 
Et  dût  la  foi  publique  en  ces  lieux  me  trahir, 
La  gloire  d'être  prince  à  mon  cœur  est  trop  chère 
Pour  n'en  pas  avouer  le  noble  caractère. 

LE  ROI. 

0  d'un  cœur  vraiment,  haut  illustres  sentiments! 
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EDOUARD. 

La  vertu  n'autorise  aucuns  déguisements. 

LE  ROI. 

Que  n'ose  Fédéric  en  rendre  témoignage! 

EDOUARD. 

C'est  le  rendre  assez  grand  qu'oublier  son  outrage, 
Lt  tout  prêt  par  la  force  à  s'en  faire  raison, 
Ne  se  pas  souvenir  d'une  injuste  prison. 

I.E   ROI,   à  Bnrique. 

Faites  venir  le  prince.  Attendant  qu'il  paraisse, 
Quelque  juste  soupçon  que  sa  teinte  me  laisse, 
Je  veux  bien  condamner  ces  maximes  d'Etat 
Qui  m'ont  peint  sa  victoire  ainsi  qu'un  attentat; 
Et  quoiqu'un  ennemi  soit  l'auteur  de  ma  perte, 
Me  plaindre  seulement  du  ciel  qui  l'a 90 offerte; 
Mais,  si  pour  le  noircir  d'un  reproche  éternel, 
Son  triomphe  sanglant  n'a  rien  de  criminel, 
A  quoi  bon  Fédéric,  déguisant  sa  naissance, 
D'un  honteux  désaveu  souiller  son  innocence? 
De  quelle  vaine  peur  ce  prince  combattu 
Ose-t-il  renoncer  à  sa  propre  vertu? 
On  le  voit  parmi  nous  en  ternir  tout  le  lustre, 
Fédéric,  ce  seul  nom  est  ce  qu'il  a  d'illustre; 
Et  tout  son  procédé  le  dément  à  tel  point, 
Qu'en  lui  je  cherche  un  princeetnel  ytrouvepoint. 

EDOUARD. 

Ou  la  haute  vertu  n'est  poiut  ici  connue, 
Sire,  ou  de  passion  votre  àme  est  prévenue, 
Puisqu'enfin  Fédéric,  pour  être  malheureux, 
Ne  saurait  cesser  d'être  et  grand  et  généreux. 

LE    ROI. 

Comme  de  la  vertu  le  pouvoir  est  extrême, 
Je  lui  rendrais  justice  en  mon  ennemi  même; 
Elle  ne  peut  jamais  rien  perdre  de  son  prix; 
Et  je  vous  l'avouerai,  Fédéric  m'a  surpris. 
Du  bruit  de  ses  exploits  mon  àme  trop  charmée, 
Attendait  qu  il  remplit  toute  sa  renommée. 
Quand  à  l'aspect  d'un  roi  qu'il  trouble  en  ses  États, 
Ce  cœur  toujours  si  haut  a  paru  lâche  et  bas, 
Et  laisse  sans  obstacle  emporter  la  balance 
A  l'indigne  frayeur  de  ma  juste  vengeance. 

BOOUAKD. 

Si  son  cœur  jusque-là  s'est  osé  démentir, 
Qu'à  cette  indigne  crainte  il  ait  pu  consentir. 
Si  la  vie  est  un  bien  qu'à  l'honneur  il  préfère. 
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Ce  lâche  Fédéric  ne  peut  être  mon  frère; 

Et  l'heur  de  la  Sicile  est  trop  grand  sons  nos  lois, 

Pour  voir  un  sang  impur  daus  celui  de  ses  rois. 

LE    ROI. 

Aussi  lorsque  j'ai  vu  qu'un  honteux  stratagème... 
Mais  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE   VII 

LE   ROI,  EDOUARD,    FÉDÉRIC,   ENRIQUE  ' 
El  JODELET,  dans  te  fond  du  théâtre. 

EDOUARD. 

11  est  vrai,  c'est  lui-même. 
Mais  enfin  dans  mon  cœur  sa  vertu  le  défend. 

JODELET,  à  Enrique  montrant  Edouard. 

Et  ce  nez  aquilin  est  mon  Irère  l'infant? 

LE    ROI. 

De  peur  que  ma  présence  ici  ne  l'embarrasse, 
Je  veux  bien  m'éloigner,  et  lui  céder  la  place. 
Vous  voyant  seul,  peut-être  il  se  contraindra  moi  us; 
Gardes,  retirez-vous,  laissez-les  sans  témoins; 

[A  Fédéric.) 

Et  vous,  écoutez-moi. 

SCÈNE   VIII 
EDOUARD,  JODELET,  suite  d'édouard. 

EDOUARD,  à  part. 

La  conduite  est  nouvelle, 
Le  roi  mande  le  prince,  et  soudain  le  rappelle. 

JODELET. 

Vous  me  cherchez  de  1  œil  sans  doute,  et  me  voilà. 
Ern brassez-moi  la  cuisse,  infant,  embrassez-la. 
Encor  que  voire  guerre  en  ce  point  malhonnête, 
Dun  saut  iort  périlleux  ait  menacé  ma  tôle, 
Saut,  dont  toute  ma  vie  on  m'eût  vu  repentir, 
Je  vous  lais  grâce,  allez,  bon  sang  ne  peut  mentir. 

EDOUARD. 

Que  veut  dire  ceci? 

JODELET. 

Si  vous  n'êtes  point  louche, 
Du  moins  vous  avez  l'oeil  honnêtement  farouche, 
Et  vous  m'envisagez  d'un  certain  lorgiiement, 
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A  vous  faire  traiter  peu  fraternellement. 

EDOUARD. 

Quoi,  prétend-on  en  jeu  tourner  mon  ambassade? 

JODEF.EÏ. 

Donc  au  lieu  de  venir  me  donner  l'accolade, 
D'embrasser  cette  cuisse  et  ce  liras  triomphant, 
Vous  faites  le  badin,  petit  cadet  iufant? 

EDOUARD. 

Savez-vous  qui  je  suis  pour  parler  de  la  sorte? 

JODELET. 

Vous  êtes  un  infant  mal  nourri,  mais  n'importe, 
J'en  connais  l'encloueure  et  je  sais  bien  par  où 
Vous  faire  devenir  un  peu  moins  loup-garou. 

EDOUARD. 

Ce  discours  insolent... 

JODELET. 

Insolent!  Patience. 
Vous  pourrez  tout  du  long  rengainer  l'insolence; 
lit  quand  nous  compterons  ensemble  rie  à  rie, 
Connaître  de  quel  bois  se  chauffe  Fédéric. 

EDOUARD. 

Fédéric? 

JODELET. 

A  ce  nom  quelle  mine  vous  faites? 
Il  n'est  donc  pas  encore  écrit  sur  vos  tablettes, 
Et  vous  prétendriez  le  défraterniser? 

EDOUARD. 

Jamais  confusion... 

JODELET. 

Il  ne  faut  point  jaser. 
Tôt,  implorez  ma  grâce,  autrement  mon  altesse 
Pourrait  apprendre  à  vivre  à  votre  petitesse. 

EDOUARD. 

Mais... 

JODELET. 

Mais  vous  raisonnez  peut-être  à  votre  dam. 
Qui  méconnaît  son  frère  est  digne  du  carcan  ; 
Et  si  je  lâche  un  mot.,. 

EDOUARD. 

Quoi,  vous  êtes  mon  frère? 

JODELET. 

Oui-da,  c'est  moi  qui  suis  le  fils  du  roi  mon  père, 
Fédéric. 

EDOUARD. 

Depuis  quand? 


ACTE  V,   SCÈNE   X.  63 

JODELET. 

Je  le  suis,  il  suffit, 
Peu  m'importe  de  quand,  puisque  chacun  le  dit 
Et  comme  pour  garanl  j'en  ai  la  foi  publique, 
Si  vous  êtes  le  seul  qui  me  défédérique, 
J'incague  vos  raisons  prèles  à  (n'alléguer 
Autant  de  fois  qu'il  faut  pour  les  bien  incaguer. 

EDOUARD. 

Quelle  surprise! 

JODELET. 

Et  quand  avec  sa  dent  félonne 
Ce  sanglier  sur  moi  vint  lui-même  eu  personne... 
Ah!  Vous  me  regardez  au  nom  du  sanglier? 

EDOUARD. 

Fut-il  jamais  un  fou... 

JODELET. 

Quoi,  vous,  m'injurier? 
Vous,  quejepuis  sur  l'heure...  Holà,  mes  gens,  mes 

[gardes. 

SCÈNE  IX 

EDOUARD,  JODELET,  suite  d'édouard,  UN  GARDE. 

UN   GARDE. 

Seigneur. 

JODELET. 

Être  un  infant  vous  sauve  centnasardes; 
Car  me  devant  respect,  et  l'ayant  mal  gardé, 
Le  moindre  châtiment  c'est  d'être  nasardé. 

SCÈNE   X 

LE  ROI,  EDOUARD,  LAURE,  JODELET, 

suite  d'édouard,  gardes. 

LE  ROI,  à  Edouard. 
Hé  bien,  prince? 

JODELET. 

Ma  foi,  cet  infant  qu'on  me  baille. 
N'en  déplaiseauxbaillants, n'est  qu'un  vrai  rien  qui 
Jele  veux  dégrader  pour  son  peu  de  respect,  [vaille. 

EDOUARD. 

Est-ce  pour  me  jouer... 

JODELET. 

Ah  !  Vous  m'êtes  suspect. 
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(A  Laure.) 

Taisez-vous.  Vous  voyez,  6  beauté  conjugale, 
Comme  à  vous  voir  soudain  mou  courroux  se  ra- 

[vale. 
Cet  infant  m'avait  mis  tout  sens  dessus  dessous, 
Mais  je  me  radoucis  étant  auprès  de  vous. 

le  roi,  «  É'Iounrd. 
Prince,  après  cet  aveu  qu'il  fait  de  sa  bassesse, 
Croyez-vous  Fédéric  digne  de  la  princesse! 
Car  j'atteste  le  ciel  que  si  dans  ce  haut  rang 
Sa  vertu  répondait  à  l'éclat  de  son  sang, 
Je  verrais  avec  joie  une  illustre  alliance 
D'une  guerre  si  longue  étouffer  la  semence. 

ÉDOUAKD. 

Sire,  à  ce  que  je  vois,  nous  nous  entendons  mal. 
Qu'a  de  commun  le  prince  avecque  ce  brutal? 

JODKLET. 

Qu'on  ôte  de  mes  yeux  cet  infant  qui  blasphème. 

LE    ROI. 

N'est-ce  pas  Fédéric? 

EDOUARD. 

Lui?  Fédéric? 

JODELET. 

Moi-même. 
Ah,  maudit  renégat  de  consanguinité! 

EDOUARD. 

Quoi,  cet  extravagant,  cet  esprit  emporté, 
fasse  pour  Fédéric? 

JODELET. 

Voyez  le  misérable. 
Ces  cadets,  la  plupart,  ne  valent  pas  le  diable, 
Sur  l'aînesse  à  tous  coups  ce  sont  loups  acharnés. 

EDOUARD. 

Il  montre  sa  folie,  et  vous  la  soutenez  ? 

LE  ROI. 

Mais  vous-même  d'abord  l'avez  su  reconnaître. 

EDOUARD. 

Oui,  le  vrai  Fédéric,  qu'on  le  fasse  paraître. 

LE   ROI. 

Quel  autre  Fédéric  se  trouve  en  mon  pouvoir? 

EDOUARD. 

Peut-on  me  le  cacher  si  je  viens  de  le  voir? 

LE    ROI. 

Où? 
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EDOUARD. 

Dans  ce  même  lieu. 

LE    ROI. 

Prince,  croyez  de  grâce... 

EDOUARD. 

Sire,  je  le  revois,  souffrez  que  je  l'embrasse. 

LE  ROI. 

Juste  ciel! 

JODELET. 

L'on  connaît  fort  mal  les  gens  d'honaeur. 
Préférer,  à  moi,  prince,  un  chétif  gouverneur  ! 

SCÈNE   XI 

LE  ROI,  FÉDÉRIC,  EDOUARD,  LAURE,  ENRIQUE, 
SANCHE,  JODELET,  OCTAVE,  suite. 

FÉDÉRIC 

Sire,  c'est  trop  enfin  pour  une  âme  bien  née, 
Aux  yeux  d'un  si  grand  roi  cacber  ma  destinée. 
Connaissez  Fédéric  et  voyez  en  ce  jour 
S'il  faut  punir  son  crime,  ou  payer  son  amour. 

LE  ROI. 

Vous  êtes  Fédéric  ? 

JODELET,  bas. 

Trêve  ici  d'incartade. 

FÉDÉRIC. 

Je  n'en  veux  pour  témoins  que  ma  seule  ambassade 
J'y  parlais  pour  moi-même. 

JODELET,   bas. 

A  la  fin  je  crains  bien, 
D'avoir  en  même  jour  été  César  et  rien. 

LE  ROI. 

Vous  êtes  Fédéric?  Surprenante  aventure! 

JODELET,  bas. 

Tout  ceci  pour  mon  règne  est  de  mauvais  augure. 

FÉDÉRIC. 

Je  sais  trop  quelque  espoir  dont  j'ose  me  flatter, 
Que  la  mort  de  Rodolphe  y  semble  résister  ; 
Mais  si  de  cette  mort  voire  courroux  m'accuse, 
J'adore  la  princesse  et  c'est  là  mon  excuse. 
J'ai  cru  qu'à  trop  d'orgueil  il  osait  se  porter, 
Soutenant  que  lui  seul  la  pouvait  mériter  : 
Mon  amour  a  voulu  lui  ravir  cette  gloire, 
Vous  savez  son  malheur,  vous  savez  ma  victoire, 

4. 
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Il  pouvait  tout  prétendre  appuyé  de  son  roi  ; 
Mais  après  que  le  ciel  s'est  déclaré  pour  moi, 
Si  vous  me  refusez  cette  illustre  conquête, 
Pour  son  sang  répandu  je  vous  offre  ma  tête. 

LE  ROI. 

Non, non, quoi  que  Rodolphe  ait  sur  moi  de  pouvoir, 
Je  ne  condamne  plus  un  légitime  espoir. 
J'ai  voulu  le  venger  et  je  l'ai  fait  paraître 
Quand  j'ai  cru  son  vainqueurs!  peu  digne  de  l'être; 
Mais  puisqu'enfin  je  sors  de  mon  aveuglement, 
Pour  arrhes  de  la  paix  soyez  heureux  amant. 

FÉDÉRIC. 

Ah ,  sire,  c'est  beaucoup,  mais  l'ardeur  qui  me  presse 
Ose  ici  demander  l'aveu  de  la  princesse. 

LE  ROI. 

Son  cœur  avec  plaisir  voit  le  vôtre  charmé; 
Vous  avez  trop  d'amour  pour  n'être  pas  aimé. 

LAURE. 

Seigneur... 

LE  ROI. 

Non,  je  veux  bien  vous  épargner  la  honte 
D'avouer  uneardeurpeut-êtreun  peu  trop  prompte, 
Mais  toi,  qui  te  dis  prince,  et  qui  sais  cependant... 

JODELET. 

Sire,  je  ne  le  suis  qu'à  mon  corps  défendant. 

LE  ROI. 

Cet  habit  te  convainc  d'une  trame  secrète. 

JODELET. 

C'est  un  habit  d'emprunt  que  le  hasard  me  prête. 

FÉDÉIUC. 

En  effet,  c'est  celui  qu'au  sortir  du  tournoi, 

J'ai  laissé  dans  un  bois,  quand  j'ai  fui  malgré  moi; 

Il  l'a  trouvé  sans  doute,  et  suivi  son  caprice. 

LE  ROI. 

Mais,  oser  m'abuser! 

JODELET. 

Ma  foi,  c'est  sans  malice, 
Car,  et  chacun  le  sait,  combien  j'ai  contesté 
Pour  secouer  le  joug  de  la  principauté  : 
J'en  ai  senti  longtemps  remords  de  conscience, 
Mais  enfin  je  songeais  à  prendre  patience, 
Et,  puisqu'on  m'y  forçait,  je  mitais  ivsolu 
A  vouloir  être  prince  autant  qu'on  l'eût  voulu. 
J'entrais  en  goût,  ma'«ble  était  fort  bien  garnie... 
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FÉDÉRIC. 

Va,  tu  n'y  perdras  riea  que  la  cérémonie, 
Sois  à  moi  désormais,  et  ne  t'épargne  point,  [point, 
Mais  comme  mon  bonheur  se  trouve  au  plus  haut 
Prince,  et  que  c'est  par  vous... 

EDOUARD. 

Cette  reconnaissance 
Pour  un  faible  service  est  trop  de  récompense. 
Apprenez  seulement  qu'en  ces  lieux  à  l'envi 
J'avais  des  espions  qui  vous  ont  bien  servi. 

LE  ROI. 

Je  n'examine  point  la  pratique  secrète, 
Qui  sous  votre  pouvoir  a  sitôt  mis  Gaëte  ; 
En  faveur  de  la  paix  je  veux  tout  oublier. 

FÉDÉKIC. 

Cependant  j'ai  besoin  de  me  justifier, 
De  revoir  Isabelle  et  de  la  satisfaire. 

LE  ROI,  tui  montrant  Edouard. 

Vous  pouvez  lui  donner  un  frère  pour  un  frère. 

EDOUARD. 

Ah  !  Sire. 

LE  ROI. 

Elle  n'est  pas  indigne  de  vos  vœux. 

FÉDÉRIC. 

Cet  hymen  de  la  paix  affermirait  les  nœuds. 
Prince,  consentez -vous  à  m'acquitter  vers  elle  ? 

EDOUARD. 

Vous  méconnaissez  trop  pour  douter  de  mon  zèle; 
Mais  c'est  à  la  Sicile  à  disposer  de  moi. 

LE  ROI. 

Je  sais  qu'il  faut  savoir  les  volontés  du  roi. 
Allons  y  donnerordre,  et  que  chacun  s'applique 
A  rendre  dans  ces  lieux  l'allégresse  publique. 
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À  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  GUISE 

Monseigneur, 

Timocrate  est  trop  jaloux  de  sa  gloire  pour  différer  plus  long- 
temps à  venir  rendre  à  V.  A.  les  hommages  qu'il  lui  en  doit: 
il  en  a  reçu  beaucoup  dans  les  témoignages  publics  que  toute 
la  cour  et  tout  Paris  semble  avoir  rendus  à  son  avantage,  mais 
ce  n'est  qu'en  vous  la  consacrant  qu'il  s'en  peut  assurer  la 
possession,  et  il  vous  la  consacre  avec  d'autant  plus  d'ardeur, 
que  la  tenant  entière  de  votre  illustre  suffrage,  c'est  dans  ce 
respectueux  effet  de  sa  reconnaissance  qu'il  en  trouve  le  pré- 
cieux achèvement.  S'il  voit  quelque  chose  de  flatteur  dans  les 
acclamations  qui  en  ont  fait  jusqu'ici  tout  l'éclat,  il  sait  qu'elles 
n'ont  rien  de  durable;  que  l'injuste  caprice  du  siècle  les  rend 
souvent  communes  à  toutes  les  nouveautés  qui  le  surprennent, 
et  qu'ainsi  il  en  est  peu  que  le  temps  puisse  sauver  de  l'inju- 
rieux soupçon  d'avoir  été  plutôt  données  à  de  faux  brillants 
qu'à  de  véritables  beautés.  La  crainte  en  est  sans  doute  fâ- 
cheuse à  ceux  qui,  comme  lui,  sont  poussés  d'une  belle  am- 
bition; mais  il  s'en  ose  croire  à  couvert  dans  l'espoir  dont  il  se 
flatte  que  V.  A.  ne  dédaignera  pas  de  lui  accorder  la  conti- 
nuation des  grâces  qu'elle  lui  a  tant  de  fois  si  généreusement 
prodiguées;  et  que  l'Iionorant  de  sa  protection,  elle  lui  per- 
mettra de  publier  qu'il  lut  assez  heureux  pour  trouver  quelque 
part  dans  son  estime,  lors  même  qu'il  était  le  moins  en  état 
d'y  pouvoir  aspirer.  Après  cela,  Monseigneur,  il  est  impossible 
que  l'on  attribue  à  son  seul  bonheur  cet  accueil  obligeant 
qu'on  lui  a  fait  en  France,  et  dont  la  juste  défiance  que  lui 
donnait  le  peu  qu'il  mérite,  lui  souffrait  à  peine  de  concevoir 
les  souhaits;  pour  en  convaincre  ses  plus  obstinés  ennemis, 
il  suint  qu'il  se  puisse  vanter  d'avoir  su  plaire  à  V.  A.  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  sache  que  votre  esprit  est  d'une  trempe  si 
relevée,  qu'étant  incapable  de  se  laisser  éblouir,  s'il  excuse 
toujours  avec  bonté,  il  ne  loue  jamais  qu'avec  justice,  et  que 
ce  qui  échappe  qu  'lqnefois  aux  connaissances  les  plus  éclai- 
rées, n'offre  rien  d'obscur  aux  lumières  perçantes  qui  lui  font 
pénétrer  les  moindres  défauts  avec  un  plein  discernement. 
Pour  moi,  Monskigneur,  comme  je  n'oublierai  jamais  l'hon- 
neur que  je  reçus  dans  le  commandement  que  vous  me  fites 
de  vous  faire  la  lecture  de  cet  ouvrage  longtemps  avant  qu'il 
fût  représenté,  je  me  souviendrai  toujours  avec  admiration  de 
cette  merveilleuse  vivacité,  qui  vous  lit  découvrir  d'abord  les 


j]mocRÀ 
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S'il  vous  faut  à  ce  prix,  racheter  votre  haine, 
penser  vos  lois ,  daignez  faire  une  reine 
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intérêts  les  plus  cachés  de  Cléomène,  et  développer  dès  ses  pre- 
miers sentiments  le  secret  d'un  nœud  qui  pendant  quatre  actes 
a  laissé  Timocrate  inconnu  presque  à  tout  le  monde  :  mais 
quoique  ce  roi  ai  longtemps  persécuté  semble  n'avoir  plus  rien 
à  craindre  aujourd'hui  de  sa  mauvaise  fortune,  et  qu'après  avoir 
hautement  triomphé  de  ses  malheurs,  il  ne  doute  pas  qu'il  ne 
rencontre  auprès  de  V.  A.  un  asile  inviolable  contre  les  plus 
rudes  attaques  dont  il  pourrait  être  menacé,  ce  n'est  pas  le 
seul  avantage  qu'il  en  ose  attendre,  il  y  voit  la  certitude  de 
tout  ce  qui  peut  remplir  les  désirs  les  plus  étendus,  et  il  se  tient 
plus  assuré  de  l'immortalité  sous  l'éclatant  appui  de  votre 
nom,  que  si  les  marbres  et  les  bronzes  lui  répondaient  déjà  de 
cette  seconde  vie,  qui  comme  elle  est  le  charme  des  grands 
cœurs,  en  fait  aussi  la  plus  solide  récompense.  En  effet, 
Monseigneur,  quel  avenir  assez  éloigné  se  voudrait  défendre 
d'avoir  pour  tout  ce  qui  portera  cette  noble  marque,  le  même 
respect  qu'on  lui  rend  aHourd'hui,  et  ne  ferait  pas  vanité  de 
contribuer  quelque  chose  à  dérober  à  l'injure  des  années  ce 
qu'il  trouvera  soutenu  d'une  recommandation  si  favorable  ?  Si 
l'on  jette  les  yeux  sur  ces  grands  personnages  dont  avec  les 
éminentes  qualités  vous  avez  hérité  le  sang  et  ce  fameux  nom 
de  Guise,  on  n'admire  pas  moins  de  héros  que  vous  pouvez 
compter  d'aïeux,  et  le  nombre  des  miracles  de  leurs  vies  n'est 
réglé  que  par  celui  de  leurs  actions.  Toutes  nos  histoires  nous 
en  fournissent  à  l'envi  les  pompeuses  et  surprenantes  images; 
mais  de  quelques  vives  couleurs  qu'elles  s'étudient  à  les  faire 
briller,  elles  ne  nous  représentent  rien  en  eux  tous  de  si 
grand  ni  de  si  achevé  dont  nous  ne  voyions  aujourd'hui  avec 
étonnement  les  merveilles  glorieusement  ramassées  en  la  seule 
personne  de  V.  A.  Cette  inimitable  grandeur  d'âme  qui  régne 
dans  tous  vos  sentiments,  cette  haute  générosité  qui  se  rend 
inséparable  de  tout  ce  que  vous  faites,  et  tant  d'autres  dons 
excellents  dont  le  ciel  s'est  plu  à  se  montrer  si  libéral  en  votre 
faveur,  sont  d'irréprochables  témoins  de  cette  vérité,  et  les 
rayons  secrets  de  cette  majesté  brillante  qui  nous  fait  respec- 
ter en  vous  un  grand  prince,  semblent  être  moins  un  droit  de 
votre  naissance,  que  le  caractère  de  votre  vertu.  Mais, 
Monseigneur,  je  ne  m'aperçois  pas  que  me  laissant  emporter 
insensiblement  à  mon  zèle,  je  donne  lieu  de  croire  que  j'ose- 
rais presque  entreprendre  de  vous  louer,  je  suis  trop  persuadé 
de  ma  faiblesse  pour  faire  un  projet,  qui  ne  servant  qu'à  la 
rendre  publique,  ne  souffrirait  aucune  excuse  à  mon  indis- 
crète témérité,  et  si  je  dois  me  hasarder  à  la  faire  paraître,  il 
vaut  mieux  que  ce  soit  à  vous  protester  que  si  des  vœux 
entièrement  soumis,  et  une  vénération  très  profonde  pouvaient 
mériter  d'être  considérés  dans  le  peu  que  je  suis,  je  ne  serais 
peut-être  pas  tout  à  fait  indigne  d'obtenir  la  permission  de  me 
dire, 

Monseigneur, 

De  Votre  Altesse, 
Le  très  humble,  très  obéissant,  et  très  passionné  serviteur, 

T.  Corneille. 
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PERSONNAGES 

TIMOCRATE,  roi  de  Crète,  déguisé  sous  le  nom  de  Cléomène 

LA  REINE  D'ARGOS. 

CRESPHONTE,     ) 

LÉONTIDAS,  I    r01SV01sin8- 

ÉRIPHILE,  fille  de  la  reine. 

NICANDRE,  prince  sujet  de  la  reine  d'Argos. 

TRASILE,  prince  sujet  du  roi  de  Crète. 

DORINE,      1  ...   .  ... 

ri  pnNR       1    conû"entes  d  Eriphile. 

ARCAS,  confident  de  Nicandre. 

La  scène  est  dans  Argos. 


ACTE   PREMIER 


SCENE  1 
NICANDRE,  ARCAS. 

NICANDRE. 

Mais  es-tu  bien  certain  que  ce  soit  Cléomène? 
Tes  yeux  t'ont  pu  trahir? 

ARCAS. 

II  est  avec  la  reine, 
Seigneur;  et  son  retour  qu'exprès  l'on  fait  savoir, 
Dans  le  peuple  alarmé  jette  un  nouvel  espoir. 
Avec  joie,  à  l'envi,  déjà  chacun  publie 
Ce  qu'il  a  fait  pour  nous  contre  la  Messénie; 
Et.  portant  jusqu'au  ciel  le  nom  de  ce  héros, 
Semble  mettre  en  lui  seul  la  défense  d'Argos. 

NICANDRE. 

Jamais  une  si  haute  et  vaste  renommée 
Par  de  nobles  exploits  ne  fut  mieux  confirmée; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  est  fort  peu  d'Etats  [bras. 
Qui,  pour  mieux  s'affermir,  n'aient  employé  son 
Partout  son  grand  courage  a  contraint  la  victoire 
De  suivre  ses  désirs  et  respecter  sa  gloire; 
Et  bien  plus  souhaité  qu'il  n'était  attendu, 
Ce  vaillant  Cléomène  enfin  nous  est  rendu. 
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La  justice  des  dieux  par  son  retour  éclate, 
Ils  s'en  veulent  servir  pour  perdre  Timocrate. 
Ce  lâche  roi  de  Crète  attaquant  cet  Etat, 
Veut  d'un  père  perfide  achever  l'attentat  : 
Déjà  devant  Argos  sa  flotte  ose  paraître, 
Mais  l'orgueilleux  tyran  n'en  est  pas  en  cor  maître; 
Et  nous  lui  ferons  voir  peut-être  dès  ce  jour 
Ce  que  peut  un  grand  cœur  animé  par  l'amour. 

ARCAS. 

Seigneur,  dans  le  dessein  de  plaire  à  la  princesse, 
11  semble  qu'avec  vous  le  destin  s'intéresse, 
Puisque  par  cette  guerre  il  offre  à  votre  bras 
Tout  ce  qu'un  bel  espoir  a  de  plus  doux  appas. 
Combattez,  et  forçant  l'orage  qui  s'apprête, 
De  son  cœur  à  vos  feux  assurez  la  conquête, 
Et  de  l'éclat  d'un  sceptre  avec  raison  jaloux, 
Le  conservant  pour  elle,  acquérez-le  pour  vous. 

NICANDRE. 

Hélas  1  C'est  cette  guerre  à  moi  seul  trop  contraire 
Qui  détruit  mon  espoir  quand  tu  veux  que  j'espère. 
Pour  vaincre  la  rigueur  de  nos  premiers  destins, 
La  reine  a  fait  armer  deux  princes,  ses  voisins; 
Tous  deux  sont  accourus  au  besoin  qui  la  presse, 
Cependant,  cher  Arcas,  ils  ont  vu  la  princesse; 
Et  comme  il  est  trop  vrai  que  la  voir  c'est  l'aimer, 
Tous  deux  également  s'en  sont  laissé  charmer. 
Ainsi  dans  ses  désirs  ma  flamme  opiniâtre, 
Trouve  avec  mon  respect  deux  rivaux  à  combattre; 
Et  si  ce  seul  respect  tient  mes  sens  étonnés, 
Juge  ce  que  feront  deux  rivaux  couronnés. 

arcas.  [craindre, 

Quoi  que  ces  deux  rivaux  vous  donnent  lieu  de 
Si  vous  n'en  aviez  qu'un  vous  seriez  plus  à  plain- 
dre. 
Je  sais  bien  que  la  reine,  au  besoin  qu'elle  a  d  eux, 
Dans  l'amour  qu'ils  ont  pris  écoutera  leurs  vœux  ; 
Mais  comme  choisir  l'un  serait  irriter  l'autre, 
Leur  bonheur  suspendu  fera  naître  le  vôtre; 
Et  chacun  d'eux  enfin,  l'un  par  l'autre  détruit, 
De  ses  prétentions  vous  laissera  le  fruit. 

NICANORE. 

Mais  s'il  faut  t'expliquer  ma  crainte  tout  entière. 
Sais-tu  que  la  princesse  est  orgueilleuse  et  fièrc? 

ARCAS. 

Quel  quesoitsonorgueil,il  manqucenvousd'objet, 
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N'ètes-vous  pas  né  prince? 

NICANDRE. 

Oui,  prince, mais  sujet. 

ARCAS. 

Mais  sujet  dont  les  soios  toujours  infatigables 
Aux  peuples  nos  voisins  nous  rendent  redoutables. 
Depuis  plus  de  six  ans,  c'est  d'eux  que  cet  Etat 
Sous  une  auguste  reine  empruote  son  éclat; 
Et  vous  avez  l'ait  voir  p;ir  d'assez  nobles  marques 
Ce  qu'en  vous  peut  le  sang  de  nos  premiers  monar- 
Avec  ce  privilège  oserez-vous  douter  [ques; 

Que  son  cœur... 

NICANDRE. 

Cesse,  Arcas,  cesse  de  me  flatter. 
Mes  rivaux  ont  sur  moi  du  moins  cet  avantage, 
Qu'ils  eurent  en  naissant  un  sceptre  pour  partage, 
Et  que  sans  son  hymen  dans  le  trône  placés, 
Mes  vœux  auprès  des  leurs  semblent  intéressés. 
Oui,  ce  rang  inégal  où  le  ciel  m'a  fait  naître, 
Sans  être  ambitieux  me  force  à  le  paraître, 
Puisqu'enfin  mon  amour,  qu'en  vain  je  veux  borner, 
Demande  une  couronne,  et  n'en  saurait  donner. 

ARCAS. 

Vous  vous  alarmez  trop. 

NICANDRE. 

Pour  sortir  de  ce  doute, 
Employons  auprès  d'elle  un  ami  qu'elle  écoute. 
Cléomène... 

SCÈNE  II 
NICANDRE,  CLEOMENE,  ARCAS. 

CLÉOMÈNE. 

Seigneur,  il  m'est  bien  glorieux 
Qu'on  se  souvienne  encorde  mon  nom  en  ces  lieux, 
Et  qu'en  le  prononçai)!  un  grand  prince  m'assure 
Qu'il  sait  a\ec  boulé  pardonner  une  injure. 
Etre  parti  sans  ordre,  et  quitter  celle  cour... 

NICANDRE. 

Ce  crime  est  effacé  par  voire  heureux  retour, 
Ou  s'il  est  ordonné  que  l'on  vous  en  punisse, 
Embrasser  Cléomène  en  sera  le  supplice. 

CLÉOUÉNB. 

Ah,  seigneur! 
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X1CANDRE. 

Mais  au  moins  dans  l'heur  de  vous  revoir, 
Ne  me  refusez  pas  ce  que  je  dois  savoir. 
Si  votre  éloigoement  nous  parut  un  peu  rude, 
Je  n'en  pus  accuser  que  notre  ingratitude, 
Puisque  par  vous  deux  fois  cet  État  défendu, 
Ayant  reçu  beaucoup,  vous  avait  peu  rendu. 
Parlez  donc,  Cléomène;  et,  si  dans  cet  empire 
Il  est  quelques  honneurs  où  votre  cœur  aspire, 
Pour  réparer  l'outrage... 

CLliOMÈNE. 

Ah,  de  grâce,  seigneur, 
Arrêtez  un  discours  qui  blesse  mon  honneur. 
Si  l'on  croit  dans  Argos  que  j'ai  l'àme  si  basse, 
Qu'un  intérêt  honteux  m'y  retienne  ou  m'en  chasse, 
Peut-être  y  montrerai-je  avant  un  jour  ou  deux, 
Qu'une  mort  éclatante  est  le  prix  que  j'y  veux. 

NICANDRE. 

Quoi,  de  nos  ennemis  souhaiter  l'avantage 
Quand  à  nous  secourir  la  gloire  vous  engage? 
Vous-même  avecque  vous  c'est  n'être  pas  d'accord. 

CLÉOMÈNE. 

Tel  est  rinjuste  effet  des  caprices  du  sort. 

Son  ordre  aveuglément  contre  nous  se  déploie  : 

Il  me  chassa  d'Argos,  c'est  lui  qui  m'y  renvoie; 

Forcé  par  ces  décrets  je  reviens  en  ces  lieux. 

Ne  me  demandez  point  que  je  m'explique  mieux, 

Seigneur,  un  tel  secret  m'est  de  telle  importance, 

Que  la  reine  elle-même  excuse  mon  silence. 

NICANDRE. 

Saurais  tort  d'aspirer  à  plus  qu'elle  n'a  su. 

CLÉOMÈNK. 

J'oubliais  cependant  l'ordre  que  j'ai  reçu. 
Avec  vous  en  ce  lieu  j'ai  charge  de  l'attendre; 
Lea  princes  d'autre  part  sont  mandés  pour  s'yren- 
Je  vous  en  donne  avis.  [die. 

NICANDRE. 

Quel  malheur  survenu 
Veut  que  sur  l'heure  ainsi  le  conseil  soit  tenu? 

CLEOMÈNE. 

Quoi,  vous  ignorez  donc  l'audience  secrète 
Que  lui  lait  demander  l'ambassadeur  de  Crète? 

NICANDRE. 

L'ambassadeur  de  Crète?  Ah!  Vous  me  surprenez. 
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CLÉOHÈRE. 

Pour  sa  réception  les  ordres  sont  donnés; 

On  l'allait  faire  entrer  quand  j'ai  quitté  la  reine. 

Mi'.A.NDKE. 

Quel  qu'en  soit  le  dessein,  l'ambassadeur  me  gêne; 
Et  d'un  vieil  ennemi  tout  doit  être  suspect. 

CI.ÉOMÈNE. 

Puis-je  être  curieux  sans  perdre  le  respect, 
Seigneur? Tout  me  surprend;  et  j'ai  peine  à  com- 
prendre 
Ce  qu'un  bruit  fort confusm'avoulu  faire  entendre. 
Quand  je  partis  d'Argos,  sur  le  commun  rapport, 
Du  prince  Timocrale  on  y  croyait  la  mort. 
Déjà  depuis  quatre  ans  l'àme  aux  soupirs  ouverte, 
Démochare,  son  père,  en  regrettait  la  perte; 
Et  ce  vieux  roi  de  Crète  accablé  de  douleur, 
Paisible  en  ses  États,  déplorait  son  malbeur. 
Cependant  aujourd'hui  par  un  sort  tout  contraire, 
Je  vois  ce  fils  cru  mort  au  trône  de  son  père; 
Et  d'autres  sentiments  appuyant  ses  projets, 
Je  rencontre  la  guerre  où  j'ai  laissé  la  paix. 

MCANDRE. 

Si  de  ces  nouveautés  votre  esprit  est  en  peine, 
Faites  réflexiou  sur  celle  vieille  haine, 
Qui  cent  fois  de  nos  mers  a  fait  rougir  les  eaux 
Par  le  sang  le  plus  pur  et  de  Crète  et  d'Argos; 
Tant  qu'enfin  le  feu  roi  combattant  Démochare 
Fait  par  lui  prisonnier,  périt  chez  ce  barbare. 
La  reine  hors  d'état  de  venger  sou  époux. 
Sur  l'offre  de  la  paix  déguise  son  courroux, 
Et  d'un  tel  attentat  dissimulant  l'offense, 
Pour  mieux  l'exécuter,  recule  sa  vengeance. 
Elle  arme  toutefois,  mais  les  Messéniens, 
Osant  renouveler  des  débats  anciens,         [tendre, 
Nous  fonl  changer  bientôt,  pour  vouloir  trop  pré- 
Le  dessein  d'attaquer  au  soin  de  nous  détendre. 
Je  ne  parlerai  point  des  différents  combats 
Qu'enfin  après  deux  ans  termina  votre  bras, 
Quand  l'issue  en  étant  pour  nous  trop  incertaine, 
Le  ciel  nous  envoya  l'illustre  Cléomène, 
Par  qui  jusqu'en  ses  ports  l'ennemi  repouss 
A  ses  prétentions  eut  bientôt  renoncé. 
Nous  voyant  affranchis  d'une  guerre  -i  rude. 
La  reine  mut  pressail  sa  vive  inquiétude, 
Voulut,  pour  apaiser  les  mânes  d'un  grand  roi, 
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De  ses  armes  en  Crète  aller  porter  l'effroi. 
Vous  sûtes  ce  dessein;  et  quoique  votre  absence 
D'une  prompte  victoire  affaiblît  l'espérance, 
Chacun  ambitieux  du  nom  de  bon  sujet, 
Embrasse  avidement  ce  glorieux  projet. 
Démochare  surpris,  et  saisi  d'épouvante, 
D'un  faible  et  vain  effort  trouble  notre  descente; 
Tout  fait  jour,  tout  nous  cède,  il  se  retire,  il  fuit, 
Enflés  de  ce  succès  nous  en  cherchons  le  fruit; 
Et  maîtres  en  dix  jours  de  la  moitié  de  l'île, 
Nous  l'allions  assiéger  dans  sa  dernière  ville, 
Si,  cherchant  à  périr  du  moins  avec  éclat, 
Il  ne  fût  pas  venu  nous  offrir  le  combat. 
Il  se  donne  sanglant,  et  déjà  pleins  de  gloire 
Nous  cherchions  par  sa  prise  une  entière  victoire, 
Quand  nous  voyons  de  loin,  pour  en  romprele  cours, 
Des  escadrons  épais  voler  à  son  secours. 
Soudain  à  cet  aspect  son  camp  de  joie  éclate; 
Ensuite  l'on  entend  le  nom  de  Timocrate, 
Dont  l'imprévu  retour  nous  surprend  à  tel  point 
Qu'il  jette  ledésordre  où  nous  n'en  craignions  point. 

CLEOMÈNE. 

Quoi,  ce  fut  lui,  seigneur... 

NICANDRE. 

Oui,  le  pourrez-vous  croire? 
Lui  seul  nous  sut  des  mains  arracher  la  victoire; 
Et  pour  vous  découvrir  notre  honte  en  deux  mots, 
Il  nous  fallut  de  nuit  regagner  nos  vaisseaux. 
Jugez  si  Démochare,  après  cette  retraite, 
Différa  contre  nous  d'armer  toute  la  Crète; 
Mais  quand  de  sa  vengeance  il  croit  être  témoin 
Sa  mort  à  Timocrate  en  laisse  tout  le  soin. 
Alors  ce  nouveau  roi  se  déclare  sans  peine, 
Ainsi  que  de  son  sceptre,  héritier  de  sa  haine; 
El  sa  flotte  eu  nos  bords  nous  défend  désormais 
D'adoucir  nos  mallieurs  par  l'espoir  de  la  paix. 
Mais  la  reine  parait. 

SCÈNE   III 

LA  REINE,  CRESPHONTE,  LÉONTIDAS, 
NICANDRE,  CLÉOMENE. 

la  rkim;,  à  Cretphonie. 

J'estime  votre  zèle, 
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Prince,  mais  ce  dessein  me  rendrait  criminelle: 
Et  je  dois  redouter  la  colère  des  dieux. 

GBB8PHOKTE. 

Seront-ils  contre  vous  pour  un  ambitieux? 

la  usine.  [foudre, 

Quels  que  soient  ses  projets,  s'ils  méritent  leur 
Leur  justice  sans  doute  en  saura  bien  résoudre. 
Quand  vous  aurez  parlé,  dous  verrons  quels  avis 
Dans  cette  occasion  doivent  être  suivis. 
(La  reine  s'assied,  et  fait  asseoir  tes  princes  et  Cléomenr.) 
Nobles  et  chers  appuis  d'une  illustre  couronne. 
Dont  la  gloire  à  vos  soins  aujourd'hui  s'abandonne, 
Vous  qui  contre  la  Crète,  en  portez  la  splendi  u 
Répondez  par  ma  bouche  ta  son  ambassadeur. 
Si  je  veux  par  la  paix  éloigner  la  tempête, 
Ma  fille  d'un  tyran  doit  être  la  conquête; 
Et  par  son  hymen  seul,  dont  je  frémis  d'horreur, 
Je  puis  de  Timocrate  apaiser  la  fureur. 
Pour  soutenir  d'Argos  la  gloire  tout  entière, 
Ici  de  vos  conseils  .l'attends  quelque  lumière. 
Parlez  donc;  et,  sans  fard,  résolvez  avec  moi 
Ce  que  des  bons  sujets  doivent  au  sang  d'un  roi. 

CRESPHONTE. 

C'est  par  ce  sentiment  que  je  m'obstine  à  dire 
Que,  quoi  que  la  vengeance  à  votre  cœur  inspire, 
C'est  au  tyran  de  Crète  en  montrer  peu  d'ardeur 

Que  de  le  respecter  dans  son  ambassadeur. 
Rendez  donc  hautement  menace  pour  menace; 
Que  sa  mort  soit  le  prix  d'une  insolente  audace; 
Et,  par  son  châtiment,  faites  connaître  à  tous 
Quel  sang  vous  destinez  aux  mânes  d'un  époux. 

LÉO.NTIDAS. 

Je  n'examine  point  quelle  est  cette  maxime 
Qui  permet  de  punir  un  crime  par  un  crime  ; 
Mais  ce  vieux  droit  >\r<  gens,  partout  si  révéré, 
Pour  le  vouloir  enfreindre,  est  un  droit  trop  sacré. 
Non  qu'on  doive  excuser,  dans  l'orgueil  qui  le  flatte, 
L'indigne  procédé  du  prince  Timocrate. 
En  tête  d'une  armée  expliquer  son  dessein, 
C'est  agir  en  amant  bien  moins  qu'en  souverain. 
Celte  honteuse  paix,  dont  l'offre  nous  étonne, 
Est  un  ordre  absolu  que  sa  fierté  nous  donne; 
Kl  si  quelque  rebelle  osait  s'en  dispenser. 
Il  tient  la  foudre  en  main  toute  prèle  à  lancer. 
Certes,  il  faudrait  être  ennemi  de  la  gloire 
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Pour  céder  sans  combat  le  prix  de  la  victoire; 
Et  ce  trône  où  sans  peine  il  aspire  à  monter, 
A  son  ambition  vaut  bien  le  disputer.  [ose, 

Ainsi,  pour  (aire  voir  qu'on  craint  peu,  quoi  qu'il 
Je  ne  répondrais  rien  sur  l'hymen  qu'il  propose; 
Et  son  ambassadeur  retournerait  confus 
Deviner  avec  lui  d'où  viendraient  mes  refus. 

NICAN'DRE. 

Un  tel  avis  sans  doute  est  glorieux  à  suivre. 
D'un  reproche  éternel  je  sais  qu'il  nous  délivre, 
Et  qu'il  part  d'un  grand  cœur  qui  voit  que  sur  l'Etat. 
L'hymen  du  roi  de  Crète  est  un  noir  attentat. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  d'en  rejeter  la  honte, 
Dans  un  plus  hautorgueil  ne  soutirons  pas  qu'il  mon- 
Et  pour  lui  mieux  apprendre  à  ne  pas  s'élever,  [te; 
Bravons  cet  ennemi  qui  pense  nous  braver. 
Quelques  fausses  couleurs  qui  déguisent  sa  haine, 
Cet  hymen  proposé  n'est  pas  ce  qui  l'amène; 
Et  de  quoi  qu'il  l'appuie,  il  n'arriva  jamais 
Qu'un  appareil  de  guerre  ait  annoncé  la  paix. 
Non,  non,  il  avait  cru  que  l'effroi  de  ses  armes 
Nous  réduirait  d'abord  aux  dernières  alarmes, 
Et  que  chassant  d'Argos  ses  légitimes  rois, 
Chaque  ville  en  tremblant  irait  prendre  ses  lois. 
11  s'était  figuré  que  pour  s'en  rendre  maître, 
Avec  toute  sa  flotte  il  n'avait  qu'à  paraître; 
Et,  contre  son  espoir,  ayant  trouvé  nos  ports 
En  état  de  braver  ses  plus  rudes  efforts, 
Sous  l'offre  d'une  paix  qu'il  fait  avec  contrainte, 
Il  cache  le  désordre  où  le  jette  sa  crainte. 
Profitons-en,  madame,  et  pour  sauver  l'Etat, 
Lorsqu'il  offre  la  paix,  offrons-lui  le  combat. 
Par  là  dès  aujourd'hui  prévenant  sa  menace, 
Étonnons  sa  fierté  par  une  belle  audace, 
Et  faisons  éprouver  à  cet  ambitieux 
Que  jamais  les  tyrans  ne  sont  amis  des  dieux. 
C'esl  là  mon  sentiment,  et  le  ciel  me  l'inspire 
Pour  votre  propre  gloire  et  le  bien  de  l'empire. 

LA   HEINE. 

Et  Cléomène  enfin? 

CLÉOMÉNB. 

Je  me  tais  par  respect, 
Aussi  bien  mon  avis  pourrait  être  suspect;     [lent, 
El  voyanl  pour  l'État  que  trois  grands  princes  veil- 
C'est  à  moi  de  souscrire  à  tout  ce  qu'ils  conseillent. 
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LA   HEINE. 

Non,  non,  ce  que  déjà  vous  avez  fait  pour  nou9 
Ne  permet  à  l'envie  aucun  pouvoir  sur  vous; 
Votre  cœur  m'est  connu,  parlez  en  assurance. 

CLÉOMÉNE. 

Puisque  vous  m'ordonnez  de  rompre  le  silence, 
Je  dirai  qu'un  bon  roi  doit  n'oublier  jamais 
Qu'il  est  comptable  aux  dieux  du  sang  de  ses  su  jets; 
Et  qu'il  n'est  point  de  guerre,  encor  que  légitime, 
Qui  par  trop  de  longueur  ne  penche  vers  le  crime. 
Songez  depuis  un  siècle  à  <|iiel  excès  d'horreur 
De  vos  dissensions  a  monté  la  fureur, 
Et  ce  que  peut  encor,  dans  ces  vives  poursuites, 
Cette  môme  fureur  si  l'on  n'en  rompt  les  suites. 
Vous  le  pouvez,  madame,  et  revoir  votre  Etat 
Par  la  paix  qu'on  vous  offre  en  son  premier  éclat. 
On  vous  en  sollicite,  et  vous  aurez  la  gloire 
Qui  dans  tout  l'avenir  suivra  votre  mémoire, 
D'avoir,  malgré  l'orgueil  qui  réglait  leurs  projets, 
Réduit  vos  ennemis  à  demander  la  paix. 

CRESPHOKTE. 

Ainsi,  notre  vertu  lâchement  endormie 
De  celte  indigne  paix  souffrirait  l'infamie, 
Et  la  reine  étouffant  un  trop  juste  courroux, 
Vendrait  pour  l'acheter  le  sang  de  son  époux? 
De  la  mort  du  feu  roi  Démochare  coupable, 
En  rend  toute  la  Crète  aujourd'hui  responsable; 
Et  nous  justifierions  nous-mêmes  cette  mort, 
Si  de  ses  meurtriers  nous  recevions  l'accord. 

CLÉOMÈNE. 

Seigneur,  de  ce  soupçon  qui  souille  sa  mémoire 
La  honte  rejaillit  sur  votre  propre  gloire; 
Et  vous  ne  songez  pas  qu'il  expose  au  mépris 
Ce  rare  privilège  où  vous  êtes  compris. 
Ceux  (pie  dans  votre  rang,  comme  dieux  de  la  terre, 
Le  ciel  qui  les  forma  n'a  soumis  qu'au  tonnerre, 
Par  un  ordre  éternel  sont  en  quelque  façon. 
Comme  indignes  du  crime,  au-dessus  du  soupçon; 
Et  ternir  leur  vertu  par  un  sombre  nuage, 
C'est  offenser  les  dieux  clans  leur  plus  noble  image. 
Si  j'ose  toutefois,  pour  décider  ce  point, 
Donner  à  Démochare  un  juge  qu'il  n'a  point, 
Pour  lever  à  la  paix  l'obstacle  qui  s'oppose, 
Voyons  de  cette  mort  s'il  put  être  la  cause. 
Le  feu  roi  votre  époux  attaquant  son  Etat, 
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Blessé  mortellement,  fut  pris  dans  un  combat; 

Et  quoi  qu'en  ait  osé  publier  l'imposture, 

S'il  mourut  prisonnier,  ce  fut  d'une  blessure. 

Le  calme  en  vos  États  aussitôt  affermi, 

Du  soupçon  de  sa  mort  purgea  son  ennemi. 

Ce  malheur  remplissant  tous  vos  sujets  d'alarmes, 

Laissait  Argos  en  proie  à  l'effort  de  ses  armes  ; 

Et  les  Messéniens  en  guerre  contre  vous, 

S'il  eût  voulu  vous  perdre,  animaient  son  courroux. 

Cependant  qu'a-t-il  fait  digne  de  cette  haine, 

Qui  d'un  si  noir  soupçon  le  condamne  à  la  peine. 

Et  qui,  pour  soutenir  d'ambitieux  desseins, 

L'accuse  au  saugd'un  roi  d'avoir  trempé  ses  mains? 

CRESPHONTE. 

Vous  palliez  en  vain,  avec  un  peu  d'adresse, 

Un  crime  qu'avec  vous  a  su  toute  la  Grèce. 

Pour  s'en  justifier  s'il  proposa  la  paix, 

La  fausse  mort  d'un  fils  produisit  ces  effets. 

Privé  de  Timocrate,  à  qui  de  sa  victoire 

Ce  coupable  vieillard  devait  toute  la  gloire, 

Il  borna  des  désirs  dont  la  trop  vaste  ardeur 

Manquait  pour  les  remplir  d'un  bras  déjà  vainqueur: 

Mais  c'est  trop  balancer  une  belle  entreprise. 

Éprouvons  quel  parti  le  destin  favorise, 

Et  si  ce  Timocrate  est  tant  à  redouter, 

Qui  de  nous  le  craindra  n'aura  qu'à  l'éviter. 

CLÉOMÉNE. 

Le  succès  réglera  qui  de  nous  le  doit  craindre  ; 
Tel  brave  qui  souvent  devient  le  plus  à  plaindre, 
Et  peut-être... 

la  rein'E,  se  levant. 

Il  suffit.  Je  vois  dans  vos  conseils 
Pour  moi,  pour  mon  État  des  sentiments  pareils, 
Un  même  zèle  en  vous  en  fait  la  différence; 
Mais  pour  vous  expliquer  enfin  ce  que  je  pense, 
La  Crète,  quoi  qu'on  dise,  est  coupable  vers  moi 
Du  secret  attentat  qui  fit  périr  un  roi. 
Depuis  ce  coup  fatal  j'aspire  à  la  détruire; 
Et  quand  par  vos  avis  je  cherche  à  me  conduire, 
De  quoi  que  Timocrate  ose  flatter  ses  vœux, 
Ce  n'est  pas  son  hymen,  c'est  sa  mort  que  je  veux. 
Démochare  sans  lui  tombait  en  ma  puissance, 
Son  bras  seul  l'a  soustrait  à  ma  juste  vengeance; 
Et  ce  serait  trahir  les  mânes  d'un  époux, 
Que  d'écouter  pour  lui  des  sentiments  plus  doux. 
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A  ses  mânes  sacrés  je  le  dois  pour  \ictime. 
Qui  sauve  uu  criminel  se  charge  de  son  crime; 
Et  j'atteste  aujourd'hui  les  dieux  nos  souverains. 
Qu'il  payera  de  son  sangs'il  tombe  entre  mes  mai  us. 
Oui, tant  que  dans  ces  lieux  j 'aurai  le  nom  de  reine, 
Si  d'autres  intérêts  affaiblissent  ma  haine, 
Puissent  ces  dieux    vengeurs  pour  le  dernier  des 
Sous  les  lois  de  la  Crète  assujettir  Argos.    [maux, 
Cependant  si  ma  fille  a  pour  vous  quelques  cha  ri  aes, 
Princes,  pour  l'acquérir  il  faut  prendre  les  armes. 
Et  livrant  Timocrate  à  mon  .juste  courroux. 
Régler  enfin  mon  choix  qui  balauce  entre  vous. 
Outre  qu'à  cet  effort  la  gloire  vous  convie, 
Sa  main  sera  le  prix  de  qui  m'aura  servie; 
Et  de  mon  ennemi  couronnant  le  vainqueur, 
Par  mon  ordre  aussitôt  fera  suivre  le  cœur. 

LÉONTIDAS. 

Madame,  permettez  à  l'amour  qui  m'en  presse 
D'aller  sur  cet  espoir  consulter  la  princesse. 

LA   REINE. 

Allez,  et  l'assurez  que  le  bien  de  l'État 
Va  porter  ma  réponse  à  l'offre  du  combat. 

[Elle  donne  la  main  à  Cresplionie.) 

SCÈNE   IV 

NIC  ANDRE,  CLÉOMENE. 

nicandrb.  [dre? 

De  vous-même  à  vous-même  enfin  puis-jemeplain- 
A  souffrir  votre  avis  j'ai  voulu  me  contraindre, 
Et  quoiqu'il  ruinât  mon  espoir  le  plus  doux, 
Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  parler  contre  vous. 
Jugez  de  cet  effort  par  l'aveu  de  la  flamme 
Que  la  belle  princesse  a  fait  naître  en  mon  âme; 
Et  si  pour  un  amant  il  est  supplice  égal 
A  voir  pour  un  ami  préférer  un  rival. 

CLÉOMÈNE. 

Seigneur,  je  vous  dois  tout;  mais  c'est  une  faiblesse 
D'avoir  de  faux  respects  où  l'État  s'intéi 
Et  je  ne  croirais  pas  qu'un  zèle  moins  partait 
Répondit  à  l'honneur  que  la  reine  m'a  l'ait. 

NICANDRB. 

Je  n'en  murmure  point  ;  mais  comme  enfin  la  reine 
Fait  dépendre  aujourd'hui  notre  amour  de  sa  bai  ne, 
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Si  jamais  l'amitié  signala  votre  foi, 
Faites-le-moi  paraître  en  combattant  pour  moi. 
Après  ce  haut  serment  où  son  courroux  éclate, 
Il  ne  faut  plus  songer  qu'à  vaincre  ïimocrate; 
Et  celui  qui  de  nous  le  met  en  son  pouvoir, 
Seul  d'un  illustre  hymen  peut  conserver  l'espoir. 
Contre  mes  deux  rivaux  assurez-m'en  la  gloire. 
Si  vous  êtes  pour  moi,  j'ai  déjà  la  victoire  ; 
Et  je  puis,  secondé  d'un  bras  toujours  vainqueur... 
Mais  quoi,  vous  soupirez? 

CLliOMÈNE. 

J'en  ai  bien  lieu,  seigneur. 
Mais  pourquoi  plus  longtemps  surprendre  votre  es- 
time? 
Privez-en  un  coupable  en  apprenant  son  crime  ; 
Car  quoiqu'à  l'avouer  je  consente  à  regret, 
Il  vous  en  faut  enfin  confier  le  secret. 
J'aime,  hélas  !  De  mon  sort  déplorant  la  bassesse, 
Ne  dois-je  pas  trembler  à  nommer  la  princesse? 

NICANDRE. 

Quoi!  C'est  elle... 

CLÉOMÈNE. 

Oui,  seigneur,  ses  regards  trop  puissants 
Ont  contre  ma  raison  fait  révolter  mes  sens. 
Dans  la  gène  secrète  où  cet  amour  m'expose, 
De  mon  éloignement  ne  cherchez  plus  la  cause. 
Par  une  prompte  fuite  opposée  à  ces  feux, 
J'ai  cru  me  dérober  à  l'orgueil  de  mes  vœux; 
Mais  en  vain,  dans  l'espoir  de  guérir  par  1,'absence 
Je  m'en  suis  imposé  l'affreuse  violence, 
Cet  effort  dans  mon  mal  n'a  pu  me  secourir, 
La  mort  seule  le  peut,  et  je  reviens  mourir. 

NICANDRE. 

Certes,  si  vous  aimez,  l'exemple  est  assez  rare 
Qu'en  faveur  d'un  rival  un  amant  se  déclare; 
Et  ce  feu  si  secret  s'est  un  peu  démenti, 
Lorsque  de  Timocrale  il  a  pris  le  parti. 
Comme  toujours  l'amour  pour  soi  seul  s'intéresse, 
Conseiller  son  hymen,  est-ce  aimer  la  princesse? 
Vous  l'aimez,  dites-vous,  et  la  pouviez  donner? 

CUBOXÊNE. 

Cessez,  cessez,  seigneur,  de  vous  en  étonner. 
L'amour  qu'au  désespoir  la  raison  abandonne, 
S'attache  à  ce  qu'il  ôte,  et  non  à  ce  qu'il  donne. 
C'étail  toujours  beaucoup  pour  flatter  ma  douleur, 
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Que  l'aire  à  trois  rivaux  partager  mon  malheur. 
Par  ce  fatal  hymen  dont  votre  amour  s'offense, 
Les  deux  princes,  et  vous,  perdiez  toute  espérance; 
Et  de  cette  douceur  mon  esprit  abusé 
Ne  voyait  plus  un  mal  qu'il  s'était  déguisé. 
«La  princesse,  •>  t'isais-je  en  ma  triste  pensée, 
«  Acceptant  Timocrate  obéira  forcée; 
Et  suivant  de  son  sort  le  décret  inhumain, 
Réservera  le  cœur  en  lui  donnant  la  main. 
Sa  contrainte  à  mes  maux  me  la  peindra  sensible; 
Et  puisqu'enfin  pour  moi  sa  perte  est  infaillible, 
J'aime  mieux  qu'à  ma  flamme  elle  échappe  en  ce 
En  victime  d'Etat  qu'en  victime  d'amour.  »    [.jour 
Voilà  sur  quoi  mon  àme  au  désespoir  ouvert''. 
Tâchait  d'envelopper  mes  rivaux  dans  sa  perte; 
Et  dans  ces  sentiments,  de  leur  bonheur  jaloux, 
Jugez,  seigneur,  jugez  ce  que  je  puis  pour  vous. 

NICÂNDRE. 

Mais  à  suivre  l'erreur  dont  votre  àme  est  charmée, 
Qu'espérez-vous  enfin? 

CI.ÉOMÈNB. 

Me  perdre  dans  l'armée, 
Et  sans  être  connu,  sautant  de  bord  en  bord, 
"Vaincre  cet  ennemi  dont  Argos  veut  la  mort. 

NICANDRE. 

Et  vous  ne  doutez  pas  que  l'État,  que  la  reine 
N'accordent  tout  alors  aux  vœux  de  Cléomène, 
Et  n'enfreignent  ces  lois,  qui  dans  le  sang  royal 
Défendirent  toujours  un  hymen  inégal? 

CLÉOMÈNE. 

Quelque  témérité  qu'il  fasse  ici  paraître, 
Cléomène,  seigneur,  sait  encor  se  connaître, 
Et  n'oubliera  jamais  que  de  sa  passion 
Un  éternel  silence  est  la  punition. 
Mais  s  il  vainr  Timocrate,  il  a  quelque  espérance 
De  voir  de  ses  rivaux  le  bonheur  en  bal  au 
Et  que  le  sang  d'un  roi,  par  lui  seul  satisfait, 
D'un  si  funeste  choix  reculera  l'effet. 
Mais  après  un  aveu  si  vain,  si  téméraire, 
Armez  contre  nu  ingrat,  armez  votre  colère; 
Et  puisque  son  malheur  vous  porte  à  le  haïr 
Empêchez  par  sa  mort  qu'il  n'ose  vous  trahir. 

nicanobr.  qu'extrême, 

Non,  nou,  ne  craigne/,  point,  mon  amour,  quoi- 
Ne  prétend  rien  de  vous  qui  soit  contre  vous-même. 
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Abandonnez  votre  àme  à  ces  doux  sentiments, 
Qui  d'un  feu  sans  espoir  amusent  les  tourments; 
J'y  consens,  et  je  puis  y  consentir  sans  peine, 
Lorsque  mon  cœur  pour  vous  incapable  de  haine, 
Admirant  de  vos  feux  l'aveuglement  fatal, 
Plaint  en  vous  un  ami,  sans  y  craindre  un  rival. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 
ÉRIPHILE,  CLÉOXE. 

CI.ÉONE. 

Si  c'est  là  contre  lui  tout  ce  qui  vous  anime, 
Madame,  son  malheur  estplus  grand  que  son  crime; 
Et  vous  jugez  sans  doute  avec  trop  de  rigueur 
Du  zèle  qui  pour  vous  fait  agir  son  grand  cœur. 
Ce  généreux  conseil  dont  votre  esprit  s'étonne, 
Vous  assurait  l'éclat  d'une  double  couronne, 
Et  par  le  doux  accord  d'un  hymen  glorieux, 
Remettait  pour  jamais  le  calme  dans  ces  lieux. 

KUIPHILE. 

Si  pour  moi  cet  hymen  n'avait  eu  rien  de  lâche, 
Rien  qui  pùtsur  ma  gloire  imprimer  quelque  tache, 
Les  princes  qu'animait  un  zèle  au  sien  pareil, 
Auraient  de  leurs  avis  appuyé  son  conseil. 

CLÉO.NE. 

Ils  ont  tous  rejeté  l'hymen  de  Timocrate, 
Mais  leur  amour  par  là  plus  que  leur  zèle  éclate; 
Et  cette  passion  qu'expliquent  leurs  respects, 
Parlant  contre  un  rival,  les  rend  un  peu  suspects. 
C'est  en  quoi  je  croirais  avecque  moins  de  peine 
Qu'il  fallait  préférer  l'avis  de  Cléomène, 
Puisque  tout  à  l'État,  sans  intérêt  pour  lui... 

ÉRIPHILE. 

Ah!  C'est  là  ce  qui  fait  mon  plus  cruel  ennui. 
Pourquoi  rappelles-tu  dans  ma  triste  mémoire 
Ce  que,  tout  vrai  qu'il  est,  je  cherche  à  ne  pas 

[croire; 
Que  proposant  ma  mort,  sans  y  prendre  intérêt, 
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Ce  lâche  Cléomène  en  ait  donné  l'arrêt? 

CLKONE. 

Ce  discours  me  surprend. 

ÉRIPHILE. 

Apprends  d'une  princesse, 
Apprends  la  criminelle  el  honteuse  faiblesse; 
Et  sachant  ce  qu'encor  lu  n'oses  deviner, 
Il  sera  juste  alors,  commence  à  t'étonner. 
Si  les  princes  n'ont  pu  dans  l'espoir  qui  les  flatte, 
Souffrir  aucun  accord  avecque  Timocrate, 
Ce  rare  et  grand  conseil  qui  lui  donnait  ma  foi, 
Le  croiras-tu  parti  d'un  cœur  qui  fut  à  moi? 
Je  l'aimai  cet  ingrat,  oui,  j'aimai  Cléomène; 
Mais  qu'inutilement  j'ose  ilatter  ma  peine, 
Si,  malgré  mon  courroux,  par  son  crime  enflammé, 
Je  sens  que  j'aime  encor,  quand  je  dis  que  j'aimai  ! 
Hélas!  Lorsqu'à  mes  pieds  avec  de  fausses  larmes 
Le  traître  à  mon  orgueil  faisait  rendre  les  armes, 
Ce  spécieux  dehors  d'un  immuable  amour 
Cachait  la  trahison  qu'il  vient  de  mettre  au  jour. 

CLÉONE. 

Elle  n'a  point  d'égale,  et  pour  moi  je  veux  croire, 
Pour  amoindrir  son  crime  et  sauver  votre  gloire, 
Que  ses  feux  dans  l'abord  peut-être  mal  reçus 
Perdirent  tout  espoir  de  vaincre  vos  refus.  * 

ÉRIPHILE. 

Encor  qu'une  princesse  ait  cela  d'elle-même, 
De  ne  pas  s'abaisser  jusqu'à  dire  qu'elle  aime, 
Et  que  ce  rang  illustre,  au  milieu  de  ses  feux, 
Défende  sa  vertu  d'un  terme  si  honteux, 
Quelque  empire  qu'elle  ait  sur  son  âme  enflammée, 
N'est-ce  pas  l'avouer  que  souffrir  d'être  aimée? 
Je  l'ai  souffert,  Cléone,  et  tu  tâches  en  vain, 
Lorsque  je  sens  le  coup,  de  me  cacher  la  main. 
Il  me  vient  d'un  ingrat,  il  me  vient  d'un  parjure, 
Et  j'ai  bien  mérité  le  tourment  que  j'endure. 

CLÉONE. 

Quoi,  c'eût  été  donc  peu  pour  cet  audacieux 
D'avoir  jusque  sur  vous  osé  lever  les  yeux? 

i:  p.  il1  il  ii.e. 
Ali,  qu'il  lui  fut  aisé  d'être  assez  téméraire 
Pour  porter  ses  désirs  au  dessein  de  me  plaire, 
Puisque  mon  cœur  se  fit  par  trop  de  lâcheté 
Le  complice  secret  de  sa  témérité! 
Contrainte  à  l'avouer,  je  l'avoue  avec  honte, 
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Je  rendis  son  audace  et  plus  forte  et  plus  prompte; 
Et  le  rang  que  je  tiens  la  pouvant  arrêter, 
J'en  descendis  exprès  pour  l'y  taire  monter. 
Son  feu  qu'il  s'efforçait  de  contraindre  au  silence, 
Dans  mes  confus  regards^en  trouvait  la  défense; 
Et  cet  ordre  secret  se  découvrant  par  eux, 
Mon  cœur  semblait  courir  au-devant  de  ses  vœux. 
Je  voyais  à  regret  que  sa  flamme  timide 
Osât  encor  trembler  sur  la  foi  d'un  tel  guide. 
Ainsi,  ma  complaisance  animant  ses  désirs, 
J'empêchais  son  respect  d'étouffer  ses  soupirs; 
Et  permettant  aux  miens  de  flatter  son  martyre, 
Je  me  disais  pour  lui  ce  qu'il  n'osait  me  dire. 
Il  m'en  a  bien  punie,  et  ma  facilité 
Reçoit  enfin  le  prix  qu'elle  avait  mérité. 
Je  vis  sa  trahison  d'abord  dans  sa  retraite, 
Mais  demeurant  douteuse,  elle  était  imparfaite; 
Et  pour  mieux  me  confondre,  et  pour  mieux  mebra- 
Par  ce  dernier  outrage  il  revient  l'achever,    [ver, 

CI/ÉOXE. 

Un  tel  mépris  sans  doute  est  un  rude  supplice  ; 
Mais  voyez  que  par  là  les  dieux  vous  font  justice, 
Et  que  dans  votre  cœur  ils  veulent  étouffer 
Un  l'eu  dont  la  raison  avait  dû  triompher  ; 
Car  Géomène  enfin,  quoi  qu'on  en  veuille  croire, 
Doit  toute  son  estime  à  l'éclat  de  sa  gloire, 
Et  quand  sa  perfidie  arme  votre  courroux, 
Que  voyez-vous  en  lui  qui  soit  digne  de  vous? 
C'est  un  Grec  inconnu  qu'un  peu  de  renommée 
A  peint  illustre  et  grand  à  votre  àme  charmée, 
Et  qui,  n'étant  point  prince,  aspirerait  en  vain 
A  mériter  l'honneur  de  vous  donner  la  main. 

ériphile. 
Hélas!  Quand  par  l'amour  la  raison  est  séduite, 
Elle  abandonne  un  cœur  à  sa  propre  conduite; 
Et  libre  en  ses  désirs,  on  doit  peu  s'étonner 
S'il  cherche  à  ne  rien  voir  qui  le  puisse  gêner. 
D'abord  que  Cléomène  eût  surpris  mon  estime, 
L'audace  de  ses  feux  me  parut  légitime; 
Et  prenant  ses  respects  pour  garants  de  sa  foi, 
«  Puisqu'il  osem'aimer,  il  est  digne  de  moi,  » 
Disais-je,  «  et  de  ses  vœux  le  téméraire  hommage 
D'un  cœur  qui  se  connaît  est  un  clair  témoignage.  » 
C'est  ainsi  qu'avec  lui  mon  courage  abattu, 
Était  d'intelligence  à  trahir  ma  vertu. 
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Ainsi  mon  lâche  cœur  s*en  déguisant  l'injure, 
Avouait  de  mes  sens  la  secrète  imposture; 
Alors  ma  passion,  pour  me  séduire  mieux, 
M'offrant  dans  Cléomène  un  héros  glorieux, 
Sans  voir  ce  qu'il  était,  sans  le  vouloir  connaître, 
Je  voyais  seulement  ce  qu'il  méritait  d'être. 

CLÉONE. 

Madame,  si  tantôt  blâmant  votre  courroux, 
J'ai  pu  dire... 

KRIPHILE. 

Tais-toi,  Nicandre  vient  à  nous. 

SCÈNE    II 
ÉRIPHILE,    NICANDRE,    CLÉONE. 

NICAXDRE. 

Madame,  enfin  le  ciel  par  une  haine  ouverte, 
Semble  de  Timocrate  avoir  juré  la  perte, 
Puisque  après  les  serments  que  la  reine  en  a  laits 
Sa  mort  seule  pour  nous  est  le  sceau  de  la  paix. 
Ce  combat  où  déjà  chaque  parti  s'apprête, 
Ne  -e  donne  aujourd'hui  qu'au  péril  de  sa  tète, 
Elle  en  est  le  seul  but:  et  quoique  des  cœurs  bas 
L'espérance  du  prix  soit  l'ordinaire  appas,        iv  ? 
Celui  qu'on  nous  propose...  Hélas!  Que  vais-je  lai- 
Je  tremble  à  Qu'expliquer,  et  je  ne  puis  me  taire; 
Et  dans  mes  sentiments  interdit  et  confus, 
J'en  découvre  le  trouble,  et  n'ose  rien  de  plus. 

ÉRIPHILE.  dre, 

Non,  non,  Nicandre,  non,  cessez  de  vous  contiàin- 
Jeconnais  quel  sujet  vous  avez  de  vous  plaindre  ; 
Et  vous  craignez  en  vain  que  je  prenne  intérêt 
Au  juste  désaveu  d'un  prix  qui  vous  déplaît. 
Quelque  pressant  devoir  qui  bâte  sa  vengeance, 
A  trop  d'emportement  la  reine  se  dispense, 
Quand  pour  vous  animer  à  servir  son  courroux, 
Eli'1  prend  bors  de  vous  ce  qui  doit  être  en  vous. 
Un  cœur  qui  s'abandonne  au  désir  de  la  gloire, 
N'a  jamais  que  soi-même  à  consulter  et  croire  ; 
Et.  quoi  qu'il  l'it  de  grand,  il  aurait  à  rougir 
Si  sa  propre  vertu  ne  le  faisait  agir. 
Ainsi,  dans  ce  combat  où  l'bouneur  vous  enj 
L'espoir  de  mon  hymen  n'est  qu'un  pompeux  outra- 
Et,  loin  que  son  refus  irrite  ma  fierté,  Lge  ; 
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Je  me  plains  avec  vous  de  son  indignité. 
C'est  aux  courages  bas,  c'est  aux  âmes  vulgaires 
A  goùterlàchement  ces  amorces  grossières; 
Et  qui  peut  en  montrer  un  cœur  moins  abattu, 
Lors  même  qu'il  l'augmente,  affaiblit  sa  vertu. 
Craignez  donc  un  hymen  contraire  à  votre  estime, 
Failes-en  éclater  un  mépris  légitime,  [exploit 

Et  montrez  qu'un  grand  cœur  embrasse  un  grand 
Moins  par  l'espoir  du  prix  que  par  ce  qu'il  se  doit. 
nicandre.  [me, 

Moi,  des  mépris  pour  vous!  Ah  !  Bien  plutôt,  mada- 
Souffrez  que  je  renonce  à  cette  grandeur  d'âme, 
Dont  le  charme  pour  moi  n'a  rien  que  d'odieux, 
S'il  lui  faut  immoler  un  espoir  glorieux. 
Non  que  j'ose  en  prétendre  un  plus  haut  avantage, 
Que  d'en  faire  à  vos  pieds  un  juste  et  plein  hommage, 
Mais  s'il  me  laisse  encore  à  craindre  également, 
Du  moins  il  m'autorise  à  me  montrer  amant. 
C'est  ici  qu'un  regard  plus  ou  moins  favorable 
Me  peut  faire  ajouter,  heureux  ou  misérable. 

ÉRIPHILE. 

Quel  charme  en  ce  bonheur  penseriez-vous  trouver, 
Qu'un  regard  peut  détruire  aussitôt  qu'achever? 
Par  sa  fragilité  connaissez  sa  faiblesse, 
Et,  sans  vous  éblouir  d'une  vaine  promesse, 
Soumettez  hautement  à  la  gloire,  à  l'honneur, 
Les  appas  décevants  d'un  si  faible  bonheur. 
Défendezjusqu'au  bout  l'éclat  de  votre  vie 
Des  traits  empoisonnés  que  décoche  l'envie. 
C'est  au  trône  d'Argos  qu'on  en  veut  aujourd'hui, 
Et  le  devoir  du  sang  vous  en  faisant  l'appui, 
Ne  lui  donnez  pas  lieu  de  dire  que  Nicandre 
Le  voulut  partager  avant  que  le  défendre. 
Et  qu'au  moins  il  fallut  que  l'espoir  de  ma  main, 
Pour  être  bon  sujet,  le  rendit  souverain. 

NICANDRE. 

Hé  quoi,  madame,  hé  quoi,  ma  conduite  passée 
Vous  peut-elle  souffrir  cette  injuste  pensée, 
Et  quand  vos  intérêts  ont  exposé  mon  sang, 
M'a-t-on  vu  démentir  la  gloire  de  mon  rang? 
Par  quel  complot  secret  ai-je  pu  faire  naître 
Cet  outrageant  soupçon  que  vous  faites  paraître, 
Et  qui  de  ma  princesse  éblouissant  les  yeux, 
Ne  lui  fait  voir  en  moi  qu'un  prince  ambitieux? 
Ah!  Si  ce  pur  amour  qui  règne  dans  mon  âme, 


88  TIMOCRATE. 

Prend  de  sombres  couleurs  pour  vous  peindre  ma 
ÉRiPHii.K.  [flamme... 

Nicandre,  c'en  est  trop  ;  enfin  vous  me  forcez 
D'opposer  ma  colère  à  des  feux  insensés, 
J'en  voulais  étouffer  les  chaleurs  indiscrètes; 
Mais  puisque  je  vous  vois  oublier  qui  vous  êtes, 
Pour  punir  votre  orgueil,  c'est  le  moins  que  je  puis 
Que  de  vous  faire  ici  souvenir  qui  je  suis. 
Certes,  si  sur  l'espoir  dont  vous  flatte  la  reine, 
Vous  tenez  de  mon  cœur  la  conquête  certaine, 
Ce  cœur  né  pour  le  trône  est  d'un  rang  bien  abject, 
S'il  n'est  qu'un  prix  sortable  aux  devoirs  d'un  sujet. 
C'est  le  nom  que  je  doune  à  ces  exploits  célèbres 
Qui  dérobent  le  vôtre  à  l'horreur  des  ténèbres, 
Et  qui  sont  trop  payés  lorsque  le  souvenir 
S'en  transmet  par  la  gloire  aux  siècles  à  venir. 
Outre  qu'un  bon  sujet  qui  n'agit  et  ne  pense 
Qu'à  remplir  ces  devoirs  où  soumet  la  naissance, 
Eut-il  seul  empêché  la  chute  de  l'État, 
Sitôt  qu'il  s'en  souvient,  n'est  qu'uu  sujet  Ingrat, 
Et  qu  il  serait  honteux  d'attendre  aucun  salaire, 
Quand  on  sait  qu'on  a  lait  que  ce  qu'on  a  dû  faire. 

MCANDBE. 

Je  vous  entends,  madame;  et  je  vois  clairement 
Qu'il  faut  être  né  roi  pour  être  votre  amant. 
Au  moins  si  mon  espoir  est  si  peu  légitime, 
Ma  mort  saura  bientôt  eu  effacer  le  crime, 
Et  laisser  par  respect  à  l'un  de  mes  rivaux      [vaux. 
Le  prix  qu'acquiert  un  sceptre  à  ses  heureux  tra- 
ériphile.  [mes; 

Dans  ce  sceptre  pour  moi  vous  croyez  trop  de  ehar- 
El  si  ces  deux  rivaux  vous  causent  tant  d'alarmes, 
Pour  vous  désabuser,  apprenez  que  mes  vœux 
Serontdans  le  combat  plus  pour  vous  que  pour  eux. 

NIC  AN  DUE. 

Se  pourrait-il... 

ÉRIPHILE. 

Allez,  cela  vous  doit  suffire. 
Suivez  les  sentiments  que  l'honneur  vous  inspire, 
Et  sache/,  qu'un  grand  cœur,  >'il  veut  toucher  le 
Doit  mériter  beaucoup  et  ne  demander  rien,  [mien, 
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SCÈNE     III 
ÉRTPHILE,  CLÉONE 

CLÉONE. 

Son  espoir  était  mort,  vous  l'avez  fait  revivre. 

ÉR1PHII.E. 

De  deux  princes  amants  par  là  je  me  délivre  ; 
Et  s'il  vainc  Timocrate,  au  moins  quitte  vers  eux, 
Mes  ordres  d'un  sujet  sauront  borner  les  vœux. 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  je  me  trouve  obligée 
A  me  faire  le  prix  d'une  reine  vengée  ; 
Mais  nos  vieux  démêlés  sont  assez  importants 
Pour  ne  pas  faire  encorde  nouveaux  mécontents, 
Car  je  n'ose  espérer  que  l'ingrat  Cléomène... 

CLÉONE. 

Madame,  le  voici. 

ÉRIPHIÎ.E. 

Cléone,  quelle  peine! 
N'importe,  éloigne-toi.  Tout  parjure  qu'il  est, 
S'il  daigne  s'excuser,  sa  présence  me  plaît. 

SCÈNE   IV 
ËRIPHILE,  CLÉOMÈNE. 

ériphile.  [dre 

Que  voulez-vousde  moi?  Venez-vouspourmeplain- 
Du  refus  d'un  hymen  qui  me  rend  tout  à  craindre, 
Ou  si  le  roi  de  Crète  assuré  de  vos  soins 
A  pu  vous  ordonner  de  me  voir  sans  témoins? 

CLÉOMÈNE. 

Ah  !  Madame... 

ÉRIPHIl.E. 

Parlez.  Si   c'est  ce  qui  vous  mène, 
Je  vous  dois  audience  aussi  bien  que  la  reine. 

CLÉOMÈNE. 

Pour  me  faire  jouir  de  toute  sa  douceur, 
Daignez  mêla  promettre  avecque  moins  d'aigreur, 
lia  princesse. 

ÉRIPHK-E. 

Est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 
Qui  peut  trahir  Argos  me  nomme  sa  princesse; 
El  lorsque  de  ses  vœux  notre  honte  est  l'objet, 
Me  nommant  sa  princesse,  il  se  dit  mon  sujet! 
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Si  l'indignation  d'un  conseil  bas  et  lâche        [che, 
Me  fait  vous  témoigner  quelque  aigreur  qui  vous  l'à- 
Jugez  contre  un  sujet  quel  serait  mon  courroux, 
Par  le  peu  d'intérêt  que  je  dois  prendre  en  vous. 

CLÉOMÈNE. 

Et  j'ai  pu  m'attirer  un  traitement  semblable 
Par  le  plus  bel  effort  dont  l'amour  soit  capable  ? 
Car  j'atteste  les  dieux... 

KlilPHILE. 

Non,  non,  c'est  perdre  temps 
Une  excuse  de  vous  n'est  pas  ce  que  j'attends  ; 
Et  quand  mon  cœur  pourrait  s'en  pardonner  l'injure, 
Quelle  foi  donnerais-jeaux  serments  d'un  parjure? 

CLÉOMÈNE. 

Moi,  parjure,  madame  !  Et  d'un  soupçon  si  bas 
Vos  propres  sentiments  ne  me  défendent  pas? 
Ah  !  Si  de  mes  respects  désavouant  l'hommage, 
Ma  foi  d'un  tel  reproche  a  mérité  l'outrage... 

ElîII'HILE. 

En  effet,  c'est  fort  bien  signaler  votre  foi, 
Que  servir  Timocrate  aujourd'hui  contre  moi. 
Son  hymen  conseillé  d'injustice  m'accuse? 
Ingrat,  voilà  ton  crime,  apprête  ton  excuse; 
Car,  quoique  de  ta  part  il  me  dût  peut  toucher, 
J'ai  la  faiblesse  encor  de  te  le  reprocher. 
Cette  fierté  qu'en  moi  la  naissance  autorise, 
A  ta  fausse  vertu  ne  s'était  donc  soumise 
Qu'afin  de  te  voir  faire  un  lâche  désaveu 
D'un  triomphe  si  beau  qui  t'a  coûté  si  peu? 

CLÉOMÈNE. 

Ah!  Daignez  mieux  juger  du  zèle  qui  m'anime, 
D'un  bel  excès  d'amour  ne  faites  pas  un  crime; 
Et  dans  ce  même  avis,  suspect  de  lâcheté, 
Voyez  jusqu'où  pour  vous  cet  amour  m'a  porté. 
Il  m'a  fait  renoncera  tous  ces  avantages 
Qu'un  glorieux  espoir  permet  aux  grands  courages; 
Alin  de  mieux  aimer  j'ai  voulu  me  haïr, 
Et  je  me  suis  trahi  de  peur  de  vous  trahir. 

É&IPHILE. 

Quoi,  toi  seul  applaudir  aux  vœux  de  Timocrate, 
N'est  pas  montrer  une  .une  aussi  lâche  qu'ingrate, 
Et  quand  ta  trahison  par  là  se  met  au  jour, 
J'en  dois  prendre  l'effel  pour  des  marquesd'amour? 

CLÉOMÈNE. 

Quoi,  vous  pourriez  souffrir  avecque  moins  de  peine 
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Qu'un  servile  intérêt  fit  agir  Cléomène, 
Et  que,  lorsque  le  ciel  s'offre  à  vous  couronner, 
Il  vous  ravit  un  bien  qu'il  ne  peut  vous  donner? 
Non,  non,  ma  passion  est  assez  noble  et  pure 
Pour  savoir  de  mon  cœur  étouffer  le  murmure, 
Quand  cette  belle  ardeur  dont  l'appas  m'est  si  doux, 
Sans  me  considérer  s'attache  toute  à  vous. 
Ainsi  lorsque  j'ai  vu  par  la  paix  qu'il  souhaite, 
Timocrate  à  vos  pieds  mettre  toute  la  Crète, 
Que  son  hymen  offert  s'en  faisant  le  soutien 
Assurait  votre  trône  en  vous  plaçant  au  sien, 
Vous  devant  un  conseil  et  grand  et  magnanime, 
Ma  flamme  à  balancer  aurait  cru  faire  un  crime; 
Et  contre  vos  soupçons  les  dieux  me  sont  témoins 
Que  j'eusse  été  perfide  à  le  paraître  moins. 

KRIPH1L!:. 

Je  croyais  que  l'amour  qu'un  tel  revers  accable, 
Lorsqu'il  perd  tout  espoir,  n'était  pas  si  trai table, 
Et  qu'il  désavouait  comme  autant  d'attentats,  . 
Ces  générosités  qui  lui  font  des  ingrats. 

CLÉOMÈNE. 

Aussi  de  mes  conseils  si  l'effet  devait  suivre, 
Je  sais  d'un  tel  malheur  par  où  l'on  se  délivre; 
Et  ma  vie  immolée  à  mon  cruel  devoir, 
Saurait  bien  ménager  la  douleur  de  le  voir. 
Oui,  du  même  moment  que  la  fortune  ingrate 
Eût  semblé  se  résoudre  à  flatter  Timocrate, 
Comme  victime  due  à  ce  fameux  accord, 
Cléomène  sans  doute  eût  achevé  son  sort; 
Trop  heureux,  si  mourant  pour  vous  avoir  servie, 
On  eût  vu  dans  sa  mort  la  gloire  de  sa  vie; 
Et  si  de  cette  mort  le  secret  avéré, 
Pour  vous  placer  au  trône  eût  servi  de  degré. 
Appelez  ce  dessein,  faiblesse,  ingratitude, 
Donnez-lui,  s'il  se  peut,  encore  un  nom  plus  rude, 
C'est  par  là  seulement  que  ce  cœur  amoureux 
A  cru  justifier  l'audace  de  ses  feux. 
Renoncer  pour  l'amour  au  soin  de  sa  fortune, 
N'est  que  le  faible  effet  d'une  vertu  commune; 
On  a  vu  mille  amants,  dans  ses  moindres  douceurs, 
Trouver  la  pente  aisée  aux  mépris  des  grandeurs, 
Et  pour  l'objet  aimé,  sans  que  rien  les  étonne, 
Quitter  parents,  amis,  sceptre,  trône,  couronne; 
Mais  il  est  inouï  peut-être  avant  ce  jour, 
Qu'aucun  ait  immolé  l'amour  même  à  l'amour. 
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Pour  consacrer  mon  nom  an  temple  de  mémoire, 

C'est  à  moi  que  le  ciel  en  réservait  la  gloire, 

Il  la  devait  sans  doute  à  ma  fidélité  ; 

Et  j'ose  jusque-là  flalter  ma  vanité, 

Que  d'un  effort,  si  grand,  si  beau,  si  peu  croyable 

S'il  vous  fit  seule  digne,  il  m'a  fait  seul  capable. 

KR1PH1LE. 

Au  moins,  si  tu  me  crois  le  courage  si  bas, 
Que  des  seules  grandeurs  je  goûte  les  appas, 
Ces  princes,  dont  l'amour  vient  servir  notre  haine, 
Pouvaient  par  leur  hymen  me  faire  deux  lois  reine  ; 
Et  préférer  au  leur  celui  d'un  ennemi, 
Ce  n'est  que  te  montrer  généreux  à  demi. 

CLÉOMKNE. 

Hélas!  Vous  plaignez-vous  de  cette  préférence, 
Quand  ils  n'ont  rien  en  eux  par  delà  la  naissance, 
Rien  dont  un  grand  courage  ait  lieu  d'être  jaloux. 
Hors  l'illustre  projet  de  soupirer  pour  vous? 
Ayant  à  succomber  sous  un  revers  insigne, 
Ma  flamme  a  cru  devoir  ne  céder  qu'au  plus  digne, 
Et  je  laisse,  madame,  à  juger  qui  des  trois, 
A  fait  parler  pour  lui  de  plus  nobles  exploits. 

ÉRIPHII.E. 

Souvent  la  renommée  est  mal  instruite,  ou  flatte; 
Et,  quoiqu'elle  ait  osé  nous  vanter  Timocrate, 
La  vertu  qui  produit  les  exploits  les  plus  grands, 
Est  celle  quelquefois  qu'on  punit  aux  tyrans; 
El  c'est  avec  raison  ce  qu'en  lui  je  soupçonne, 
Si  je  veux  m'arrêter  aux  marques  qu'il  en  donne. 

CI.ÉOMÈNE. 

Aussi  ne  croyez  pas  que  mon  juste  courroux 

Ait  vu  sans  s'indigner  qu'il  armât  contre  vous. 

Pour  savoir  ses  desseins,  en  prévenir  la  suite, 

D'un  zèle  impatient  je  choisis  la  conduite  ; 

Et  quoiqu'un  ordre  exprès,  con  nu  danschaque  port, 

De  Crète  aux  étrangers  eût  défendu  l'abord, 

Je  passai  dans  sa  cour,  plein  de  cette  vengeance 

Que  de  ma  passion  pressait  la  violence. 

TJais,  hélas!  Eus-je  lieu  de  la  précipiter, 

Quand  j'appris  qu'il  n'armait  que  pour  vousmériter, 

Et  qu'une  ardeur  si  belle  échauffant  son  courage, 

Je  devais  dans  son  cœur  respecter  votre  image? 

J'avouerai  plus  encor,  dussé-je  me  trahir, 

Tout  mou  rival  qu'il  est,  j'ai  peine  à  le  haïr; 

Et  de  soi  le  mérite  étant  partout  aimable, 
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Si  quelque  chose  eu  moi  vous  parait  estimable. 
Si  ce  zèle  en  mou  cœur  par  la  gloire  produit 
De  quelque  grandeur  dame  a  mérité  le  bruit, 
Il  la  possède  toute,  avec  cet  avantage 
Qu'élevé  sur  un  trône  où  brille  son  courage, 
De  ce  premier  éclat  ses  exploits  revêtus 
Donnent  un  double  prix  à  ses  moindres  vertus. 

ÉRIPHILE. 

Eh  bien,  sans  respecter  ton  amour  ni  ta  gloire, 
Fais  pour  ce  cher  rival  ce  qu'on  n'eût  osé  croire  ; 
Et  puisqu'en  ta  louange  il  trouve  un  faible  appui. 
Contre  toi,  contre  moi,  va  combattre  pour  lui. 
Tu  me  verras  constante  et  fidèle  en  ma  haine, 
Avouer  hautement  les  serments  de  la  reine, 
Encourager  moi-même  à  mériter  ma  foi 
Ceux  que  jusques  ici  j'ai  dédaignés  pour  toi, 
Et  par  un  noble  orgueil  que  la  gloire  autorise. 
De  ma  main  à  tes  yeux  récompenser  sa  prise. 
Quel  triomphe  de  voir  son  sort  précipité, 
Confondant  son  orgueil,  punir  ta  lâcheté, 
Et  dresser,  par  l'éclat  d'une  seule  victoire, 
De  ton  ingratitude  un  trophée  à  ma  gloire  ! 

CLÉOMÈNE. 

Cessez  de  soupçonner  de  sentiments  ingrats 
Ce  cœur  qu'un  rival  touche,  et  ne  partage  pas. 
Puisque  vous  le  voulez,  sa  perte  est  assurée, 
11  ne  peut  l'éviter  quand  vous  l'avez  jurée, 
J'y  cours;  et  si  pour  lui  mon  zèle  officieux 
A  tâché  d'étaler  sou  mérite  à  vos  yeux, 
Rendant  à  sa  vertu  ce  tribut  légitime, 
Je  ne  l'ai  regardé  que  comme  une  victime, 
Que  mon  amour  soumis  osant  vous  destiner, 
Pour  vous  l'immoler  mieux,  a  voulu  couronner. 

ERIPHILE. 

Non,  non,  n'embrasse  point  une  vertu  contrainte. 

CLÉOMÈNE. 

Le  respect  me  défend  le  murmure  et  la  plainte, 
Maisje  veux  que  les  dieux,  p.our  punir  mes  serments, 
M'exposent  chaque  jour  à  de  nouveaux  tourments, 
S'il  est  trône,  grandeurs,  que  mon  âme  souhaite 
A  l'égal  de  vous  voir  souveraine  de  Crète; 

•   rien,  quoi  que  vous  présumiez, 
Pour  en  mettre  dans  peu  la  couronne  à  vos  pieds. 
Est-ce  assez  noblement  répondre  à  votre  haine? 
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ÉRIPHILE. 

Va,  tu  n'ignores  pas  ce  qu'a  prorais  la  reine. 
Combats,  vaincs,  et  surtout  n'expose  pas  ma  foi 
A  refuser  ailleurs  ce  qui  n'est  dû  qu'à  toi. 


ACTE   TROISIÈME 


SCENE   I 
ÉRIPHILE. 

Quel  sentiment  confus  et  d'espoir  et  de  crainte 
Tient  mes  vœux  tour  à  tour  dans  mon  cœur  suspen- 
De  quel  bizarre  sort  l'injurieuse  atteinte        [dus? 

Se  plaît  à  les  voir  confondus? 

Tout  mon  sang  s'émeut  et  s'altère 
A  songer  que  déjà  peut-être  on  est  aux  mains. 
Je  sais  que  poursuivant  la  vengeance  d'un  père, 

La  justice  veut  que  j'espère  ; 

Mais  parce  que  j'aime,  je  crains. 

Tu  l'emportes,  ô  crainte,  et  ma  raison  te  cède; 
Si  ce  cruel  combat  satisfait  mon  devoir, 
Ce  cœur  que  malgré  moi  Cléomène  possède, 

Ne  s'en  permet  pas  plus  d'espoir. 

Ainsi,  dune  image  trop  noire 
Le  seul  péril  qu'il  court  vient  frapper  mes  esprits; 
Et  je  regarde  peu  ce  qui  lui  vient  de  gloire, 

Quand  il  poursuit  une  victoire 

Dout  je  ne  puis  être  le  prix. 

Oui,  c'est  en  vain  pour  lui  que  mon  feu  s'intéresse; 

L'impérieux  orgueil  du  trône  qui  m'attend, 

A  sou  plus  doux  appas  vient  opposer  sans  cesse 

Ce  qu'il  a  de  plus  éclatant. 

D'uue  source  si  peu  commune 
Il  sait  tirer  ce  sang  à  qui  je  dois  le  jour, 
Que  dans  cette  grandeur  à  moi-même  importune, 

Pour  devoir  trop  à  la  fortune, 

Je  n'accorde  rien  à  l'amour. 

Dure  fatalité,  dont  l'ordre  tyrannique 
M'asservit  eu  esclave  à  ce  que  je  me  dois, 
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Et  qui  sur  mes  désirs  jette  un  joug  magnifique, 

Dont  l'éclat  déguise  le  poids. 

Que  me  sert-il  qu'un  diadème 
D'un  absolu  pouvoir  soit  l'infaillible  appui? 
Que  me  sert  de  mon  rang  la  majesté  suprême 

Si  je  ne  puis  rien  pour  moi-même 

Lorsque  je  puis  tout  pour  autrui"? 

Ainsi,  quand  tu  vaincrais,  ne  crois  pas,  Cléomène, 
Que  mon  amour  osât  se  déclarer  pour  toi, 
Tu  peux  par  ton  mérite  égaler  une  reine, 

Mais  tu  n'as  pas  le  nom  de  roi. 

Ce  défaut  qui  fait  mon  supplice 
N'offre  point  de  remède  à  mon  cœur  abattu; 
Et  tel  est  de  mon  sort  le  scrupuleux  caprice, 

Que  je  te  fais  une  injustice 

Par  un  principe  de  vertu. 

SCÈNE   II 
ÉRIPHILE,  CLÉONE. 

ÉRIPHILE. 

Hé  bien,  Cléone,  enfin  que  devons-nous  attendre, 
Qu'as-tusu?Qu'a-t-onfait?Etqueviens-tum'appivii- 
cléoxe.  [dre? 

In  succès  qui  sans  doute  à  nos  vœux  était  dû, 
L'orgueil  de  Timocrate  enfin  est  confondu  : 
Et  ce  fameux  héros,  tout  vaillant  qu'il  puisse  être, 
Doit  craindre  nos  guerriers  puisqu'il  n'ose  paraître. 
Chacun  d'eux  à  l'envi  le  défie  au  combat. 

BBIPHILB. 

Il  agit  plus  en  chef  peut-être  qu'en  soldat. 
El  ne  pas  s'exposera  ci'  premier  orage, 
Sansdouleestmniu-  défaul  qu'adresse  de  courage; 
Quelque  raison  l'engage  a  réserver  son  bras. 

CLÉONE. 

Trasile  prisonnier,  ne  J'étonne  donc  pas? 

BBIPHILB. 

Quoi,  Trasile,  Cléone?  0  dieux,  est-il  croyable, 
aefde  son  parti  le  plus  considérable?" 
Cléone,  après  tout  ce  peut  être  un  faux  bruit. 

CLBON    . 

Non,  non,  devanl  la  reine  on  l'a  déjà  conduit, 
Ou  pour  couvrir  la  honte  où  sa  prise  l'expose, 
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«  L'amour  de  Timocrate  en  est  la  seule  cause,  »> 
A-t-il  dit,  «  et  sans  doute  on  vainc  mal  aisément, 
Lorsqu'il  se  Tant  soumettre  aux  ordres  d'un  amant. 
Sans  oser  attaquer  réduits  à  nous  défendre, 
Vous  Qousoffrezdusangquel'oncraintderépaudre; 
Et  l'espoir  du  triomphe  est  rarement  permis 
A  qui  veut  épargoer  ses  propres  ennemis.  » 

ériphile.  [croire, 

Ainsi,  quand  nous  vaincrons,  si  nous  l'en  voulons 
A  l'amour  de  son  roi  nous  en  devrons  la  gloire; 
Il  arme  contre  nous,  et  nous  veut  épargner? 

CLÉONE. 

Par  ce  respect  peut-être  il  prétend  vous  gagner? 

ÉRIPHILE. 

Il  n'y  peut  employer  qu'un  effort  inutile. 

CLÉONE. 

Je  le  crois  ;  mais,  madame,  à  parler  de  Trasile, 

La  curiosité  touche  peu  votre  cœur, 

De  ne  pas  demander  quel  en  est  le  vainqueur. 

ÉRIPHILE. 

Hélas  !  S'il  était  lel  qu'il  put  flatter  ma  peine, 
J'aurais  ouï  déjà  le  nom  de  Cléomènc; 
Et  comme  à  ses  rivaux  je  crains  de  trop  devoir, 
Après  Trasile  pris  je  n'ai  rien  à  savoir. 

CLEONE. 

Au  moins  à  son  défaut  si  j'ai  su  vous  entendre, 
Vous  souhaitiez  tantôt  l'avantage  à  Méandre  ; 
Et  c'est  par  sa  valeur  que  Trasile  soumis 
Semble  semer  l'effroi  parmi  nos  ennemis. 
Leur  courage  déjà  s'allcntit  par  sa  prise; 
Et  pour  peu  qu'aujourd'hui  le  ciel  nous  favorise, 
J'ose  presque  augurer  de  ces  premiers  exploits 
Que  nous  verrons  dans  peu  la  Crète  sous  vos  lois. 

ÉRIPHILE. 

Avant  que  mon  espoir  sur  ton  zèle  s'assure, 
Apprenons  si  la  reine  eu  avouera  l'augure. 

SCÈi\E   III 

la  reine,  khiphile,  doiude, 
cllum:. 

ÉRIPHILE. 

Madame,  enfin  les  dieux  se  déclarant  pour  nous, 
Semblent  flatter  nos  maux  d'un  espoir  assez  doiu  . 
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Et  j'allais  vous  jurer... 

LA   REINE. 

Ah!  ma  fille! 

ÉRIPHILE. 

Madame, 
Que  dois-je  présumer  du  trouble  de  votre  àme? 

LA    REINE. 

nue  loin  qu'un  juste  espoir  puisse  adoucir  nos  maux 
Je  viens  te  préparer  à  des  malheurs  nouveaux. 

ERIPHILE. 

Quel  changement  soudain  me  défend  que  j'espère? 
La  prise  de  Trasile  est-elle  imaginaire, 
Ou  pour  nous  accabler  d'un  plus  rude  revers, 
Les  dieux  par  quelque  traître  ont-ils  brisé  ses  fers? 

LA   REINE. 

Non,  sa  prison  est  sûre,  et  je  crains  peu  sa  fuite  ; 
Mais  d'un  combat  funeste  ignores-tu  la  suite? 

ÉR1PHILE. 

Je  n'ai  rien  su  de  plus. 

LA    REINE. 

Lis  dans  mon  désespoir 
Ce  qu'on  me  laisse  encore  à  te  faire  savoir, 
Et  tâche  à  m  épargner  la  douleur  de  te  dire 
Que  le  ciel  contre  nous  pour  un  tyran  conspire. 
D'abord  Trasile  pris  semblait  nous  assurer 
De  tout  ce  que  ma  haine  avait  droit  d'espérer. 
Les  siens  que  celte  prise  avait  remplis  d'alarmes, 
Ne  s'offraient  qu'en  désordre  à  soutenir  nos  armes, 
Quand,  pour  chasser  l'effroi  dans  leur  parti  semé, 
Timocrate  parait  superbement  armé. 
La  visière  abaissée,  il  exhorte,  il  commande, 
La  nouvelle  eu  est  sue  et  la  joie  en  est  grande  ; 
Les  hauts  cris  que  les  siens  en  poussent  jusqu'aux 
Sont  de  notre  malheur  le  présage  odieux.       [cieux 
Nos  princes  pour  voler  où  l'amour  les  engage, 
Quittent  imprudemment  leur  premier  avantage; 
Et  courant  attaquer  cet  ennemi  nouveau, 
Cresphonte  le  premier  accroche  son  vaisseau. 
(I  saute  dans  son  bord;  figure-toi  le  reste, 
11  s'y  donne  un  combat  et  sanglant  et  funeste. 

lin  Léontidas,  jaloux  de  son  bonheur, 
Brûle  d'en  partager  le  péril  et  l'honneur, 
Mais  il  ne  peut  sitôt  contenter  son  envie 
Qu'il  ne  trouve  déjà  que  Cresphonte  est  sans  vie. 
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ÉRIPHILE. 

Il  est  mort? 

LA    REINE. 

Oui,  ma  fille  ;  et,  pour  comble  de  maux, 
Même  sort  attendait  deux  illustres  rivaux, 
Léontidas  n'est  plus. 

ÉRIPHILE. 

One  dites-vous,  madame? 

LA  REINE. 

Tous  deux  par  Timocrate  ont  vu  couper  leur  trame; 

Et  ce  fier  ennemi  triomphe  injustement 

De  toute  la  fureur  de  mon  ressentiment; 

Vois  dans  un  tel  destin  ce  qui  nous  reste  à  craindre. 

ÉRIPHILE. 

Et  pour  eux  et  pour  nous  il  est  sans  doute  à  plaindre: 
Mais  achevez,  de  grâce;  après  un  tel  malheur, 
Tous  les  nôtres,  madame,  ont-ils  manqué  de  cœur? 
Laissent-ils  sans  obstacle  échapper  la  victoire? 

LA  REINE. 

Nicandre  avec  éclat  en  dispute  la  gloire, 
Et  contre  Timocrate  il  emploie  à  son  tour  [mour  ; 
Ce  qu'inspire  aux  grands  cœurs  et  l'honneur  et  l'a- 
Mais  comme  sur  lui  seul  tout  l'éclat  se  repose, 
Son  péril  de  mon  trouble  est  la  plus  jusle  cause. 
Outre  qu'à  ces  sujets  et  d'alarme  et  d'effroi, 
Cléomène...  Mais,  dieux!  Est-ce  Arcas  que  je  voi? 

SCÈNE    IV 
LA  REINE,  ÉRIPHILE,  ARCAS,  DORIDE,  CLÉONE. 

LA  REINE. 

Eh  bien,  Arcas  vient-il,  après  tant  de  disgrâces, 
Nous  expliquer  du  sort  les  dernières  menaces? 

ARCAS. 

Madame,  plùtauciel  qu'au  prix  de  tout  mon  sang... 

LA    REINE. 

La  pitié  fait  outrage  à  celles  de  mon  rang. 
Parle,  c'est  trop  tenir  mon  âme  suspendue; 
Ne  me  déguise  rien,  la  bataille  est  perdue? 

ARCAS. 

Oui.  madame,  et  jamais  les  destins  conjurés 
Avec  tant  de  fureur  ne  se  sont  déclarés. 
Contre  nous  Timocrate  a  paru  comme  un  foudre, 
Qui  renverse,  qui  brise,  et  réduil  tout  en  poudre  ; 
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Toussons  ses  moindres  coups  sont  tombés  sans  ef- 
Etpeude  nos  vaisseaux  ont  regagné  leport.     [fort, 

ÉRIPHILE. 

Ah!  Cléone. 

LA  REINE. 

Gardez  de  rien  faire  paraître 
Qui  démente  le  sang  dont  on  vous  a  vue  naître; 
Et  refusant  votre  àme  à  des  soupirs  trop  bas, 
Si  le  sort  vous  trahit,  ne  vous  trahissez  pas. 
A  quoi  que  sa  rigueur  contre  nous  puisse  atteindre, 
C'est  la  justifier  que  de  s'en  oser  plaindre, 
Et  d'un  trône  où  la  gloire  a  toujours  éclaté, 
Par  cet  abaissement  souiller  la  majesté. 
Dans  ces  murs  jusqu'au  bout  armés  pourladéfendre, 
Tombons  par  ses  débris  plutôt  que  d'en  descendre, 
Et  montrons  qu'aux  grands  cœurs  qui  perdent  tout 

[espoir, 
C'en  est  un  assez  grand  que  de  n'en  point  avoir. 

ARCAS. 

Ce  dessein  serait  beau,  si  le  ciel  moins  contraire 
Ne  découvrait  pour  nous  qu'une  haine  ordinaire  ; 
Mais  ce  qui  des  malheurs  semble  être  le  dernier, 
Nicandre... 

LA  REINE. 

Que  dis-lu,  Nicandre? 

ARC  AS. 

Est  prisonnier. 

LA  REINE. 

Achève,  et  dis  qu'un  traître,  insolent  dans  sa  haine, 
Est  prêt  de  l'assouvir  par  le  sang  de  la  reine. 
Oui,  pour  vous  satisfaire,  ô  mânes  d'un  époux, 
Je  destinais  le  sien  comme  digne  de  vous; 
Mais  puisqu'en  vain  mafoi  l'aclierché  pour  victime, 
Le  mien  de  mes  serments  doit  expier  le  crime. 
Sus  donc,  sans  balancer  un  dessein  glorieux, 
De  leur  témérité  faisons  raison  aux  dieux. 
Sur  ce  peu  de  vaisseaux  échappés  de  l'orage, 
Allons  contre  un  tyran  achever  leur  ouvrage, 
Et,  du  moins,  sûrs  du  coup  qui  nous  doit  accabler, 
Essayons  en  tombant  de  le  faire  trembler,  [reste. 
C'est  là  dans  nos  malheurs  tout  l'espoir  qui  nous 

ÉRIPHILE. 

Quel  espoir,  dont  l'effet  n'a  rien  que  de  funeste! 
Madame,  au  nom  des  dieux  que  touchent  vos  ser- 

[ments, 
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Daignez  de  ce  transport  calmer  les  mouvements. 
Trasile  dans  vos  fers  rompra  ceux  de  Nicandre; 
Ou,  si  pour  les  briser  il  faut  tout  entreprendre, 
Peut-être  tous  ces  chefs  qui  lui  servaient  d'appui, 
Ne  sont  pas  hors  d'état  de  combattre  pour  lui. 

LA  REINE. 

La  surprise  d'un  coup  que  redoutait  ma  haine 
Avait  de  mon  esprit  éloigné  Cléomène, 
Mais  puis-je  sans  trembler  m'inlormer  de  son  sort? 
Parlez,  parlez,  Arcas. 

ARCAS. 

Madame,  on  le  croit  mort, 
Au  moins  s'étant  mêlé  sans  se  faire  connaître, 
A  nos  yeux  aussitôt  il  a  su  disparaître  ; 
Et  sans  doute  au  combat  il  portait  trop  de  cœur 
Pour  voir,  sans  y  périr,  Timocrate  vainqueur. 

LA  REINE,  à  Êripliile. 

Eh  bien,  mon  espoir  cède  à  d'injustes  alarmes? 

ériphile.  [larmes; 

En  de  pareils  malheurs  le  mien  n'est  plus  qu'aux 
Et  pour  vous  les  cacher  je  vais  loin  de  vos  yeux 
En  offrir  le  spectacle  en  sacrifice  aux  dieux. 

LA  REINE. 

Ah!  Loin  que  leur  colère  en  puisse  être  apaisée... 
Mais,  dieux,  que  vois-je?Arcas,m'aviez-vous  abusée? 

SCÈNE   V 
LA  REINE,  NICANDRE,  ARCAS,  DORIDE. 

NICANDRE. 

Non,  madame,  elle  sort  qui  me  poursuit  toujours, 
En  me  tirant  des  fers,  m'en  donne  de  plus  lourds. 
De  quelque  doux  espoir  que  mon  retour  vous  Hat  te, 
Aimerez-vous  un  bien  qu'on  doit  à  Timocrate, 
Kl  vous  résoudrez-vousdnns  un  malheur  -i  grand, 
A  vous  servird'un  bras  qu'un  ennemi  vous  rend? 
M'ayanl  fait  prisonnier,  c'est  lui  qui  me  renvoie. 

LA  REINE. 

Quelle  amertume,  odieux,  versez-vous  sur  ma  joie! 

NICANDRE. 

El  je  sens  d'autant  plus  laigreur  de  ce  revers, 
Que  sans  condition  il  a  brisé  mes  fers. 
Jugez  à  quel  effort  tant  de  vertu  m'engage. 
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LA  REINE. 

Quoi,  de  Trasile  pris  nous  laisser  l'avantage, 
Et  ne  l'arracher  pas  à  ce  lâche  destin 
Qui  d'un  règoe  éclatant  précipite  la  fiu? 

NICANDRE. 

Vous  la  craignez  en  vain  si  vous  l'en  pouvez  croire. 

Ma  prise  avait  à  peine  affermi  sa  victoire, 

Que  le  combat  cessé,  je  prépare  mon  cœur 

A  tout  ce  que  fait  craindre  un  insolent  vainquent, 

Quand  un  ordre  secret  que  i'on  semblait  attendre. 

Dans  un  léger  esquif  me  force  de  descendre. 

Où  pour  enjoindre  un  autre,  ayant  un  peu  ramé, 

J'y  vois  le  roi  de  Crète  encore  tout  armé. 

Sitôt  qu'il  m'aperçoit  il  hausse  la  visière, 

Je  découvre  l'éclat  d'une  mine  guerrière, 

Et  tel  que  sur  un  teint  et  vif  et  coloré. 

La  chaleur  du  combat  ne  l'a  point  altéré. 

«  Nicandre,  »  me  dit-il,  «  pour  montrer  à  la  reine 

Que  même  je  la  veux  respecter  dans  sa  haine, 

Si  tant  de  sang  versé  no  la  saurait  finir, 

Je  lui  redonne  en  toi  de  quoi  la  soutenir; 

Heureux,  si  poursuivant  mon  premier  avantage, 

De  son  trône  et  du  mien  je  lui  puis  faire  hommage, 

Et  si  de  son  courroux  désarmant  la  rigueur, 

Ma  victoire  aux  vaincus  fait  souffrir  le  vainqueur. 

Cependant,  par  respect  pour  qui  veut  me  détruire, 

Vois  que  moi-même  aux  tiens  j'ai  voulu  te  conduire.» 

Nous  voguons  tant  qu'enfin  n'osant  plus  avancer, 

Avant  qu'on  nous  sépare,  il  me  l'ait  l'embrasser. 

LA    REINE. 

Quoi,  d'un  faux  senti  ment  l'indigne  et  basse  amorce 
Pour  éblouir  Nicandre  a  donc  assez  de  force, 
Et  ce  trompeur  appât  l'a  sitôt  abattu. 
Qu'il  nous  vante  pour  vraie  une  ombre  de  vertu? 
ISoq,  non,  quoique  la  tienne  ait  peine  à  s'en  dé- 
pendre, 
Ne  crois  pas  que  jamais  je  m'en  laisse  surprendre. 
Et  que  d'un  ennemi  l'audacieux  espoir. 
En  séduisant  ma  haine,  ébranle  mon  devoir. 
Ce  cœur  qu'il  veut  corrompre  est  trop  haut  pour 

souscrire 
Au  triomphe  insolent  où  son  orgueil  aspire; 
Et  dans  les  sentiments  où  m'engage  un  époux, 
Ce  q  h  il  fait  pour  l'éteindre  augmente  mon  courroux. 
Quelque  bien  aujourd'hui  que  l'Etat  eu  reçoive, 
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Je  le  liais  d'autant  plus  qu'il  veut  que  je  lui  doive  ; 
Et  que  sa  tyrannie  osant  trop  s'élever, 
Jusque  dan  s  mon  cœur  même  il  cherche  à  me  braver. 
Oui,  dieux,  de  cet  État  protecteurs  redoutables, 
Des  serments  violés  vengeurs  impitoyables, 
Pour  obliger  ma  haine  à  ne  fléchir  jamais, 
Oyez-moi  répéter  ceux  que  j'ai  déjà  faits. 
Tant  que  reine  en  ces  lieux  j'aurai  quelque  puis- 
Si  de  hâter  sa  mort  mon  devoir  se  dispense,  [sauce, 
Puisse  votre  courroux,  par  de  justes  fureurs, 
Exposer  tout  Argos  aux  dernières  horreurs, 
Et  par  une  vengeance  aussi  juste  qu'entière, 
N'y  laisser  voir  partout  qu'un  vaste  cimetière. 
Mais  d'où  vient  ce  grand  bruit,  qui  poussé  jusqu'aux 
Pardescrisredoublés  fait  retentir  ceslieux.  [cktix? 

DORIDE. 

Madame,  permettez,  pour  vous  tirer  de  peine... 

SCÈNE   VI 

LA  REINE,  NICANDRE,  CLÉOMÈNE,  ARCAS, 
DORIDE. 

I.A    HEINE. 

J'en  connais  le  sujet  en  voyant  Cléomène, 
Il  vit,  il  vit  encore,  et  le  peuple  à  le  voir 
Par  ces  marques  de  joie  explique  son  espoir, 
De  son  retour  sans  doute  il  prend  droitde  renaître. 

CLÉOMÈNE. 

11  est  vrai  qu'à  me  voir  sa  joie  a  su  parailre, 
Mais,  madame,  elle  est  due  au  surprenant  revers 
Qui  sauvant  cet  État  met  Timocrate  aux  fers. 

I.A    REINE. 

Qui'  dites-vous?  0  dieux  ! 

CLÉOMÈNE. 

Que  de  notre  défaite 
J'ai  su  venger  par  là  le  malheur  sur  la  Crète, 
Et  que,  pour  vous  laisser  maîtresse  de  son  sort, 
Remis  aux  mains  d'Iphite,  ou  le  conduit  au  fort. 

NICANDRE. 

Quoi,  vous  l'auriez  vaincu? 

CLÉOMÈNE. 

Quand  je  n'osais  le  croire, 
Les  dieux  ont  à  mon  bras  accordé  cette  gloire, 
Puisque  voyant  qu'en  vain  j'y  ferais  mes  efforts, 
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La  bataille  perdue  et  les  deux  princes  morts, 
M'échappant  vers  le  port,  par  un  heureux  rencontre 
Dans  un  léger  vaisseau  le  hasard  me  le  montre. 
Je  le  joins,  je  l'attaque  avec  tant  de  vigueur, 
Que  surpris  du  péril  qui  menace  un  vainqueur, 
Avant  que  dans  sa  flotte  on  puisse  en  rien  appren- 
Après  quelque  combat  je  l'oblige  à  se  rendre,  [dre 

MOANDRE. 

Où  ton  trop  de  vertu  t'a-t-il  précipité, 
0  prince!  ta  prison  vient  de  ma  liberté. 

LA    REINE. 

Enfin,  ma  haine,  enfin  nous  bravons  la  tempête 
Les  dieux  m'ont  exaucée,  et  la  victime  est  prèle. 
0  vous,  par  qui  le  sort  l'a  soumise  à  mes  lois, 
Quel  prix  m'acquittera  de  ce  que  je  vous  dois? 

CLÉOMÈXE. 

L'aveu  d'un  bel  espoir  qui,  sur  votre  promesse, 
Dans  l'orgueil  de  ses  vœux  s'élève  à  la  princesse. 

NICANDRE. 

L'ambition  déjà  vous  fait-elle  ignorer 

Qu'à  moins  d'être  né  prince  on  n'y  peut  aspirer? 

CLÉO.MÈNE. 

Cette  ambition  même  est  un  illustre  signe, 
Que  ce  que  je  suis  né  ne  m'en  rend  pas  indigne, 
Et  qu'il  n'est  pas  de  prince  à  qui  l'éclat  du  sang 
Ait  dans  toute  la  Grèce  acquis  un  plus  haut  rang. 

NICANDRE. 

C'est  sans  doute  en  donner  une  preuve  certaine, 
Que  venir  sans  armée  au  secours  de  la  reine? 

CLKOMÈNIO. 

Rendre  ses  ennemis  sous  le  nombre  abattus, 
N'est  que  l'effet  commun  des  communes  vertus; 
Et  sur  cet  avantage  obtenir  la  victoire, 
•si  c'est  vaincre  en  effet,  c'est  triompher  sans  gloire. 
Quoi  que  montre  un  parti  de  faiblesse  ou  d'effroi, 
Ce  bras  pour  l'en  chasser  n'a  besoin  que  de  moi; 
Et  du  moins,  mes  exploits  n'égalant  pas  les  vôtres, 
Je  tiens  tout  de  moi  seul,  et  ne  dois  rien  aux  autres. 

LA    REINE. 

Ils  sont  tels,  Cléomène,  ils  sont  tels  que  les  dieux 
Ne  désavoueraient  pas  un  sang  si  glorieux. 

NIC  AN  DUE. 

Mais,  madame,  est-celui  que  nous  en  devons  croire? 

CLÉOMÈNB. 

Oui,  puisque  je  l'assure  après  une  victoire. 
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Qui  danslechatnpd'honneurtel  qu'un  prince  a  paru 

Lorsqu'il  dit  qu'il  est  prince,  est  digne  d'être  cru, 
Non  qu'il  ne  i'ùt  facile,  en  me  faisant  connaître, 
D'étoufl'er  un  soupçon  que  l'envie  a  fait  naître; 
Mais  vouloirl'éclaircirquand  mon  bras  le  confond, 
D'un  doute  injurieux  c'est  mériter  l'affront. 
Puisqu'entin.  si  j'avais  une  naissance  ingrate, 
Avant  qu'entre  vos  mains  remettre Timocrate, 
Sur  la  foi  des  serments  j'aurais  pu  m'assurer 
Le  bonheur  qu'un  rival  me  défend  d'espérer. 
Ici  leur  sainteté  les  rend  inviolables, 
Mais  un  cœur  généreux  hait  des  ruses  semblables. 
D'un  glorieux  espoir  dans  mon  âme  adoré, 
J'ai  cru  votre  parole  un  garant  assuré; 
Et  lorsqu'à  son  effet  comme  prince  j'aspire, 
Pour  confirmer  ce  rang  ma  foi  vous  doit  suffire. 

LA    REINE. 

Il  est  juste;  et  l'État  ne  saurait  faire  un  choix 
Qui  dans  leur  majesté  soutienne  mieux  ses  lois,  [ce, 
Votre  hymen  fait  leur  gloire;  et,  pour  plusd'assuran- 
Sur  ces  mêmes  serments  qui  pressent  ma  vengeance, 
J'atteste  tous  les  dieux,  qu'au  temple,  aux  yeux  de 

[tous, 
La  princesse  demain  vous  prendra  pour  époux. 
Ne  craignez  pas  plus  loin  que  l'effet  s'en  recule  ; 
Ou  s'il  vous  peut  encor  rester  quelque  scrupule, 
Pour  le  mieux  étouffer,  venez  avecquemoi 
L'assurer  de  vos  soins,  et  recevoir  sa  foi. 

SCÈNE   VII 
NICANDRE,  ARCAS. 

NICANDRE. 

Quel  coup  de  foudre,  Arcas! 

ARCAS. 

Il  est  grand,  il  est  rude. 

NICANDRE. 

0  d'un  cœur  partagé  mortelle  inquiétude. 
Que  dans  leurs  intérêts  engagent  tour  à  tour 
Par  un  effort  égal  et  l'honneur  et  l'amour! 
Mais  c'est  trop  écouter  un  amour  qui  nous  flatte. 
Satisfaisons  l'honneur  en  sauvant  Timocrate; 
Quand  je  vois  que  j'en  tiens  et  vie  et  liberté, 
Songer  à  d'autres  soins  est  une  lâcheté. 
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ARCAS. 

L'effort  dont  sa  vertu  J'a  fait  pour  vous  capable, 
Semble  ici  de  la  vôtre  eu  attendre  un  semblable. 
Mais  si,  le  délivrant,  je  pouvais  trouver  jour 
A  servir  votre  honneur  ensemble  et  votre  amour? 

NICANDRE. 

A  quel  frivole  espoir  veux-tu  porter  ma  flamme"? 

ARCAS. 

Je  renferme,  seigneur,  ce  secret  dans  mon  âme  ; 
Et  c'est  par  les  effets  que  vous  pourrez  savoir 
Ce  qu'ose  à  votre  gloire  épargner  mon  devoir. 

NICANDRE. 

Pressé  trop  vivement  d'une  atteinte  mortelle, 
Sans  rien  examiner  je  laisse  agir  ton  zèle; 
Seulement  pour  hâter  un  glorieux  dessein, 
Viens  prendre  pour  Iphite  un  ordre  de  ma  main 


ACTE  QUATRIÈME 

SCÈNE  I 

NICANDRE,  ARCAS. 

NICANDRE. 

Quoi,  sans  voir  qu'à  périr  un  tel  refus  l'expose, 
Timocrate  à  sa  fuite  est  le  seul  qui  s'oppose? 

ARCAS. 

Seigneur,  je  l'avouerai,  j'appréhendais  d'abord 
D'avoir  peine  à  gagner  le  gouverneur  du  fort. 
Quoique  de  vos  bienfaits  Iphite  soit  l'ouvrage, 
Un  scrupule  léger  souvent  lui  fait  ombrage  ; 
Et  s'agissant  ici  de  délivrer  un  roi, 
Je  craignais  seulement  l'obstacle  de  sa  foi. 
Mais  lorsque  sa  prison  par  lui  nous  est  ouverte, 
Voir  ce  roi  malheureux  s'obstiner  à  sa  perte, 
C'est  ce  qui  me  confond,  et  le  dernier  effort 
De  ce  que  peut  sur  nous  la  malice  du  sort. 

NICANDRE. 

Pour  couvrir  ce  refus  encor  que  peut-il  dire? 

ARCAS. 

Que  pour  sa  liberté  son  cœur  en  vain  soupire, 
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Puisqu'après  la  disgrâce  où  le  ciel  l'a  fait  choir, 
C'est  de  son  seul  vainqueur  qu'il  la  peut  recevoir. 

N1CANDRE. 

Maissait-il  que  sa  prise  importe  à  Cléomène, 
Que  son  amour  l'expose  aux  serments  de  la  reine, 
Et  que  même  déjà  le  scrupule  indiscret 
D'un  peuple  trop  timide  ose  en  presser  l'effet? 

ARCAS. 

C'est  par  où  j'ai  tâché  d'ébranler  son  courage  ; 
Mais  d'une  haine  injuste  il  veut  forcer  la  rage, 
Et  voir  si  Cléomène  osera  dans  ce  jour 
Tirer  du  sang  d'un  roi  le  prix  de  son  amour. 

NICANDRE. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'une  affreuse  victoire 
D'un  bel  espoir  au  mien  ait  défendu  la  gloire, 
Si  par  un  ennemi  mon  devoir  combattu 
Ne  voit  le  sort  jaloux  confondre  ma  vertu. 
Il  faut  vaincre  pourtant.  Retourne,  emploie  Iphite, 
Joins  ses  efforts  aux  tiens,  presse,  agis,  sollicite, 
Et  fais  si  bien  qu'enfin  Timocrale  aujourd'hui 
Daigne  accepter  de  moi  ce  que  je  tiens  de  lui. 

ARCAS. 

Puis-je  avec  tant  d'ardeur  le  forcer  à  se  rendre, 
Si  votre  amour  par  là  n'a  plus  rien  à  prétendre? 

NICANDRK. 

Quoi,  sa  fuite  aurait  pu  relever  mon  espoir? 

ARCAS. 

Oui,  s'il  l'avait  d'abord  laissée  en  mon  pouvoir; 
Car  j'avais  fait  déjà  soupçonner  à  la  reine 
Qu'elle  hasardait  trop  à  croire  Cléomène, 
Et  qu'un  faux  Timocrate  entre  ses  mains  remis, 
Pouvait  surprendre  un  bien  aux  seuls  princes  pro- 
Ainsi  dans  ce  refus  d'éclaircir  sa  naissance,     [mis. 
Timocrate  échappé  par  notre  intelligence, 
On  n'aurait  pas  eu  peine  à  lui  persuader 
Que  pour  couvrir  sa  fourbe  il  l'eût  fait  évader. 
Jugez  quel  doux  espoir  eût  flatté  votre  flamme. 

NICAHDRB. 

Qu'à  ce  lâche  dessein  j'eusse  abaissé  mon  àme! 
Non,  Arcas,  mon  amour  jaloux  de  son  bonheur, 
Peut  attaquer  son  rang,  mais  non  pas  son  honneur. 

ARCAS. 

Je  sais  que  dès  l'abord  votre  vertu  sévère 
Eût  rompu  ce  projet,  à  ne  vous  le  pas  taire; 
Mais  aussi  je  sais  bien  qu'en  un  pressant  ennui 
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On  doit  souvent  servir  un  prince  malgré  lui. 
Cependant  les  soupçons  où  j'ai  poussé  la  reine, 
Au  lieu  de  le  détruire  avancent  Cléomène, 
Puisque  pour  débrouiller  le  secret  d'un  tel  sort, 
On  doit  avoir  déjà  mené  Trasile  au  fort, 
Qui  connaissant  son  roi,  va,  malgré  mon  adresse, 
A  votre  heureux  rival  assurer  la  princesse. 

NICANDRE. 

Souffrons  ce  dur  revers,  plutôt  que  consentir 

Que  ma  vertu  s'attire  un  honteux  repentir, 

Et  que  ton  trop  de  zèle,  aux  dépens  de  ma  gloire, 

Impute  à  Cléomène  une  fausse  victoire. 

Si  contre  mon  amour  le  destin  irrité... 

Mais  où  porte  Doride  un  pas  précipité? 

SCÈNE   II 
NICANDRE,  DORIDE,  ARCAS. 

NICANDRE. 

Parle,  où  vas-tu  si  vite? 

DORIDE. 

Avertir  la  princesse 
Du  plus  noir  attentat  dont  ait  rougi  la  Grèce. 
J'en  crois  à  peine  encor  ce  que  mes  yeux  ont  vu. 

NICANDKE. 

11  faut  sauver  l'État  de  ce  coup  imprévu  ; 
Dépèche,  explique-toi. 

DORIDE. 

Seigneur,  ce  Cléomène 
Dont  l'orgueil  aspirait  au  trône  de  la  reine, 
Dr  l,i  haute  vertu  ce  modèle  parfait, 
N'a  pu  si  bien  cacher  ce  qu'il  est  en  effet, 
Qu'en  lui  le  juste  ciel  n'ait  laissé  reconnaître 
Un  fourbe,  un  imposteur  aussi  lâche  que  traître. 

NICANDRE. 

Que  m'apprends-tu,  Doride  ? 

DORIDE. 

Un  secret  éclairci, 
Qui  perdait  la  princesse  et  vous  perdait  aussi. 
On  s'étonnait,  seigneur,  au  bonheur  de  nosarmes, 
De  voir  dos  ennemis  n'en  prendre  point  d'alarmes, 
Et  que  dans  leur  parti  le  désordre  et  l'effroi 
N'eûl  point  encor  suivi  la  prise  de  leur  roi. 
Hais  qui  lie  crainte, hélas,  troublerait  leur  victoire, 
(ju;iiel  Cléomène  à  faux  s'ose  en  donner  la  gloire, 
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Et  que  son  artifice  à  la  fin  prévenu 

Sous  les  armes  d'un  roi  suppose  un  inconnu? 

N1CANDRE. 

Quoi,  celui  dont  lui-même  a  vanté  la  défaite, 
Le  prisonnier  du  fort,  n'est  pas  le  roi  de  Crète? 

DORIDE. 

Non,  seigneur,  mais  l'appui  d'un  fourbe  ambitieux 
Dont  on  a  convaincu  l'imposture  à  mes  yeux. 
Sur  un  confus  murmure  épandu  par  la  ville, 
Qui  veut  qu'au  prisonnier  on  confronte  Trasile, 

Quoiqu'en  secret  mon  cœur  en  déplorât  le  sort, 
Par  curiosité  j'ai  voulu  suivie  au  fort, 
Où  pressé  de  douleur  et  trompé  par  ses  armes, 
Trasile  à  ses  genoux  allait  porter  ses  larmes: 
Lorsque  levant  les  yeux,  il  s'étonne  de  quoi 
On  lui  montre  pour  prince  un  sujet  de  son  roi. 
Le  prisonnier  rougit;  et  de  sou  artifice 
Les  signes  qu'il  lui  fait  donnant  un  clair  indice, 
«  Quoi ,  »  di  talors  Trasile,  «  un  traître,  un  imposteu  r, 
S'ose  dire  vaincu  sous  le  nom  de  vainqueur, 
Et  formant  contre  lui  quelque  trame  secrète, 
Ariston  dans  vos  fers  s'érige  en  roi  de  Crète? 
Pour  voir  avec  succès  ce  bruit  partout  semé, 
Son  fantôme  sans  doute  est  assez  bien  arme; 
Mais,  quel  que  soit  l'auteur  d'un  si  bas  stratagème, 
J'en  verrai  rejaillir  la  honte  sur  lui-même; 
Et  de  l'indigne  affront  d'une  fausse  prison, 
Timocrate  dans  peu  saura  tirer  raison.  » 
A  ces  mots,  qui  pour  lui  semblent  un  coup  de  foudre, 
On  voit  ce  prisonnier  ne  savoir  que  résoudre 
Il  demeure  confus,  et  sa  confusion 
Servant  à  le  convaincre  en  cette  occasion, 
Sur  uu  aveu  si  fort  dont  la  preuve  est  facile, 
A  la  reine  sur  l'heure  on  remène  Trasile. 

NICANDRE. 

Arcas,  qui  l'aurait  cru? 

ARCAS. 

L'ambition,  seigneur, 
A  de  puissants  attraits  à  chatouiller  un  cœur  ; 
Ht  de  l'espoir  du  trône  exclu  par  sa  naissance, 
Cléomène... 

DORIDE. 

Seigneur,  le  voici  qui  s'avance. 
Vous-même  sur  sa  fourbe  essayez  son  esprit. 
Je  cours  à  la  princesse  en  taire  le  récit. 
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SCÈNE    III 
NICANDRE,  CLÉOMÈNE,  ARCAS. 

NICANDRE. 

Enfin,  par  une  voie  illustre  et  peu  commune, 
Le  vaillaDt  Cléomèuea  bravé  la  fortune, 
Il  la  voit  en  esclave  asservie  à  ses  vœux. 

CLÉOMÈNE. 

Je  me  plaindrais  à  tort  de  n'être  pas  heureux. 

NICANDRE. 

Ce  choix  dont  va  partout  la  gloire  être  semée, 
Sans  doute  aura  rendu  la  princesse  charmée; 
Son  devoir  lui  doit  être  une  assez  douce  loi. 

CLÉOMÈNE. 

Du  moins  sans  répugnance  elle  a  reçu  ma  foi 

NICANDRE. 

Qui  l'affermit  au  trône  y  mérite  une  place. 

CLÉUMÈNE. 

Elle  me  l'a  promise,  et  de  fort  bonne  grâce. 

NICANDRE. 

C'est  le  moins  qu'elle  doive  à  l'amour  d'uu  héros. 

CLÉOMÈNE. 

Il  n'a  pas  nui  peut-être  aux  intérêts  d'Argos. 

NICANDRE. 

L'État  qui  balançait  à  faire  choix  d'un  maître, 
Se  plaint  du  long  refus  qu'il  a  fait  de  paraître  : 
Vous  lui  pouviez  plus  tôt  épargner  ce  souci. 

CLÉOMÈNE. 

J'eus  mes  raisons  alors  pour  eu  user  ainsi. 

NICANDRE. 

La  couronne  pourtant  est  toujours  belle  à  prendre. 

CLÉOMÈNE. 

Je  tâche  à  mériter  avant  que  de  prétendre. 

NICANDRE. 

De  ce  que  vous  valez  nous  étions  trop  instruits. 

CLÉOMÈNE. 

Pas  tant,  qu'il  ne  fallût  montrer  mieux  qui  je  suis. 

NICANDRE. 

Dans  vos  premiers  exploits  éclate  tant  de  gloire... 

CLÉUMÈNE. 

J'avais  lieu  de  douter  qu'on  les  en  voulût  croire. 

NICANDRE. 

Vous  pouviez  éclaircir  le  rang  que  vous  tenez. 
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CLÉOMÈNE. 

La  naissance  est  l'appui  des  courages  mal  nés. 

NICANDRE. 

Vous  vous  obstinez  bien  au  secret  de  la  vôtre? 

CLÉOMÈNE. 

La  conduite  de  l'un  n'est  pas  celle  de  l'autre; 
St,  comme  on  peut  agir  par  divers  intérêts, 
Selon  l'occasion  chacun  a  ses  secrets. 

NICANDRE. 

J'imaginais  au  vôtre  un  peu  moins  d'importance* 

CLÉOMÈNE. 

Peut-être  qu'elle  va  plus  loin  que  l'on  ne  pense. 

NICANDRE. 

La  reine  vous  doit  trop  pour  rien  examiner. 

CLÉOMÈNE. 

J'ai  fait  ce  que  l'honneur  me  semblait  ordonner. 

NICANDRE. 

Timocrate  sans  vous  aurait  bravé  sa  haine. 

CLÉOMÈNE. 

Timocrate  avait  lieu  de  craindre  Cléomène. 

NICANDRE. 

Vous  lui  cachiez  sans  doute  un  dangereux  rival  ? 

CLÉOMÈNE. 

Mon  amour  en  effet  lui  peut  être  fatal. 

NICANDRE. 

Triompher  d'un  vainqueur  est  une  gloire  extrême. 

CLÉOMÈNK. 

Je  n'en  croirais  pas  moins  à  se  vaincre  soi-même. 

NICANDRE. 

Ainsi,  vos  feux  payés,  il  vous  serait  bien  doux 
Que  la  reine  daignât  étouffer  son  courroux, 
Pardonner  à  ce  roi  que  votre  amour  lui  livre. 

CLÉOMÈNE. 

De  pareils  sentiments  sont  toujours  beaux  à  suivre. 

NICANDRE. 

Nous  parlerons  pour  lui,  si  c'est  vous  obliger. 

CLÉOMÈNE. 

Mes  vœux  dans  son  destin  se  laissent  partager  : 
Et  c'est  de  la  princesse  ou  propice  ou  cruelle... 
Mais  la  voici. 

NICANDRE. 

Seigneur,  je  vous  laisse  avec  elle, 
Et  n'oublierai  jamais  le  respect  que  je  doi 
A  celui  que  les  dieux  m'ont  destiné  pour  roi. 
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SCÈNE   IV 
ÉRIPHILE,  CLÉOMÈNE,  CLÉONE. 

CLÉOMÈNE. 

Que  vois-je  qui  ra'alarme,ô  divine  princesse! 
Aurais-je  quelque  partdans  l'ennui  qui  vous  presse, 
Et  dois-je  appréhender  de  mon  mauvais  destin, 
Que  Cléomène  heureux  ait  causé  ce  chagrin? 
D'où  peut-il  être  né  quand  la  joie  est  publique? 

ÉRIPHILE. 

Souffrez  une  demande  avant  que  je  m'explique. 
Votre  courage  est  grand,  et  la  prise  d'un  roi 
Par  vous  de  tout  l'Etat  vient  de  chasser  l'effroi  ; 
Mais,  quoi  qu'il  se  promette  après  celte  victoire, 
Vous-même  assurez-moi  de  ce  que  j'en  puis  croire, 
Et  si  je  dois  en  vous,  son  vaillant  protecteur, 
Admirer  un  héros,  ou  craindre  un  imposteur? 

CLÉOMÈNE. 

Madame,  qui  vous  don  ne  un  soupçon  qui  m'outrage? 

ÉRIPHILE. 

Un  bruit  fortifié  d'un  puissant  témoignage. 
Purgez-vous  d'un  faux  roi  que,  pour  nous  abuser, 
Sous  un  feint  équipage  on  vous  fait  supposer. 
Parlez;  et  dût  ma  gloire  en  demeurer  ternie, 
Je  vous  en  croirai  seul,  est-ce  une  calomnie? 
Et  l'éclat  d'un  hymen  qui  vous  doit  rendre  heureux, 
Fournit-il  à  l'envie  un  trait  si  dangereux? 
Dépêchez,  Cléomène,  il  est  temps  de  répondre. 
Tu  te  tais  ;  c'en  est  trop,  lâche,  pour  te  confondre  : 
Ton  désordre  t'accuse,  et  je  vois  trop  pourquoi 
Tu  voulais  de  ton  rang  être  cru  sur  ta  foi. 

CLICOMÈNE. 

Je  suis  surpris  sans  doute;  et  toute  mon  adresse 
Ne  peut  cacher  mon  trouble  aux  yeux  de  ma  prin- 

[cesse. 
Non  que  lorsqu'un  faux  bruit  m'ose  calomnier, 
Il  ne  me  soit  aisé  de  me  justifier  ; 
Car  il  n'est  pas  si  vrai  que  je  sois  Cléomène, 
Qu'il  l'est  que  j'ai  livre  Timocrate  à  la  reine, 
Qu'un  succès  favorable  a  rempli  son  espoir, 
Et  qu'elle  a  sur  sa  vie  un  absolu  pouvoir. 
Mais  ce  qui  fait  ma  peine  et  mes  inquiétudes, 
C'est  de  vous  voir  pour  lui  des  sentiments  si  rudes; 
Que  je  n'ose  espérer  qu'un  généreux  effort 
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Vous  lasse  plaindre  au  moins  le  malheur  de  sa 
ériphile.  [mort. 

Quoi,  de  celle  d'un  père  un  ennemi  coupable, 
D'une  lâche  pitié  m'éprouverait  capable? 

CLÉOMÈNE. 

Hélas! 

ÉRIPHII.E. 

Achève,  parle,  explique  tes  soupirs 

CLÉOMÈXE. 

Comment  les  expliquer  s'ils  choquent  vos  désirs? 
L'ardeur  qu'à  vous  servir  mon  courage  déploie, 
Fait  sans  doute  et  mes  soins  et  ma  plus  forte  joie  ; 
Mais,  quoique  mon  amour  l'ait  toujours  su  borner 
A  l'aveu  glorieux  qu'on  vient  de  nie  donuer, 
Un  reproche  secret  que  malgré  moi  j'écoule, 
M'arrête  incessamment  sur  le  prix  qu'il  me  coûte. 
Aux  aveugles  désirs  d'un  transport  furieux 
Il  m'a  l'ait  immoler  un  roi  victorieux; 
Et  cet  effort  est  tel,  qu'à  l'avoir  su  comprendre, 
Vous  m'auriez  moins  poussé  peut-être  à  l'entre- 
ériphile.  [prendre. 

Ne  crois  pas  ton  orgueil  jusques  à  le  flatter 
D'un  aveu  qu'en  effet  lu  n'oses  mériter. 
Ce  cœur  qui  voit  le  tien,  et  lit  dans  ta  pensée, 
Ne  peut  être  le  prix  d'une  vertu  forcée. 
Rencontrer  par  hasard,  et  triompher  d'un  roi, 
C'est  ce  qu'un  autre  heureux  aurait  l'ait  comme  toi; 
Mais  en  faire  éclater  le  remords  qui  t'accable, 
C'est  une  lâcheté  dont  toi  seul  es  capable. 

CLÉOMÈXE. 

Hé  bien,  à  ce  reproche  osez  vous  emporter, 
Mais  apprenez  par  où  je  l'ai  pu  mériter. 
Je  suis  lâche,  il  est  vrai,  moi-même  je  m'accuse, 
Non  pour  ce  faux  remords  dont  l'erreur  vous  abuse, 
Mais  pour  avoir  souffert  que  ce  cœur  amoureux 
Abusât  du  respect  d'un  roi  trop  malheureux; 
Car,  puisqu'un  tel  secret  ne  saurait  plus  se  taire, 
C'est  lui  qui  par  sa  prise  a  tâché  de  vous  plaire; 
Et>  quelque  sûr  qu'il  soit  de  perdre  ici  le  jour, 
Il  est  moins  prisonnier  de  guerre  que  d'amour. 
Sitôt  qu'il  m'a  connu,  «  Triomphe,  Cléomèoe,  » 
M'a-l-il  dit,  «  sans  combat  ta  victoire  est  certaine, 
La  princesse  a  donné  l'arrêl  de  mon  trépas. 
Je  la  respecte  trop  pour  n'y  souscrire  pas; 
Et  si  j'ai  pu  d'abord  suivre  une  ardeur  contraire, 
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De  deux  rivaux  haïs  j'ai  voulu  la  défaire; 
Mais  ce  courroux  contr'eux  dans  mon  cœur  allumé, 
Ne  peut  avoir  d'effet  contre  un  rival  aimé.  » 
Ah,  princesse  ! 

ÉRIPHILE. 

Poursuis,  renonce  à  ta  victoire, 
Tâche  sur  ton  rival  d'en  répandre  la  gloire; 
Et  me  le  faisant  voir  par  soi-même  vaincu, 
Rends-le  digne  d'un  prix  qui  t'était  si  mal  du. 

CLÉOMÈNE. 

Ce  prix  n'en  peut  avoir  ;  mais  si,  pour  y  prétendre, 
Le  mérite  assez  loin  de  soi  pouvait  s'étendre, 
Le  ciel  qui  fait  les  rois  n'en  voit  point  aujourd'hui 
Qu'en  un  si  haut  espoir  il  soutînt  mieux  que  lui. 

ÉIUPHILE. 

Va,  ta  louange  est  froide;  et  puisque  ta  faiblesse 
A  louer  ton  rival  lâchement  s'intéresse, 
Je  te  veux  faire  voir,  pour  combler  tes  souhaits, 
Que  je  sais  mieux  encor  louer  que  tu  ne  fais. 
De  tout  ce  qu'a  d'éclat  la  grandeur  de  courage, 
Timocrate  lui  seul  possède  l'avantage. 
Comme  il  sait  avec  gloire  en  régler  la  chaleur, 
Sa  prudence  est  toujours  égale  à  sa  valeur; 
Partout  il  fait  briller  une  verlu  parfaite, 
Il  est  illustre  et  grand,  mais  il  est  roi  de  Crète  ; 
Et  pour  moi  sa  naissance  est  un  crime  si  noir, 
Que  sa  mort  de  mes  vœux  est  le  plus  doux  espoir. 

CLÉOMÈNE. 

Hé  bien,  madame,  eh  bien,  il  faut  les  satisfaire. 
De  ce  roi  malheureux  la  perte  vous  est  chère, 
Et  voire  aveugle  haine  attachée  à  son  rang, 
Brûle  d'en  voir  le  crime  effacé  dans  son  sang. 
Vous  l'y  verrez,  madame,  et  ma  triste  vicloire 
D'un  spectacle  si  doux  vous  assure  la  gloire; 
Mais  les  dieux  permettront,  pour  flatter  ses  mal- 

[heurs, 
Que  malgré  vous  sa  mort  vous  coûtera  des  pleurs, 
Etqu'enfin  votre  cœur  mieux  instruit  danssa  haine, 
D'un  amour  qui  le  perd  haïra  Cléomène. 

EIUPHILE. 

Oui,  puisque  cet  ingrat  s'ohstine  à  se  trahir, 
Timocrate  en  effet  me  le  fera  haïr, 
Non,  (oui me  tu  le  crois,  d'avoir  livré  sa  tète 
A  la  juste  vengeance  où  tout  l'Etat  s'apprête, 
Mais  de  s'être  rendu,  pour  trop  plaindre  son  sort, 
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Indigne  que  mon  cœur  soit  le  prix  de  sa  mort. 
C'en  est  assez.  Adieu,  je  vois  venir  la  reine; 
Tu  peux  de  ma  colère  appeler  à  sa  haine. 

SCÈNE  V 
LA  RETNE,  CLÉOMÈNE,  ARCAS,  DORIDE, 

LA    REINS. 

La  princesse  paraît  s'éloigner  en  courroux; 
A-t-elle  quelque  lieu  de  se  plaindre  de  vous? 
Cléoméne,  parlez,  vous  eu  savez  la  cause? 

CLÉOMÈNE. 

Oui,  madame,  je  sais  le  crime  qu'on  m'impose; 
Mais  si  mon  feu  déplaît,  on  montre  un  cœur  bien 
A  publier  de  moi  ce  que  l'on  ne  croit  pas;     [bas 
Et  c'est  sans  doute  user  d'une  mauvaise  adresse, 
Que  noircir  mon  honneur,  pour  m'ôter  la  princesse. 

LA    REINE. 

Non,  Cléoméne,  non,  la  princesse  est  à  vous; 
Ayant  reçu  sa  foi,  vous  êtes  son  époux; 
Et  tout  ce  que  le  temple  a  de  cérémonies 
Ne  rendra  pas  demain  vos  âmes  mieux  unies. 
Nous  devons  par  respect  ce  dehors  à  nos  dieux, 
Mais  à  l'ambition  il  faut  fermer  les  yeux. 
Ce  bonheur  souhaité,  cet  hymen  qui  vous  flatte, 
N'est  dû  qu'au  seul  vainqueur  du  prince Timocrate  ; 
Et  la  foi  dont  les  nœuds  ont  pour  vous  tant  d'appas, 
Demeure  sans  effet  si  vous  ne  l'êtes  pas. 

CLÉOMÈNE. 

Quoi.ce  n'est  point  assez,  pour  vous  le  faire  croire, 
Que  la  mienne  à  l'Etat  répond  de  ma  victoire? 
Ces  exploits  renommés  des  cœurs  nobles  et  grands, 
D'une  entière  vertu  sont  d'illustres  garants; 
Et  ce  serait  un  monstre  horrible  à  la  nature, 
De  voir  la  valeur  jointe  avecque  l'imposture. 

LA    RKINE. 

Toutefois  un  témoiu  assez  digne  de  foi, 

Dans  votre  prisonnier  ne  connaît  point  de  roi. 

CLEOMENE. 

Ce  témoin,  tel  qu'il  soil,  le  pourrait  mal  connaître. 

LA    RElNIi. 

Quoi  donc,   Trasile  enfin  ne  connaît  point  sou 
CLÉOMÉNE.  maître? 

Trasile?  11  le  connaît,  et  ne  peut  s'abuser; 
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Mais  je  le  confondrai  s'il  ose  m'accuser, 
C'est  à  quoi  je  m'engage. 

LA   REINE,    «   Ârcas. 

Allez,  qu'on  nous  l'amène, 
Arcas;  il  attend  l'ordre  en  la  chambre  prochaine. 

SCÈNE  VI 
LA  REINE,  CLÉOMÈNE,  DORIDE. 

LA   REINE.  [VOUS. 

Votre  entreprise  est  grande,  et  j'en  tremble  pour 

CLÉOMÈNE. 

C'est  ce  que  le  succès  va  régler  entre  nous. 

la  reine.  [prendre 

Vous  avez  tous  mes  vœux,  mais  je  ne  puis  com- 
Ce  qu'à  nous  abuser  Trasile  peut  prétendre; 
Car  d'espérer  par  là  voir  son  roi  relâché... 

CLÉOMÈNE. 

Nous  en  éclaircirons  le  mystère  caché. 

la  reine. 
11  s'avance,  et  déjà  je  l'entends  qui  murmure. 

SCÈNE   VII 

LA  REINE,  CLÉOMÈNE,  TRASILE.  ARCAS, 
DORIDE. 

trasile.  [ture? 

Quoi,  madame,  on  persiste  en  la  même  impos- 
()n  ose  soutenir  qu'on  ait  vaincu  mon  roi, 
Qu'il  soit  entre  vos  mains? 

CLÉOMÈNE. 

Oui,  Trasile,  et  c'est  moi. 
Vous-même  oserez-vous  soutenir  le  contraire? 
Parlez,  il  n'est  plus  temps,  Trasile,  de  vous  taire. 
Ai-je  trompé  la  reine,  et  trahi  son  espoir, 
Jurant  que  Timocrale  était  en  son  pouvoir? 

LA   REINE. 

Trasile,  répondez. 

TRASILE. 

Ah,  coupable  Trasile! 

CLÉOMÈNE. 

Non,  non,  il  faut  parler,  la  feinte  est  inutile. 

LA    REINE. 

Lo  silence  d'un  fourbe  est  l'ordinaire  appui. 
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Qui  tles  deux  m'a  trompée?  Est-ce  vous?  Est-ce  lui? 

CLÉOMÈNE. 

Ah!  C'en  est  trop,  enfin,  parlez. 

TRASILE. 

Je  me  retire, 
Et  n'en  ai  que  trop  dit  pour  n'avoir  rien  à  dire; 
Mais,  si  j'ai  découvert  ce  qu'il  fallait  cacher, 
Vous  aurez  peu,  seigneur,  à  me  le  reprocher. 

SCÈNE   VIII 
LA  REINE,  CLÉOMÈNE,  ARCAS,  DOR1DE. 

LA  REINE. 

Qu'ai-jeouïdont  mon  cœur  n'oseavouer  ma  haine? 

CLÉOMÈNE. 

Ce  que  veut  encor  mieux  expliquer  Cléomène. 
Enfin,  madame,  enfin,  c'est  trop  dissimuler 
Un  secret  que  l'honneur  me  force  à  révéler; 
Après  tant  de  contraiule  il  est  temps  qu'il  éclate. 
Cléomène  n'est  plus,  connaissez  Timocrate, 
Ce  roi  qui  pour  vous  plaire,  et  vainqueur  et  vaincu, 
Vous  vient  faire  raison  du  trop  qu'il  a  vécu. 
Pour  rendre  h  mon  amour  voire  haine  propice, 
J'ai  d'un  fantôme  vain  emprunté  l'artifice. 
C'est  par  mon  prisonnier  que  Nicandre  abusé 
A  pris  pour  Timocrate  un  vainqueur  supposé, 
Et  qu'avec  ce  fantôme  ayant  changé  mes  armes, 
Ma  fausse  prise  aux  miens  n'a  poiutcausé  d'alarmes; 
Mais  le  vrai  roi  de  Crète  enfin  vous  est  remis, 
Sa  vie  est  en  vos  mains,  et  tout  vous  est  permis. 

LA   REINE. 

Quoi,  d'un  espoir  si  doux  c'est  donc  ici  la  suite? 
Trop  favorables  dieux,  où  m'avez-vous  réduite"/ 
Je  me  perds,  je  m'égare,  et  mon  devoir  confus 
Tremble  dans  ce  qu'il  ose,  ou  ce  qu'il  n'ose  plus. 
0  devoir,  ô  vengeance,  ô  serment  téméraire! 
N'ai-je  engagé  le  ciel  à  servir  ma  colère, 
Que  pour  lui  voir  offrir  à  mon  cœur  alarmé 
Timocrate  haï  dans  Cléomène  aimé? 
Fatal  accablement  d'une  illustre  famille! 
Puis-.je  donner  la  mort  à  qui  je  dois  ma  fille? 
Ou  si  je  suis  contrainte  à  ce  funeste  effort. 
Puis-je  donner  ma  fille  à  qui  je  dois  la  mort? 
0  vœux  trop  exaucés!  La  haine  qui  m'anime 
Dans  une  seule  tète  a  trop  d'une  victime  : 
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Je  perds  ce  que  pour  moi  mon  courroux  a  d'appas; 
Et  pour  me  trop  venger  je  ne  me  venge  pas. 

CLÉOMÉNE,  reconnu  pour  Timocf'nie. 
Quoi,  madame,  est-ce  ainsi  que  mon  àme  surprise 
S'ose  plaindre  du  ciel  quand  il  vous  favorise? 
Le  sang  d'un  ennemi  qui  bornait  ce  courroux, 
Était  une  victime  indigne  d'un  époux  ; 
Et  par  une  bonté  que  vous  n'osiez  attendre, 
Pour  lui  plus  immoler,  il  l'a  fait  votre  gendre. 
Sacrifiez  sans  peine  à  son  sang  répandu 
Celui  que  dans  le  sien  vous  avez  confondu; 
Et  vengez,  en  ôtant  un  époux  à  sa  fille. 
Le  malheur  de  sa  mort  sur  sa  propre  famille. 

LA   BBIKB. 

Oui,  quand  de  mes  serments  l'inviolable  foi 
Se  pourrait  affranchir  de  ce  que  je  lui  doi. 
L'on  me  verrait  sur  vous,  d'une  seconde  offense, 
Par  mon  propre  intérêt,  poursuivre  la  vengeance. 
Vous  avez  su  forcer  ma  haine  à  se  trahir, 
Vous  m'avez  fait  aimer  ce  que  j'ai  cru  haïr  ; 
Et  mon  cœur  doit  venger  cette  haine  trompée 
De  ce  qu  il  sent  sur  lui  de  tendresse  usurpée. 
Les  dieux,  dont  l'intérêt  fait  agir  mes  serments, 
En  agréeront  l'effet  sur  de  tels  sentiments; 
Et  dans  cette  vengance  où  par  eux  je  m'engage, 
Mon  époux  avec  lui  souffrira  ce  partage. 

CLÉOMÉNE,  reconnu  pour  Tinwcmlc. 

Ils  sont  justes,  madame,  et  leur  sévérité 
Fait  grâce  encor  sans  doute  à  ma  témérité. 
Mais  s'il  vous  faut  mon  sang  pour  réparer  l'offense 
D'avoir  fait  malgré  vous  trembler  votre  vengeance, 
J'ai  l'avantage  au  moins,  qu'en  me  privant  du  jour, 
Votre  haine  est  forcée  à  payer  mon  amour; 
Et  que,  quoiqu'un  époux  à  ma  perte  l'anime, 
Vous  m'aurez  fait  son  fils  avant  que  sa  victime. 

LA    REINE. 

Hé  bien,  puisque  ce  titre  a  charmé  votre  cœur, 
Vous  en  aurez  demain  la  funeste  douceur. 
Arcas,  pour  empêcher  l'alarme  dans  la  ville, 
Qu'on  le  tienne  en  lieu  sûr  séparé  de  Trasile. 

ARCA.S. 

Seigneur,  c'est  à  regret... 

iXtOMÈNE,  reconnu  pour  Timocrntr. 

Marchons  sans  discourir  : 
Qui  peut  chercher  la  mort  ne  craint  pas  de  mourir. 


il8  TIMOCRATE. 

ACTE   CINQUIÈME 

SCÈNE   I 
ÉRIPHILE,  CLÉONE. 

CLÉONE. 

Oui,  madame,  dès  hier  la  nouvelle  en  est  sue; 
Mais  je  la  vois  par  tout  si  lâchement  reçue, 
Qu'à  moins  d'y  faire  naître  un  obstacle  plus  fort, 
L'alarme  qu'elle  cause  avancera  sa  mort. 

ÉRIPHILE. 

Quoi  donc,  ce  peuple  ingrat  perd  déjà  la  mémoire 
Que  c'est  de  ce  héros  qu'il  tient  toute  sa  gloire, 
Et  que,  sans  son  secours,  peut-être  qu'à  leur  choix 
Chez  les  Messéniens  nous  prendrions  des  rois? 

CLÉONE. 

L'effroi  qu'il  a  conçu  des  serments  de  la  reine, 
Ne  lui  laisse  plus  voir  ce  qu'a  fait  Cléomène; 
Et  l'on  vainc  cet  effroi  toujours  malaisément, 
Quand  le  respect  des  dieux  en  est  le  fondement. 
Pour  peu  que  l'on  diffère  à  leur  offrir  sa  tête, 
Il  croit  voir  leur  vengeance  à  tonner  toute  prête; 
Et  dans  cette  frayeur  qu'on  ne  peut  modérer, 
Les  plus  zélés  pour  lui  n'osent  que  soupirer. 
Maisce  qu'on  vient  d'apprendre,  et  qui  plusl'épou- 
L'ennemi  cette  nuit  a  fait  une  descente;     [vante, 
Et  l'avis  qu'on  en  a  lui  faisant  présumer 
Qu'il  nous  veut  investir  et  par  terre  et  par  mer  : 
Ce  peuple  qu'un  faux  zèle  aveuglément  anime, 
Pour  apaiser  le  ciel  demande  sa  victime. 

K1UPHILE. 

Rigoureuse  demande,  et  zèle  criminel  ! 
C'était  peu  qu'être  ingrat,  il  veut  être  cruel. 
Mais  la  reine,  Cléone,  à  quoi  se  resoul-elle? 

CLÉONE. 

Elle  accuse  avec  vous  la  fureur  de  ce  zèle, 
Et  fait  Connaître  assez  quel  est  son  désespoir 
De  n'avoir  pas  laissé  sa  haine  en  son  pouvoir; 
Mais  d'une  exacte  foi  comme  elle  doit  l'exemple; 
Pour  votre  hymen  promis  toutse  prépare  au  temple, 
Où  sans  l'avis  reçu  des  complots  de  la  nuit, 
Déjà  le  roi  de  Crète  aurait  été  conduit. 
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ÉRIPHILE. 

Ah!  Si  de  cet  hymen  dépend  le  sacrifice, 
Où  d'un  serment  fatal  l'expose  l'injustice, 
Ne  crois  pas  que  jamais  ni  le  fer  ni  le  feu 
M'en  puissent  arracher  le  sacrilège  aveu. 
Ce  cœur  dont  on  l'attend  doit  trop  à  Cléomène, 
Pour  rendre  mon  amour  ministre  de  la  haine  ; 
Et  des  dieux  indignés  l'implacable  courroux 
Peut  perdre  Timocrate,  et  non  pas  mon  époux. 
Mais  puisqu'enfin  du  peuple  on  ne  doit  rien  attendre, 
Pour  le  dernier  secours  espérons  en  Nicandre, 
S'il  a  de  la  vertu,  comme  il  peut  tout  ici... 

CLÉONE. 

Vous  pouvez  ,1'éprouver,  madame,  le  voici. 

SCÈNE   II 
ÉRIPHILE,  NICANDRE,  CLÉONE. 

ÉRIPHILE. 

Nicandre,  m'aimes-tu?  La  fortune  publique 
Me  fait  t'en  demander  une  preuve  héroïque, 
Digne  de  ton  grand  cœur,  digne  de  ta  vertu. 
Réponds,  sans  balancer,  Nicandre,  m'aimes-tu? 

NICANDRE. 

Hélas!  Si  cet  amour  avait  de  quoi  vous  plaire, 
Vous  n'auriez  pas  un  doute  à  mes  vœux  si  contraire. 
Un  amant,  quoi  qu'il  fasse  à  cacher  son  tourment, 
Quand  il  n'est  point  haï,  paraît  toujours  amant. 
Pour  peindre  d'un  beau  l'eu  les  ardeurs  innocentes, 
Ses  moindres  actions  ont  des  couleurs  parlantes, 
Dont  l'éclat  jusqu'au  cœur  en  portent  les  appas  : 
Qui  ne  les  ressent  point,  ne  les  approuve  pas. 

ÉRIPHILE. 

Le  troublcoù  tume  vois  me  laisse  peu  comprendre 
Ce  qu'une  telle  plainte  a  cru  me  faire  entendre; 
Mais  enfin,  si  tes  vœux  furent  jamais  pour  moi, 
Souffre  à  ton  propre  honneur  de  séduire  ta  foi, 
Soit  que  dans  ce  héros  que  veut  perdre  la  reine, 
Il  t'offre  Timocrate,  ou  montre  Cléomène, 
Saus  noircir  cet  honneur  d'un  reproche  fatal, 
Tu  n'y  saurais  plus  voir  ennemi  ni  rival. 
Tous  deux  à  sa  défense  intéressent  ta  gloire, 
A  l'un  tu  dois  la  vie,  à  l'autre  une  victoire; 
Et  si  lu  crains  les  noms  et  de  lâche  et  d'ingrat, 
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Perdras-tu  ton  vainqueur  et  l'appui  de  l'État? 
Car  le  pouvoir  sauver,  et  souffrir  qu'il  périsse, 
C'est  de  son  mauvais  sort  te  déclarer  complice. 
Parle,  et  sans  perdre  temps  à  faire  le  surpris, 
Ou  refuse,  ou  reçois  mon  estime  à  ce  prix. 

NICANDRE. 

Le  ciel  sait  à  quel  point  cette  estime  m'est  chère, 
Mais  pour  la  mériter  je  sais  ce  qu'il  faut  faire; 
Et,  quoique  ce  désirait  sur  moi  de  pouvoir, 
J'aime  toujours  Argos,  et  connais  mon  devoir. 

ERIPHILE. 

Ah  !  Si  tu  le  connais,  songe  que  Cléomène... 

NICANDRE. 

Mais,  madame,  son  sort  est  aux  mains  de  la  reine; 
Et  pour  changer  l'arrêt  qui  l'expose  à  périr. 
Ce  n'est  qu'à  sa  pitié  qu'il  vous  faut  recourir. 

ERIPHILE. 

Veux-tu  que  violant  un  serment  trop  funeste, 
Elle  attire  sur  nous  la  colère  céleste? 

NICANDRE. 

Voudriez-vous  aussi  que  pour  vousohéir, 
Devant  tout  à  l'Etat,  j'osasse  le  trahir? 

ERIPHILE. 

Si  sou  intérêt  seul  à  ce  refus  t'engage, 
Tu  manques  de  lumière  à  voir  son  avantage. 
Ces  murs  qu'un  triste  sort  prive  de  combattants, 
Ne  sont  pas  en  état  de  résister  longtemps. 
Déjà  de  tous  côtés  l'ennemi  nous  assiège; 
Et  si  le  sang  d'un  roi  n'a  point  de  privilège, 
La  mort  de  Timocrate  irritant  sa  fureur, 
Fera  de  tout  Argos  un  théâtre  d'horreur. 

NICANDRE. 

L'on  vous  donne,  madame,  une  alarme  inutile, 
Si  1  ennemi  par  terre  ose  attaquer  la  ville, 
Quatre  mille  soldats  que  je  viens  de  placer, 
jusque  dans  ses  vaisseaux  sauront  le  repousser. 

ERIPHILE. 

C'est  assez.  Malgré  toi  je  vois  ce  qui  t'anime. 
De  mon  cœur  engagé  ton  amour  fait  un  crime; 
Et  ton  rival  détruit,  tu  t'oses  figurer 
Que  ton  orgueil  au  trône  aura  droit  d'aspirer. 
Mais  quand  dans  son  malheur  je  serais  assez  Idche 
Pour  n'oser  par  son  sang  en  effacer  la  tache, 
Quel  que  soit  ton  espoir,  ne  crois  pas  que  ma  foi 
Jamais  pour  t'y  placer  s'abaissât  jusqu'à  toi. 
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Avant  que  d'en  souffrir  la  coupable  pensée, 
Aux  plus  indignes  lois  je  me  verrais  forcée, 
Et  choisirais  des  l'ers  plutôt  que  me  charger 
D'un  sceptre  qu'avec  loi  je  dusse  partager. 

NU'.ANDRE. 

Le  dessein  que  mon  eœur  lit  toujours  de  vous  plaire, 

M'oblige  à  respecter  jusqu'à  votre  colère, 

Ma  présence  l'aigrit;  et  c'est  blesser  vos  yeux 

Que  ne  leur  pas  ôler  un  objet  odieux. 

Mais  si  de  cette  aigreur  je  souffre  l'injustice, 

Elle  pourra  se  rendre  à  quelque  grand  service; 

Et  je  dois  craindre  peu  qu'elle  puisse  éclater, 

Quand  je  soutiens  un  trône  où  vous  devez  monter. 

SCÈNE   III 
ÉRIPHILE,  CLÉONE. 

ÉRIPHILE. 

Cléone,  as-tu  compris  jusqu'où  va  ma  disgrâce? 

CLÉONE. 

Je  vois  tant  d'injustice  en  tout  ce  qui  se  passe, 
Que  le  ciel  s'obstinant  à  croître  vos  ennuis, 
Soupirer  et  vous  plaindre  est  tout  ce  que  je  puis. 

ÉRIPHILE. 

Ta  plainte  bien  plutôt  est  due  à  Cléomène, 
Dontl'amour... Mais, odieux!  Est-celui  qu'on  amè- 
Mes  larmes  pour  le  moins  avaient  eu  le  pouvoir  [ne? 
D'empêcher  jusqu'ici  qu'on  ne  mêle  lit  voir; 
Mais,  las!  on  les  néglige,  et  l'on  veut  que  sa  vue 
Joigne  un  nouveau  supplice  au  tourment  qui  me 

[tue. 
SCÈNE    IV 
TIMOCRATE,  ÉRIPHILE,  CLÉONE. 

TIMOCRATE. 

Madame,  après  mon  sort  pleinement  éclairci, 
En  quelle  qualité  dois-je  paraître  ici? 
Timocrate  aurait-il  mérité  tant  de  haine, 
Qu'il  eût  de  votre  coeur  effacé  Cléomène, 
Et  ce  cœur  de  bonté  pour  lui  si  prévenu, 
L'est-il  moins  pour  un  roi  que  pour  un  inconnu? 

ÉRIPHILE. 

Ah  !  Puisque  ma  douleur  est  forcée  à  paraître, 
Pourquoi,  prince,  pourquoi  vous  ai-je  pu  connaître? 
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Pour  vous  toujours  du  sort  la  funeste  rigueur 
A  contre  mon  devoir  fait  révolter  mon  cœur. 
Ce  devoir  autrefois  l'empêchant  de  se  rendre, 
Pour  aimer  Cléomène  il  ne  le  put  entendre; 
Et  maintenant  encor,  quoi  qu'il  ose  tenter, 
Pour  haïr  Timocrate  il  ne  peut  l'écouter. 

timocrate.  [craindre, 

Quoi  qu'ordonnent  les  dieux,  je  n'ai  donc  rien  à 
Princesse,  mon  destin  est  trop  beau  pour  m'en  plain- 
Et,sans  murmure  aucun,  je  m'en  verrai  trahi,  [dre; 
Si  je  meurs  assuré  de  n'être  point  haï. 

ÉRIFHILE. 

Hélas!  Pour  en  avoir  la  fatale  assurance, 
Fallait-il  assouvir  une  aveugle  vengeance, 
Et  sans  perdre  un  héros  si  grand,  si  renommé, 
Ne  pouviez-vous  savoir  si  vous  étiez  aimé? 

TIMOCRATE. 

Pour  le  mieux  découvrir  que  pouvais-je  plus  faire? 
J'ai  su  passer  deux  fois  dans  le  parti  contraire  ; 
Deux  fois  ma  passion  par  un  discours  trompeur, 
Vous  nommant  Timocrate,  a  sondé  votre  cœur. 
A\antquede  combattre,  et  depuis  ma  victoire, 
J'ai  fait  agir  pour  lui  tout  l'éclat  de  sa  gloire; 
Hais,  loin  que  mon  adresse  ait  rien  gagné  survous, 
J'en  ai  vu  redoubler  deux  fois  votre  courroux, 
Et  deux  fois  votre  cœur  trop  rempli  de  sa  haine, 
Vous  l'a  fait  rejaillir  jusque  sur  Cléomène. 

ÉRIPH1LE. 

Aussi  qui  l'aurait  cru  qu'un  nom  si  glorieux 
Eût  caché  si  longtemps  Timocrate  à  nos  yeux, 
Et  qu'après  un  serment  que  la  vengeance  anime, 
Lorsqu'il  m'en  fait  le  prix,  il  s'en  fit  la  victime. 

TIMOCRATE. 

Quand  par  ce  seul  moyeu  il  vous  peut  acquérir, 
Vous  voulez  qu'il  le  sache,  et  qu'il  n'ose  mourir? 

KRIPHILE. 

Hélas  !  dans  ce  dessein  quelle  est  son  injustice  1 
Eu  étant  seul  coupable  il  me  rend  sa  complice 
Et  dans  mon  ennemi  contondant  mon  amant, 
Fait  un  crime  pour  moi  de  mon  aveuglement. 
Ah!  Prince,  se  peut-il  que  vous  m'ayez  aimée  ? 

TIMOCRATE. 

Mais  plutôt  votre  haiue  est-elle  confirmée 
Jusqu'à  vouloir  encor  par  un  dernier  effort, 
Doutant  de  mon  amour,  que  je  perde  ma  mort? 
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ÉRIPHU.E. 

Comment  n'en  point  douter  quand  cet  amour  s'ob- 
Par  un  projet  funeste  à  chercher  sa  ruine,  [stine 
Et  qu'enfin  Timocrate  aux  dépens  de  mon  cœur, 
Pour  s'en  trop  défier,  s'immole  à  mon  erreur? 

timocratl:. 
Ah,  que  vous  savez  mal  connaître  voire  haine, 
De  la  croire  étouffée  en  ce  cœur  qu'elle  gène  ! 
Ces  tendres  sentiments  qu'il  vient  démettre  au  jour 
Sont  dus  à  la  pitié  bien  plutôt  qu'à  l'amour. 
A  voir  un  ennemi  plongé,  dans  la  disgrâce, 
La  plus  âpre  fureur  se  dissipe  et  se  lasse  ; 
Et  lorsque  ses  transports  vont  être  satisfaits, 
Si  la  cause  en  est  chère,  on  en  plaint  les  effets. 
Mais  tous  ces  mouvements  où  la  pitié  nous  mène, 
Éblouissent  bien  plus  qu'ils  n'éteignent  la  haine; 
Et  sans  doute  aujourd'hui  Timocrate  opprimé, 
S'il  n'était  malheureux,  ne  serait  pas  aimé. 

Ë1UPHILK. 

Que  vous  êtes  cruel  de  joindre  encor  l'offense... 

c LEONE. 

Madame,  j'aperçois  la  reine  qui  s'avance. 


SCENE   V 

LA  REINE,  TIMOCRATE,  ÉRIPHILE,  DORIDE, 
CLÉONE. 

LA  REINE,   à  Timocrate. 

L'on  nous  attend  au  temple,  où  tout  est  prépare. 

L'hymen  va  vous  unir,  vous  l'avez  désiré. 

S'il  est  de  votre  amour  le  plus  digne  salaire, 

J'en  ai  donné  parole,  il  faut  y  satisfaire, 

Et  pour  fuir  le  parjure,  accomplir  hautement 

L'irrévocable  arrêt  d'un  aveugle  serment. 

TIMOi'.RATE. 

Par  quels  vœux  reconnaître  une  faveur  si  rare? 

LA  RICIN  E. 

Vous  me  devrez  bien  plus  si  mon  cœur  se  déclare  ; 

Et  s'il  ose  pour  vous  jusque-là  se  trahir 

Qu'il  montre  aimer  encor  ce  qu'il  devrait  haïr. 

Car  enfin,  si  je  dois  ma  fille  à  Cléomène. 

Je  dui-  en  même  temps  Timocrate  à  ma  haine; 

Et  plaindre  l'un  heureux,  c'est  montrer  qu'en  effet 
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Malgré  ce  fier  devoir,  je  perds  l'autre  à  regret. 

TIMOCRATE. 

Le  bonheur  qui  m'attend  a  pour  moi  trop  de  char- 
Pour  relâcher  mon  rœura  d'indignes  alarmes,  [mes, 
Allons,  madame,  allons,  c'est  trop  le  reculer. 

ÉRIPHILE. 

Ah  !  Prince,  et  c'est  à  moi  que  vous  croyez  parler? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  du  malheur  qui  m'accable, 
Si  d'un  serment  fatal  je  ne  me  rends  coupable, 
Et  vous  osez  penser  qu'en  vous  donnant  la  main 
J'irai  fournir  des  traits  à  vous  percer  le  sein? 
Voyez-vous  ce  qui  suit  un  hymen  si  funeste? 

TIMOCUATK. 

L'honneur  m'en  est  trop  cher  pour  redouter  le  reste. 

ÉRIPHILE. 

Et  pour  vous  et  pour  moi,  je  m'y  dois  opposer. 

TIMOCRATE. 

Auriez-vous  la  rigueur  de  me  le  refuser. 
Et  le  nom  d'ennemi  dont  il  me  justifie 
Ayant  toujours  souillé  la  gloire  de  ma  vie, 
Par  ce  relus  cent  fois  plus  cruel  que  mon  sort, 
Voudriez-vous  ternir  la  gloire  de  ma  mort? 

ÉRIPHILE. 

Cessermentsdont  lesdieux  font  répondre  la  reine, 
Ne  vousdoivent  pas  moins  qu'ils  doivent  àsa  haine; 
Et  l'on  ne  peut  sans  crime  offrir  à  leur  courroux 
Le  sang  d'un  ennemi  qu'il  ne  soit  mon  époux. 

TIMOCRATE. 

Si  je  ne  le  suis  pas,  à  quoi  donc  vous  engage 
Cette  foi  dont  la  vôtre  honora  hier  l'hommage? 

ÉRIPHILE. 

A  ne  pouvoir  ailleurs  disposer  de  mes  vœux. 
Mais  l'hymen  seul  a  droit  d'en  éteindre  les  nœuds; 
Et  c'est  au  temple  seul  qu'avec  pleine  assurance 
Le  ciel  peut  l'achever,  si  la  foi  le  commence. 

LA    REINE. 

0  combat,  ô  dispute,  où  mon  cœur  étonné 
Se  sent  pour  l'un  et  l'autre  également  gêné! 
Le  ciel  n'a-t-il  rendu  ma  haine  nécessaire, 
(Ju'afin  de  lui  soumettre  une  tète  si  chère, 
Et  le  sang  que  je  dois  à  mes  tristes  malheurs, 
.Ne  le  puis-je  verser  sans  répandre  des  pleurs? 
Mais  où  chercher  ce  sang  qu'il  faut  enfin  répandre? 
Je  n'ai  point  d'ennemi  si  je  me  dois  un  gendre, 
Et,  malgré  mon  courroux  par  ma  haine  affermi, 
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Je  ne  le  puis  choisir  que  dans  mon  ennemi. 
0  Irop  sensibles  coups  d'une  rigueur  extrême! 
J'aime  ce  que  je  perds,  et  je  perds  ce  que  j'aime. 
Et  contrainte  à  venger  un  époux  sur  un  roi, 
Je  ne  fais  point  de  vœux  qui  n'aillent  contre  moi. 
Mais  quel  bruit  tout  à  coup  d'ici  se  fait  entendre? 
Le  peuple  impatient  se  lasse-t-i]  d'attendre? 
Déjà  pour  votre  hymen  qu'il  a  vu  différer, 
Dans  sa  lâche  épouvante  il  semblait  murmurer. 

SCÈNE   VI 

Là  REINE,  TIMOCRATE,  ÉRÏPHILL\ 
ARCAS,  DORIDE,   CLÉONE. 

LA   BBINE. 

Que  venez-vous  m'apprendre,  Arcas? 

ARCAS. 

Une  entreprise 
Que  sans  doute  le  ciel  contre  vous  autorise. 
Madame,  l'ennemi  par  des  complots  secrets 
Est  maître  de  la  ville,  et  s'avance  au  palais. 

LA   REINE. 

Arcas,  que  dites-vous?  L'ennemi  dans  la  ville? 

ARCAS. 

Il  en  eût  pu  trouver  la  prise  difficile, 

Et  voir  de  ses  exploits  le  progrès  retardé, 

Si  par  intelligence  il  n'eût  été  mandé. 

Avec  ce  qui  restait  ici  de  gens  de  guerre. 

Nicandre  l'attendait  du  côté  de  la  terre, 

Et  hors  de  ses  vaisseaux  il  estimait  aisé 

De  vaincre  un  ennemi  qui  s'était  divisé; 

Mais  on  a  vu  bientôt  la  trame  découverte. 

D'abord  qu'il  a  paru,  la  porte  s'est  ouverte; 

Et  les  nôtres  surpris,  oubliant  leur  devoir, 

Ont  semblé  n'être  armés  que  pour  le  recevoir. 

Ainsi  sans  résistance  ils  ont  livré  la  ville, 

Mais  ce  qui  me  confond,  c'est  d'avoir  vu  Trasile, 

Qui,  gardé  dans  le  fort,  ne  peut  s'être  échappé, 

Sans  que  le  gouverneur  dans  sa  fuite  ait  trempé. 

Kltll'HILK. 

Sois-moi  propice,  ô  ciel  ! 


IM  TIMOCRATE. 

SCÈNE   VII 

LA  REINE,  TFMOCRATE,   ÉRIPHILE,  NTCANDRE, 
ARCAS,  DORIDE,   CLEONE. 

LA    REIXE. 

Hé  bien  enfin,  Nicandre  , 
Après  tant  de  combats  il  est  temps  de  se  rendre? 
Lesdieuxsans  perdre  Argos  ne  pouvaient  s'apaiser? 

NICANDRE. 

Madame,  c'est  un  mal  qu'on  ne  peut  déguiser. 
Arcas  vous  aura  dit  avec  quelle  surprise 
J'ai  d'un  accord  secret  reconnu  l'entreprise, 
Et  que  pour  animer  un  grand  peuple  interdit... 

LA    RKINE. 

Je  sais  qu'on  m'a  trahie,  et  cela  me  suffit. 

Si  c'est  l'arrêt  du  ciel,  il  faut  qu'il  s'exécute, 

M'ayant  placée  au  trône,  il  en  veut  voir  la  chute; 

Et  je  mériterais  cet  indigne  revers, 

Si  j'osais  regretter  un  sceptre  que  je  perds. 

TIMOCRATE. 

Le  perdre?  Ali,  juste  ciel!  Cessez,  cessez,  madame, 
A  de  vaines  frayeurs  d'abandonner  voire  âme. 
Trasile  est  mon  sujet,  et  n'entreprendra  rien 
Où  votre  ordre  ne  puisse  encor  plus  que  le  mien; 
Et  si  jusques  au  bout  votre  devoir  s'obstine, 
Pour  venger  votre  époux  à  vouloir  ma  ruine. 
Malgré  tout  mon  pouvoir,  pour  le  voir  satisfait, 
Vous  n'aurez  seulement  à  former  qu'un  souhait. 

la  reine.  [t'age 

Que  vous  m'offensez,  prince,  et  pour  un  grand  cou- 
Qu'uq  pareil  sentiment  est  un  sensible  outrage! 
Ah  !  S'il  m'était  permis  de  vous  ouvrir  mon  cœur, 
Vous  verriez  quels  combats... 

SCÈNE   VIII 

LA  REINE,   TIMOCRATE,  ÉRIPHILE,   NICANDRE, 
TRASILE,  ARCAS,  DORIDE,  CLEONE. 

TRASILE,   à    Timocrate. 

Tout  est  à  vous,  seigneur, 
Et  le  ciel  favorable  à  ma  juste  prière, 
Prévient  par  moi  le  mal  que  j'ai  pensé  vous  faire. 
Argos  est  sous  vos  lois,  et  son  peuple  soumis, 
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En  autant  de  sujets  change  vos  ennemis. 
Après  ce  qu'il  vous  doit  il  n'aura  pas  de  peine... 

TIMOCRATE. 

Trasile,  ce  discours  fait  outrage  à  la  reine, 
Et  c'est  mal  lui  prouver  que  mes  vœux  les  plus  doux 
N'ont  jamais  aspiré  qu'à  vaincre  sou  courroux. 
De  nos  armes  enfin  quel  que  soit  l'avantage, 
De  toute  cette  gloire  il  faut  lui  faire  hommage, 
Et  mettant  sa  couronne  et  mon  sceptre  à  ses  pieds... 

LA    REINE. 

Ah!  Prince,  voyez  mieux  où  vous  m'engageriez. 

Contrainte  à  redouter  la  colère  céleste, 

Cet  hommage  accepté  vous  deviendrait  funeste. 

Les  dieux  ont  attaché  ma  vengeance  à  mon  rang, 

Et  reine,  mes  serments  leur  devraient  votre  sang. 

Prenez  donc  ma  couronne,  elle  est  votre  conquête, 

Par  son  nouvel  éclat  assurez  votre  tète; 

Et  me  laissant  sujette,  affranchissez  mon  sort 

De  la  nécessité  de  vouloir  votre  mort. 

TIMOCRATE. 

S'il  vous  faut  à  ce  prix  racheter  votre  haine, 
Pour  dispenser  vos  lois  daignez  faire  une  reine, 
Et,  demeurant  toujours  dans  un  pouvoir  égal, 
Laissez  à  la  princesse  un  titre  si  fatal. 
Accordez-lui  pour  moi  ce  prix  de  ma  victoire. 

LA    REINE. 

Prince,  c'est  à  vous  seul  qu'en  appartient  la  gloire. 
De  mon  trône  conquis  vous  pouvez  disposer; 
Et  qui  ne  peut  plus  rien  n'a  rien  à  retuser. 

NICANDRE,    ù    Timocrale. 

Agréerez-vous,  seigneur,  dans  ce  haut  avantage, 
Et  mes  premiers  respects,  et  mon  premier  homma- 
èriphile,  à   Méandre.  [ge? 

Dans  ce  haut  avantage  il  trouve  au  moins  ce  hien, 
Qu'il  brave  ses  malheurs  sans  qu'il  vous  doive  rien. 

TRASILE. 

Faites  moins  d'injustice  à  sa  vertu  parfaite, 
Elle  seule  aujourd'hui  vous  l'ait  reine  de  Crète, 
Madame,  et  c'est  par  lui  que  le  destin  trompé, 
Voit  un  roi  magnanime  à  sa  rage  échappé. 
Il  m'a  tiré  des  fers,  et  reçu  dans  la  ville. 

LA    RKIXE. 

Qu'apprends-je?  Quoi,  Nicandrea  délivré  Trasile? 

NICANDRE. 

Ce  seul  moyen,  madame,  encor  que  violent, 
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S'offrait  pour  soutenir  un  trône  chancelant; 
Et  dans  I  inquiétude  où  j'ai  vu  votre  zèle, 
J'ai  cru  que  vous  trahir  c'était  être  fidèle, 
Et  que  je  répondais  à  ce  que  je  vous  doi, 
D'oser  de  vos  serments  dégager  votre  foi. 

I.A    Iti'.INK. 

Mes  vœux,  dont  le  succès  découvre  la  justice, 
Vous  portaient  en  secret  à  ce  dernier  service. 

KRIPHII.E. 

Si  dans  un  tel  dessein  j'ose  vous  accuser, 
Pourquoi  tantôt  vous  plaire  cà  me  le  déguiser? 

NICANDRE. 

Pour  me  venger  de  vous,  qui  m'outragiez  à  croire 
Qu'il  fallait  m'inviter  où  m'invitait  la  gloire; 
Et  qu'aux  grands  sentiments  ce  cœur  de  soi  porté 
Eût  besoin  pour  agir  d'être  sollicité. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet  je  cédasse  sans  peine 
Quand  le  ciel  à  mes  yeux  n'offrait  que  Cleo  mène  ; 
Mais  bientôt  le  respect  a  su  régler  ma  foi, 
Quand  dans  ce  Cléomène  il  m'a  fait  voir  un  roi. 

TIMOCRATE. 

0  rival  généreux,  pour  qui  son  grand  courage 
Rend  même  une  couronne  un  trop  faible  partage? 
Vous  n'envierez  jamais  la  fortune  d'un  roi, 
Si  vous  êtes  content  de  régner  avec  moi. 

(,1   Ériphile.) 

Mais  vous,  madame,  enfin  êtes-vous  satisfaite? 
Je  vous  avais  promis  la  couronne  de  Crète; 
Et  quand  avec  mon  cœur  je  la  mets  à  vos  pieds, 
Ai-je  à  craindre  aujourd'hui  que  vous  la  refusiez? 
Ce  cœur  vous  déplaît-il  offert  par  Timocrate? 

ÉRIPHILE. 

Je  lui  doistrop,  seigneur,  pour  vouloir  être  ingrate; 
Et  quand  nous  aurions  droit  encor  de  le  haïr, 
Le  vainqueur  a  parlé,  c'est  à  nous  d'obéir. 

TIMOCRATE. 

Donc  pour  rendre  ma  gloire  encore  plus  certaine, 
A  l'un  et  l'autre  peuple  allons  montrer  sa  reine, 
El  bénissons  le  ciel  qui  fait  voir  en  ci*  jour 
Que  la  plus  forte  haine  obéit  à  l'amour. 


PIN    DE   TIMOCRATK. 


LE 

BARON  D'ALBIKRAC 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS 

BEPRÉSENTÉE    EN     1668     SUR     LE     THÉATHE     DR     L'HOTEL      DE     BOORfiOGNE. 


PERSONNAGES  ACTEURS 

LA   TANTE. 

ANGÉLIQUE,  amante  d'Oronte. 

ORONTE ,  amant  d'Angélique. 

LÉ  ANDRE,  ami  d'Oronte. 

LISETTE,  servante  de  la  Tante. 

LA  MONTAGNE,  valet  de  Léandre.  .  .       poisson. 

PHILIPIN,  valet  d'Oronte, 

CASCARET,  laquais  de  la  Tante. 

La  scène  est  à  Paris. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE   I 
ANGÉLIQUE,  PHILIPIN. 

ANGÉLIQUE,  tenant  une  lettre. 

Si  j'en  crois  ce  billet.  Oronte  est  fort  sincère, 
Il  met  tout  son  bonheur  à  me  voir,  à  me  plaire; 
Mais  ce  fut  là  toujours  le  style  des  amants. 

philipin. 
Madame,  il  meurt  pour  vous.  Vous  savez  si  je  mens. 
Je  suis  valet  d'honneur;  et,  quoi  qu'il  put  écrire, 
S'il  n'était  fou  d'amour,  voudrais-je  vous  le  dire? 
Il  pense  à  vous  sans  cesse,  et  s'il  avait  centcœurs... 

ANGÉLIQUE. 

Quand  il  peut  me  parler  il  me  dit  des  douceur.-, 
Mais  son  sexe  partout  doit  ce  tribut  au  nôtre. 
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philipin.  [autre; 

Mon  maître,  croyez-moi,  n'est  point  fait  comme  un 
A  moins  qu'on  ne  lui  plaise,  et  plaise  tout  de  bon, 
Jamais  sur  la  fleurette  il  ne  règle  son*  ton. 

ANGÉLIQUE. 

Jamais?  Et  quelquefois  il  en  conte  à  ma  tante. 

phh.ipin. 
C'est  là  de  son  amour  la  preuve  convaincante. 
Il  n'est  pas  de  ces  gens  si  fort  abandonnés, 
Qu'il  doive  être  réduit  aux  attraits  surannés  ; 
Et  si  par  votre  tante,  aussi  vieille  que  folle, 
Il  se  laisse  arracher  quelque  douce  parole, 
S'y  pourrait-il  résoudre  à  moins  que  de  savoir 
Qu'on  n'obtient  que  par  là  le  plaisir  de  vous  voir? 
Mais  que  doit-il  attendre  enfin,  que  lui  dirai-je? 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  lu  son  billet. 

PHILIPIN. 

Le  rare  privilège! 
N'aurons-nous  rien  de  plus? 

ANGÉLIQUE. 

Quoi,  tu  n'es  pas  content? 

PHILIPIN. 

La  plus  indifférente  en  ferait  bien  autant. 
Ce  n'est  que  savoir  lire. 

ANGÉLIQUE. 

Un  jour  viendra  peut-être... 

PHILIPIN. 

Un  peut-être  n'est  pointée  quecherchemon  maître. 

SCÈNE   II 
ANGÉLIQUE,  LISETTE,  PHILIPIN. 

LISETTE. 

Et  vite. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'est-ce? 

LISETTE. 

Et  tôt. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  tanle? 

LISETTE. 

Détalons, 
La  voilà  qui  descend,  elle  est  à  mes  talon-. 
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Par  le  petit  degré  gagnez  le  haut. 

PHILIPIN. 

Lisette, 
Fais-lui  dire... 

LISETTE. 

Il  est  temps  qu'elle  fasse  retraite, 
Autrement... 

PHILIPIN. 

Mais  au  moins  en  trois  ou  quatre  mots, 
Qu'elle  déclare... 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

SCÈNE  III 
PHILIPIN,  LISETTE. 

PHILIPIN. 

C'est  bien  dit.  Ah,  les  sots. 
Qui,  sans  rien  attraper,  avec  un  soin  extrême, 
Sont  un  an  à  poursuivre  un  chétif  je  vous  aime? 
Prétend-elle  toujours  ainsi  se  défier? 

LISETTE. 

Faute  d'expérience  elle  se  fait  prier; 
Elle  est  novice  encor,  mais  enfin  laisse  faire  : 
Mes  soins  en  si  bon  train  ont  déjà  mis  l'affaire, 
Qu'eu  la  pressant  un  peu,  si  ton  maître  est  discret, 
Je  lui  répondrais  bien  d'un  rendez-vous  secret  : 
Lui  peignant  bien  sa  flamme  il  l'obtiendra  sans 
philipin.  [douie. 

Mais  on  ne  lui  dit  rien  que  la  tante  n'écoute  ; 
Et  montrer  pour  la  nièce  un  cœur  d'amour  blessé, 
Ce  serait  Je  secret  d'être  bientôt  chassé. 
0  le  fâcheux  dragon  qu'une  tante  éternelle! 

LISETTE. 

Ajoute  qui  prétend  être  eucor  jeune  et  belle, 
Et  qui,  laissant  au  coffre  un  peu  plus  de  trente  ans, 
Veut  jusque  dans  l'hiver  ramener  le  printemps. 
A  chaque  occasion  parlant  de  son  peu  d'âge, 
Son  radoucissement  tire  un  piteux  hommage, 
Qui  lent  à  s'avancer... 

PHILIPIN. 

Pour  de  si  vieux  appas, 
Dis-moi,  quelle  douceur  pourrait  doubler  le  pas? 
A  soixante  et  dix  ans!  L'agréable  mignonne I 
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LISETTE. 

Dis  soixante. 

PHILIPIN. 

Hé  bieD,  soi L,  la  différence  est  bonne. 
Comment  diable  à  cet  âge  ose-t-ou  vivre  encor  ! 

LISETTE. 

Sais-tu  pas  qu'une  femme  en  tout  temps  prend 
philipin.  [l'essor? 

Je  le  sais;  mais  du  moins  on  n'a  point  la  figure 
D'une  Ostrogote  faite  en  dépit  de  nature; 
Et  l'on  doit  s'habiller,  sans  tant  de  sots  atours, 
A  l'usage  des  gens  que  l'on  voit  tous  les  jours. 
De  son  deuil  mitigé  la  mode  est  fort  nouvelle. 

LISETTE. 

Elle  croit  du  commun  se  distinguer  par  elle, 
En  être  plus  galante  et  plus  propre  à  charmer. 

PHILIPIN. 

Elle  a  le  diable  au  corps,  croire  se  faire  aimer  1 
Ne  voir  pas  quand  quelqu'un  près  d'elle  s'huma- 

lisette.  [nise... 

Qu'on  lui  diseun  mottendre,elleestsoudain  éprise, 
Croit  tout,  prend  feu  sur  tout,etc'est  làson  destin; 
Aussi,  sans  le  doux  style,  on  n'est  point  son  cousin: 
On  n'a  chez  elle  accès  qu'en  lui  contant  fleurettes, 
Qu'eu  feignant  un  amour... 

philipin. 

Lu  amour  à  lunettes. 
Si  bien  que  sans  douceurs  et  le  tendre  soupir, 
Ce  dragon  surveillant  ne  se  peut  assoupir? 

LISETTE. 

C'en  est  la  seule  voie. 

philipin. 
Ah,  beauté  bisaïeule! 
Si  j'osais  pour  douceur  te  bien  paumer  la  gueule, 
Que  je  prendrais  plaisir... 

LISETTE. 

Tu  te  mets  en  courroux? 
philipin. 
Mais  quand  avec  la  nièce  avoir  ce  rendez-vous? 
Où  l'eu  presser? 

LISETTE. 

Léandre  est  ami  de  ton  maître, 
On  l'aime  ici  déjà  plus  qu'on  ne  t'ait  paraître; 
Qu'il  amuse  la  tante,  et  l'endorme  si  bien 
QuOroute  avec  la  nièce  ait  un  libre  entretien. 
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PHILIPIN. 

Oui,  mais  tu  ne  dis  pas  que  ce  Léandre  enrage 

D'avoir  déjà  dix  fois  joué  ce  personnage? 

Il  est  saoul  de  la  tante,  et  n'eu  veut  plus  tàter. 

LISETTE. 

Voyez  que  c'est  bien  là  de  quoi  se  rebuter,  [1res! 
La  pauvre  nièce  et  moi  nous  en  souffrons  bien  d'au- 
Et  peut-être  il  n'est  point  d'ennuis  pareils  aux  nô- 
Ma  loi,  c'est  charité  que  de  nous  secourir,    [très. 

PHILIPIK. 

Mais  avant  qu'attraper  il  faut  longtemps  courir; 
Et  de  l'air  dont  elle  est  par  la  tante  gardée... 

LISETTE. 

Le  désir  d'un  mari  l'a  si  fort  possédée, 
Que,  commeelleen  veutun quoi  qu'il  puissecoùter, 
La  nièce  n'est  jamais  en  pouvoir  d'écouter. 
Depuis  neuf  ou  dix  mois  que  dure  le  veuvage, 
La  vieille  requinquée  a  l'amoureuse  rage, 
Dans  le  premier  venu  croit  voir  un  prolestant, 
S'en  l'aitconterparforce,  et  s'offre  au  même  instant; 
Ainsi,  point  dequartier  tantqu'elle ait  euson comp- 
ilais, dis-moi,  cet  époux  que  promettait  Oronte,  [te. 
Ce  baron  d'Albikrac  est  longtemps  à  venir. 

PHILIPIN. 

Quelque  obstacle  maudit  l'aura  pu  retenir, 
Nous  le  saurons  bientôt;  un  certain  La  Montagne 
Chez  nous,  quandj'en  sortais,  arrivait  de  Bretagne, 
Il  en  rapportera  ce  que  tu  veux  savoir. 

LISETTE. 

A  vanter  ce  baron,  j'ai  bien  fait  mon  devoir. 
Sur  ce  que  j'en  ai  dit  notre  tante  charmée, 
Par  lettres  aussitôt,  de  lui  s'est  informée. 

PHILIPIN. 

Tant  pis.  Qu'a-t-elle  su?  Car,  enfin,  il  n'a  rien. 

LISETTE. 

Qu'il  était  de  naissance  avec  fort  peu  de  bien, 
Mais  enjoué,  folâtre,  et  toujours  prêt  à  rire. 

PHILIPIN. 

Plus  encor  mille  fois  qu'on  ne  le  saurait  dire. 
Mais  d'où  diable  as-tu  feint  que  tu  savais  son  nom? 

LISKTTE. 

J'ai  cl î i  que  j'avais  vu  ce  monsieur  le  baron, 
Qui, plein  d'amour pourelle, et presséd'un voyage, 
Devait  a  son  retour  parler  de  mariage, 
Qu'il  n'avait  point  voulu  la  voir  pour  un  moment. 
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On  croit  ce  qu'on  souhaite  assez  facilement. 

PHILIPIX. 

Ah!  baron,  qu'à  présent  tu  serais  nécessaire! 

Lisette.  [affaire, 

Qu'il  veuille  délie  ou  non,  ce  n'est  point  notre 
Pourvu  qu'en  temps  et  lieu, l'entretenant  d'amour, 
A  celui  de  ton  maître  il  donne  quelque  jour. 

PHILIPIX. 

Mais,  à  propos  d'amour,  m'aimes-tu? 

LISETTE. 

Le  beau  doute! 

PHILIPIX. 

Tu  m'en  as  assuré  bien  des  fois;  mais  écoute, 
Il  me  le  faut  jurer  plus  authentiquement. 

LISETTE. 

Philipin  se  défie? 

PHILIPIX. 

A  parler  franchement, 
Je  te  trouve  égrillarde  autant  qu'on  le  peut  être; 
Et  notre  La  Montagne  est  un  dangereux  traître 
Qui  toujours  goguenard,  prend,  en  goguenardnnt, 
Ce  qu'on  dit  qu'on  n'obtient  jamais  en  demandant. 
Comme  nouveau  venu  tu  voudras  qu'il  t'en  conte? 

LISETTE. 

Badin. 

PHILIPIX. 

J'aide  l'honneur,  et  l'autre  a  bu  sa  honte; 
Plus  effronté  qu'un  page  eu  vain  on  le  retient. 

LISETTE. 

Tais-toi,  ne  vois-tu  pas  que  notre  tante  vient? 

SCÈNE   IV 
LA  TANTE,  LISETTE,  PHILIPIN. 

LA    TANTE. 

Que  te  dit  Philipin? 

LISETTE. 

Que  son  maître  l'envoie 
S'informer,  s'il  se  peut,  que  bientôt  il  vous  voie. 

LA    TAXTE. 

Dis-lui  que  je  l'attends. 

LISETTE. 

Retourne,  Philipin, 
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PHILIPIN. 

Il  en  faisait  scrupule  à  cause  du  matin  : 
Léandre  est  avec  lui. 

LA    TANTE. 

Qu'ils  viennent  l'un  et  l'autre. 

SCÈNE   V 
LÀ  TANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Madame,  vous  voyez  quel  pouvoir  est  le  vôtre, 
Tous  deux  ne  sauraient  vivre  un  seul  moment  sans 

LA    TANTE.  [VOUS. 

Que  n'est-il  vrai  !  Mais  non,  ils  ont  besoin  de  nous; 
Et  venus  à  Paris  pour  quelque  grande  affaire, 
Je  les  dois  regarder  comme  amis  de  mon  frère. 
Tu  sais  ce  que  pour  eux  d'Angleterre  il  m'écrit, 
Qu'en  leur  faveur  je  tâche  à  trouver  du  crédit, 
Et  que  les  obliger,  c'est  l'obliger  lui-même. 

LISETTE. 

Mais  ne  croyez-vous  pas  que  l'un  des  deux  vous 

la  tante.  [aime? 

J'aurais  lieu  de  le  croire;  et  Léandre  du  moins 
Semble,  pour  me  gagner,  ne  manquer  point  de 

[soins  : 
Mais  enfin,  je  crainstant  qu'il  ne  soit  pas  honnête, 
Qu'à  me  remarier  je  me  montre  si  prête... 

LISETTE. 

Le  veuvage  est  un  don  qu'on  m'a  toujours  appris 
Que  le  ciel  ne  départ  qu'à  ses  plus  favoris; 
Et  si  dansce  qu'on  sait  par  main  te  et  mainte  épreuve, 
Vous  pouviez  transporter  votre  office  de  veuve, 
Au  lieu  de  le  garder  toujours  en  enrageant, 
Il  vous  serait  aisé  d'en  trouver  de  l'argent. 
Malgré  des  blonds  cheveux  la  mode  avantageuse, 
Un  bandeau  sied  au  front  mieux  qu'une  paresseuse. 
Mais,  madame,  chacun  sait  ses  nécessités. 

la  tante. 
Il  est  vrai,  le  veuvage  a  ses  commodités. 
Mais,  s'il  en  est  à  qui  le  mariage  coûte, 
D'autres  n'y  trouvent  pas... 

LISETTE. 

Vous  le  savez  sans  doute. 
Pendant  plus  de  trente  ans  vcus  avez  eu  loisir 
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D'apprendre  ce  qu'il  a  qui  touche  le  désir; 

Le  défuntvousaimait,etchacun  saitbieu  comme... 

LA   TANTE. 

Au  mal  de  jaloux  près,  je  le  trouvais  bon  homme; 
Mais  il  était  si  vieux... 

LISETTE. 

J'entends;  pour  réconfort, 
Vous  en  voulez  un  jeune? 

LA    TANTE. 

Hé,  Lisette,  ai-je  tort? 

LISETTE. 

Non  pas;  et  la  jeunesse  est  d'un  si  grand  usage, 
Qu'ayant  à  prendre  maître,  il  le  faut  du  bel  âge; 
Mais  la  difficulté,  c'est  que  votre  barbon 
A  bien  usé  le  vôtre. 

LA    TANTE. 

Hé,  mon  Dieu,  le  voit-on? 
Mes  ans  aux  yeux  de  tous  sont-ils  si  manifestes? 

LISETTE. 

Avec  un  peu  d'emprunt  vous  avez  de  beaux  restes; 
Et  certain  charme  en  vous  saute  encor  tant  aux 

[yeux, 
Qu'il  en  est,  à  vingt  ans,  qui  ne  valent  pas  mieux. 
Mais,  entre  vous  et  moi,  qui  connais  vos  affaires, 
Vous  en  avez  au  moins  trente  surnuméraires, 
C'est  quelque  chose. 

LA    TANTE. 

Ainsi  tu  me  tiens  hors  d'état 
De  plus  faire  divorce  avec  le  célibat? 

LISETTE. 

Non,  un  mari  pour  vous  est  un  point  nécessaire. 

LA    TANTE. 

Les  gens  ont,  sans  cela,  tant  de  peine  à  se  taire, 
Que  pour  ôler  tout  lieu  de  médire  de  nous... 

LISETTE. 

Hé,  si  l'une  s'en  plaint,  l'autre  le  trouve  doux. 
Dans  la  fleur  de  nos  ans,  où  tout  aime  à  nous  rire. 
C'est  gloire  que  de  nous  on  s'attache  à  médire; 
Et  j'en  sais  qu'on  verrait  pester  au  dernier  point, 
Si  de  leurs  soupirants  on  ne  médisait  point. 
Les  belles,  à  l'envi,  tirent  de  ce  murmure, 
Du  côté  du  mérite,  un  favorable  augure; 
C'en  est  aussi  la  marque;  et,  sans  expliquer  rien, 
Si  l'on  a  leurs  faveurs,  on  les  achète  bien  : 
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Mais  dans  l'âge  où  pour  nous  manque  la  complai- 
Malheur  à  qui  ne  fait  taire  la  médisance,  [sance, 
Grand  opprobre,  madame. 

LA   TANTE. 

Il  est  rude  en  tout  temps. 

LISETTE. 

Et  beaucoup  plus  encor  quand  on  a  nombre  d'ans. 
Croyez-moi, sur  ce  point  la  médisance  est  vraie, 
Etant  vieille,  l'on  n'a  que  les  amants  qu'on  paie; 
Et  je  laisse  à  juger,  la  belle  passion 
Qui  s'allume  ou  s'éteint  selon  la  pension? 

LA   TANTE. 

Ah,  Lisette! 

LISETTE. 

Excusez,  je  parle  avec  franchise. 

LA   TANTE. 

En  est-il... 

LISETTE. 

Non,  témoin  notre  vieille  marquise, 
Qui,  ne  pouvant  trouver  de  galant  tout  entier, 
Se  contenle,  dit-on,  qu'on  serve  par  quartier. 
Pour  quatre  pensions  il  faut  bonne  finance. 

LA   TANTE. 

Et  puis,  n'ai-je  pas  lieu  de  fuir  la  médisance? 

LISETTE. 

Oui,  sans  doute,  et  de  vous  on  en  dirait  autant. 
Mais,  en  fait  de  mari,  ne  barguignez  point  tant; 
Le  vouloir  jeune  et  riche... 

LA    TANTE. 

Hé,  pour  le  bien,  Lisette; 
Tu  sais  que  ce  n'est  pas... 

LISETTE. 

L'affaire  vaut  donc  faite, 
Le  baron  d'Albikrac  sera  votre  vrai  fait. 

LA    TANTE. 

S'il  a  si  bonne  mine... 

LISETTE. 

Ah,  madame! 

LA   TANTE. 

En  effet, 
J'y  puis  songer. 

LISETTE. 

Surtout,  suivez  ma  tablature  ; 
Gardez  toujours  la  bourse,  et  donnez  à  mesure. 
Quand  on  a,  comme  vous,  force  écus  bien  comptés, 
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On  peut  faire  à  propos  ses  libéralités  : 

Il  est  d'heureux  moments  où  l'on  trouve  sou  comp- 

LA    TANTE,  [te. 

Si  j'osais  m'amuser  de  Léandre  ou  d'Oronte, 
J'aurais  bientôt  choisi. 

LISETTE. 

Le  respect  les  retient, 
Peut-être  ils  parleront  si  notre  baron  vient. 
Souvent  la  jalousie  est  ce  qui  nous  enflamme. 

LA    TANTE. 

Mais  il  semble  qu'Oronte  et  ma  nièce... 

LISETTE. 

Madame. 

LA   TANTE. 

Tout  de  bon,  à  l'oreille  il  aime  à  lui  parler. 

LISETTE. 

Croyez  qu'il  ne  lui  dit  que  des  contes  en  l'air. 
Elle  est  si  jeune  encor... 

LA   TANTE. 

Défions-nous  de  l'âge, 
Il  en  est,  dès  douze  ans,  que  la  fleurette  engage; 
Et  le  cœur... 

LISETTE. 

Il  est  vrai,  c'est  un  oiseau  si  fin 
Qu'il  faut,  pour  l'attraper,  venir  de  bon  matin. 
Mais, quant  à  votre  nièce, àmoins  d'en  vouloirrire, 
On  ne  peut... 

LA    TANTE. 

La  voici,  voyez  ce  qui  l'attire; 
Il  faut  que  je  l'éloigné. 

LISETTE. 

Ah!  gardez-vous-en  bien  : 
Vous  savez  que  Léandre  aime  votre  entretien  ; 
Et  s'il  peut  avec  elle  embarrasser  Oronte, 
Je  crois  qu'auprès  de  vous  il  trouvera  son  compte. 

LA    TANTE. 

Cela  se  pourrait  bien  ;  mais  s'il  fallait  aussi 
Que  ma  nièce... 

LISETTB. 

N'ayez  pour  elle  aucun  souci. 
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SCÈNE  VI 
LA  TANTE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  plaît-il  que  quelqu'un  aille  pour  ces  tablet- 
Ma  tante?  [tes, 

LA    TANTE. 

Non,  tantôt. 

ANGÉLIQUE. 

Je  crois  qu'elles  sont  faites. 

LA   TANTE. 

N'importe,  ce  matin  vos  yeux  sont  mal  ouverts. 

ANGELIQUE. 

Comment? 

LA   TANTE. 

Votre  coiffure  est  toute  de  travers. 
Mon  Dieu  !  cela  fait  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  coiffe  à  ma  mode, 
Ma  tante. 

LA   TANTE. 

En  attendant  qu'on  vous  la  raccommode, 
Cachez-la  tout  au  moins  d'une  coiffe. 

ANGÉLIQUE. 

Et  pourquoi? 
Ai-je  à  plaire  à  quelqu'un  ? 

LA    TA!\TE. 

C'est  qu'il  me  plaît  à  moi. 

LISETTE,  allant  prendre  une  coiffe  sur  la  lubie. 

Avec  vos  cheveux  blonds,  en  coquette  fieffée, 
Vous  vous  imaginez  être  fort  bien  coiffée. 
Rien  n'est  plus  ridicule,  et  madame  a  raison, 
Mettez. 

ANGÉLIQUE. 

Mettre  une  coiffe  en  gardant  la  maison? 

LA   TANTE. 

Que  de  raisonnements!  Approchez. 

ANGÉLIQUE,  bas. 

Je  déteste. 

LISETTE. 

Voilà  proprement  l'air  d'une  fille  modeste. 
Mais  Léandre... 
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SCÈNE     VII 

LA  TANTE,  ANGÉLIQUE,  LÉANDRE,  ORONTK, 
LISETTE. 

LÉANDRE. 

Voyez  si  l'on  se  plaît  chez  vous. 
Madame. 

ORONTE. 

C'est  un  bien  dont  chacun  est  jaloux. 

LA    TANTE. 

Vous  le  dites,  je  sais  ce  qu'il  faut  que  j'en  croie. 

LÉANDRE,  à  Angélique. 

Vous  cacher  de  la  sorte!  Ah!  Souffrez  qu'on  vous 
Est-ce  pour  inspirer  des  désirs  plus  ardents?  [voie. 

LA   TANTE. 

Laissez  :  elle  se  plaint  d'un  si  grand  mal  aux  dents, 
Qu'elle  souffrirait  trop... 

ANGÉLIQUE. 

11  se  passe,  ma  tante. 

LÉANDRE. 

Otez  donc. 

ANGÉLIQUE,  à  la  tante. 
L'ôterai-je! 

LA   TANTE. 

Otez.  L'impertinente! 
Vous  prenez  donc  plaisir  à  montrer  votre  nez? 
J'en  suis  fort  aise. 

LISETTE,  à  la  tante. 

Ainsi  les  esprits  sont  tournés 
Plus  on  défend... 

ORONTE,  à  la  tante. 

Madame,  on  poursuit  mon  affaire-. 
Votre  crédit  bientôt  me  sera  nécessaire, 
J'ose  en  espérer  tout. 

LA    TANTE. 

Il  me  sera  bien  doux 
D'avoir  occasion  de  m'employer  pour  vous  : 
Mon  frère  m'en  écrit  d'une  assez  honne  sorte 
Pour  n'y  rien  négliger;  et  d'ailleurs,  mais  n'im- 
L'effet  vous  montrera  si  je  sers  mes  amis,      [porte, 

LÉANDRE,  à  la  tante. 

Ce  titre  est  glorieux,  vous  me  l'avez  promis. 
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I.A    TANTE. 

Vous  y  prétendez  donc? 

^Pendant  que  la  tante  parle  tout  haut  à  Léandre, 
Oronte  entretient  la  nièce  tout  bas,  et  Lisette 
est  au  milieu,  qui  lâche  d'empêcher  la  tante  de 
les  observer.) 

LÉANDRE. 

Beaucoup  pius  que  personue. 

LA    TANTE. 

Si  jenesuis  pas  belle,  au  moinssuis-jeassez  bonne; 
Et  c'est  toujours  de  quoi  réparer  ce  défaut. 

LÉANDRE. 

Défaut,  madame? 

LA    TANTE. 

On  sait  un  peu  ce  que  l'on  vaut; 
Et,  sans  ce  grand  éclat  d'une  beauté  brillante, 
Quelquefois  une  femme  a  l'beur  d'être  touchante. 
Il  est  mille  agréments... 

LÉANDRE. 

C'est  ce  qu'on  voit  en  vous, 
Et  l'assemblage  en  est  si  charmant  et  si  doux, 
Que  j'admire  souvent  en  vous  voyant  paraître... 

LA    TANTE. 

Vous  avez  assez  l'air  de  vous  y  bien  connaître. 

LÉANDRE. 

Par  ce  que  je  vous  dis,  du  moins  vous  l'éprouvez. 

LA   TAN"TE,  faisant  signe  de  l'œil  à  Angélique. 

Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  tante. 

ORONTE,  à  Angélique,  feignant  de  continuer  haut 
la  conversation. 

Enfin  donc  vous  trouvez 
Ma  garniture  belle? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  belle,  et  des  plus  belles. 

LISETTE,  bas  à  'a  tante. 

J'écoute  :  il  ne  lui  dit  que  pures  bagatelles, 
Et  vous  laisse,  par  là,  Léandre  à  gouverner. 

LA   TANTE,   d  Léandre. 

Quel  âge  croyez-vous  qu'on  me  puisse  donner? 

LÉANDRE. 

Vous  n'êtes  qu'une  fille,  et  sans  votre  veuvage, 
le  vous  croirais  trop  jeune  encor  pour  le  ménage. 
Vingt  et  un  ans  au  plus. 
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LISETTE,    bas. 

Où  les  va-t-il  chercher? 

LA    TANTE. 

Non,  j'en  puis  avoir  trente,  et  n'en  veux  point  ca- 
lèandre.  [cher. 

Quoi,  trente!  Et  dans  cet  âge  un  brillant  de  jeu- 
la  tante.  [nesse... 

J'ai  pourtant  eu  souvent  grand  sujet  de  tristesse  : 
Dm  vivant  du  bonhomme,  ah!  grands  dieux,  quels 
C'étaient  de  tristes  jours.  [ennuis! 

LISETTE,  bas. 

Et  de  plus  tristes  nuits. 

LÉANDRE. 

Qu'un  vieillard  ait  eu  l'heur  d'obtenir...  J'en  sou- 
la  tante.  [pire. 
Que  j'ai  verséde  pleurs  I 

LÉANDRE. 

Au  moins,  dansce  martyre, 
Grâce  à  sa  prompte  mort,  peu  de  temps  s'écoula? 

LA    TANTE. 

Quinze  ans  s'y  sont  passés. 

LISETTE,   bas. 

Et  quinze  par  delà. 

léandre.  [larmes, 

Quel  supplice!  Et  vos  yeux,  après  quinze  ans  de 
Ont  trouvé  le  secret  de  conserver  leurs  charmes? 
Que  de  jaloux  débats  vont  causer  vos  attraits  ! 

la  tante.  [haits; 

L'hymen  n'a  pas  grand  lieu  de  toucher  mes  sou- 
El  quitte  des  ennuis  dont  j'ai  trop  l'ait  l'épreuve, 
J'aime  assez  le  repos  qui  suit  l'état  de  veuve. 
Je  vis  tranquille,  heureuse. 

LÉANDRE. 

Et  vous  faites  fort  bien. 
C'est  en  cela... 

LA   TANTE. 

Pourtant  je  n'ai  juré  de  rien; 
Et  selon... 

LÉANDRE,  l'interrompant  d'un  air  chagrin. 

D'ordinaire,  où  sont  vos  promenades? 

LA    TANTE. 

Où  l'on  veut. 

LÉANDRE. 

ASaint-CIoud  ?Lescharmantescascades! 
Vous  allez  fort  souvent  dans  ces  aimables  lieux? 
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LA   TANTE. 

Pas  trop. 

LÉANDRE. 

Dites  le  vrai,  Vincennes  vous  plaît  mieux. 

LA    TANTE. 

On  ne  se  divertit  dans  toutes  ces  parties, 
Que  selon  qu'elles  sont  bien  ou  mal  assorties; 
Le  goût  dépend  des  lieux  beaucoup  moins  que  des 
Quand  ils  sont  bien  choisis...  [gens; 

LÉANDRE. 

C'estcomme  je  l'entends. 

LA    TANTE. 

Si  bien  que  vous  croiriez  qu'une  haine  si  forte, 
Contre  le  mariage  en  aveugle  m'emporte; 
Que  sûre  qu'on  m'aimât,  j'eusse  assez  de  rigueur 
Pour  voir  un  vrai  mérite,  et  défendre  mon  cœur? 

LÉANDRE. 

Qu'il  en  faudrait,  madame,  et  qu'il  est  difficile 
Que  vous  ne  rendiez  pas  ce  mérite  inutile! 
En  est-il  qui  ne  cède,  en  voyant  éclater... 

LA   TANTE. 

Mon  Dieu,  ne  perdez  point  le  temps  à  me  flatter, 
Je  n'aime  point  l'encens. 

LÉANDRE. 

Puisque  c'est  vous  déplaire, 
Je  le  quitte,  madame,  et  change  de  matière. 
Croyez-vous  qu'à  la  cour  Ariste  ait  du  crédit? 

LA    TANTE. 

Vous  n  expliquez  pas  bien  ce  que  je  vous  ai  dit. 
Si  j'ai  quelque  mérite,  il  n'est  pas  raisonnable 
Deprétendrequ'àpeineil  s'en  trouveunsemblable; 
El  quelqu'un  que  je  sais  vaut  tout  ce  que  je  vaux. 

LISETTE,   bas. 

Bon  cela. 

LÉANDRE. 

Ce  quelqu'un  n'a  donc  point  de  défauts? 

LA    TANTE. 

Vous  leconnaissezbien. 

LÉANDRE. 

Moi,  madame? 

LA   TANTE. 

Vous-même. 
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SCÈNE  VIII 

LA  TANTE,  ANGÉLIQUE,  LÉANDRE,   ORONTE, 
LISETTE,  CASCARET. 

CASCARET. 

Madame. 

LA   TA  NTIC. 

Que  veut-on? 

CASCARET. 

La  marquise  d'Amblèmc... 

LA    TANTE. 

Hé  bien,  qu'est-ce? 

CASCARET. 

Elle  vient. 

LA    TANTE. 

Qu'a-t-elleà  me  conter? 

LISETTE. 

C'est  peut-être  un  galant  qu'elle  veut  emprunter. 

LA    TANTE. 

Qu'on  la  reçoive  ailleurs.  L'incommode  personne! 
Ah! 

LÉANDRE,  l'as  en  regardant  la  tanin. 

Si  tu  m'y  retiens,  va,  je  te  le  pardonne. 
Peste  soit  de  la  vieille! 

LA  TANTE,  à  Angéliqu  ',, 

Allez  l'entretenir; 
Je  vous  suis. 

(A  Oronte  et  Léandre.) 

Demeurez,  je  m'en  vais  revenir. 

ORONTE. 

Quelle  est  cette  marquise? 

LA  TANTE. 

Une  sempiternelle 
Qui  passe  soixante  ans,  et  l'ait  encor  la  belle; 
Elle  aime  la  fleurette,  et  la  moindre  doucrur 
Lui  l'ait  ouvrir  l'oreille,  et  chatouille  son  cœur. 
C'est  un  original. 

LISETTE,  bas. 

L'impertinence  extrême, 

De  faire  son  portrait,  et  se  railler  soi-même  ! 

ORONTE, 

Elle  vous  fournit  bien  de  quoi  vous  divertir? 

LA   TANTE. 

El  qui  ne  rirait  pas  de  l'entendre  mentir, 
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Que  pour  elle  en  secret  plus  d'un  chevalier  brûle, 
Que  monsieur  le  marquis  s'en  meurt? 

LÉANDRE. 

Laridicule! 

LA   TANTE. 

Je  l'aurais  avec  nous  mise  de  l'entretien, 
Mais  vous  n'en  auriez  pas  été  quitte  pour  rien, 
Et  nous  n'eussions  point  vu  la  fin  de  sa  visite. 
Adieu  pour  un  moment,  souffrez  que  je  vous  quitte, 
Je  saurai  m'en  défaire,  et  perdrai  peu  de  temps. 

SCÈNE   IX 

LÉANDRE,  ORONTE,   LISETTE. 

LÉANDRE,  à  Oronte. 
Faites  ici  le  sot,  pour  moi,  si  je  l'attends... 

ORONTE. 

Ami,  songez,  de  grâce... 

LÉANDRE. 

Il  n'est  ami  qui  tienne; 
Pour  couvrir  votre  jeu,  cherchez  qui  l'entretienne, 
J'ai  paré  de  mon  mieux  les  plus  dangereux  coups, 
Mais  tirer  à  la  rame  est  un  métier  plus  doux. 
Au  moindre  jour  offert  d'union  conjugale, 
Llleen  fait  seul  à  seul  un  fort  joli  régale; 
J'en  ai  tremble  deux  fois,  et  j'ai  cru  que  tout  net 
J'allais,  pour  l'épouser,  être  pris  au  collet. 

LISETTE. 

C'est  l'unique  moyen  de  l'éblouir. 

LÉANDRE. 

N'importe. 

ORONTE. 

M'abandonneriez-vous  au  besoin  de  la  sorte? 
Il  y  va  de  ma  vie;  et  si  vous  faites  cas... 

LÉANDRE. 

Vivez;  mais,  s'il  vous  plaît,  que  je  ne  meure  pas. 
Encore  un  lête-à-tèle,  et  le  moins  qui  m'arrive, 
C'est  de  perdre  l'esprit. 

LISETTE. 

La  défaite  est  naïve. 
Mais  notre  nièce  enfin? 

ORONTE. 

Qu'ellcestaimable!  Ah, dieux! 

LISETTE. 

Son  entretien  est-il  aussi  doux  que  ses  yeux? 

0 
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OHONTE. 

Qu'il  est  rempli  d'appas!  J'en  suis  charmé,  Lisette. 

LISETTE. 

Vous  a-t-elle  promis  audience  secrète? 

OHONTE. 

Oui.  Si  sa  tante  ailleurs  se  laissant  engager, 
T'assure  les  moyens  de  me  la  ménager, 
Tout  dépend  de  les  soins. 

LISETTE. 

On  plutôt  de  Léandrc, 
Qu'il  prenne  un  rendez-vous... 

LÉÀNDRE. 

Bonsoir. 

ORONTE. 

Vous  en  défendre, 
Ami,  quand  il  y  va  de  tout  l'heur  de  mes  jours? 

LÉANDRE. 

Faut-il  combattre  ici  des  lions  et  des  ours, 
Forcer  quelque  château,  m'opposer  seul  à  trente? 
A  cela  je  suis  prêt;  niais,  ma  toi,  pour  la  tante... 

LISETTE. 

Ah,  si  votre  Breton  était  prêt  d'arriver  ! 

ohonte.  [ver, 

L'argent  comptant  le  charme,  il  viendra  nous tron- 
Et  craignant  qu'on  ne  songe  à  presser  les  affaires, 
il  m'envoie  un  pouvoir  passé  devant  notaire; 
Mais  de  plus  de  dix  jours  il  ne  saurait  partir. 

LISETTE. 

Et  Léandre  pour  rien  ne  voudra  consentir... 

LEANDRE. 

Non  ;  mais,  à  mon  défaut  employez  La  Montagne; 
Qu'il  fasse  quelques  jours  le  baron  de  Bretagne, 
On  ne  le  connaît  point. 

LISETTE. 

A-t-il  un  peu  d'esprit? 
oronte.  [dit. 

Que  trop,  quoiqu'il  bouffonne,  il  sait  bien  ce  qu'il 
Le  voici  qu'à  propos  Philipin  nous  amène. 

SCÈNE   X 

LEANDRE,   ORONTE,   LÀ   MONTAGNE,   LISETTE, 
PHILIPIN. 

léandre,  à  La  Montagne. 
As-tu  vu  le  marquis? 
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LA   MONTAGNE. 

J'ai  bien  eu  de  la  peine. 

LÉANDRE. 

Viendra-t-il  ? 

LA  MONTAGNE. 

Oui,  monsieur, oùvouslui  marquez. 

LÉANDRE. 

Bon. 
Mais  ici  cependant  il  nous  manque  un  baron. 
Peux-tu  le  devenir? 

LA  MONTAGNE. 

Moi,  baron?  Et  de  reste, 

ORONTE. 

Tu  connais  Albikrac? 

LA  MONTAGNE. 

C'est  un  gaillard,  la  peste! 

ORONTE. 

Il  faut  passer  pour  lui. 

LA  MONTAGNE. 

Je  suis  votre  homme,  allez, 
You*  me  verrez  baron,  et  des  plus  signalés. 

LISETTE. 

Donc,  sans  plus  balancer,  dès  cette  après-dînée, 
Qu'il  s'en  vienne  nous  faire  un  début  d'hyménée, 
La  tante  l'attendra  dans  son  appartement, 
Et  nous  nous  servirons  de  cet  heureux  moment. 

ORONTE. 

Mais  pour  voir  en  secret  ton  aimable  maîtresse? 

LISETTE. 

Vous  avez  belle  peur  que  je  manque  d'adresse. 
Que  Philipin  au  guet  ait  soin  de  se  montrer, 
Je  viendrai  l'avertir  quand  vous  pourrez  entrer. 

ORONTE. 

Adieu  donc,  nous  allons  en  baron  de  campagne 
Travestir  décemment  monsieur  de  La  Montagne, 
Si  la  tante  se  plaint  de  ne  nous  trouver  plus, 
Dis  que... 

LISETTE. 

Vous  me  donnez  des  avis  superflus, 
siitiit  que  du  baron  j'aurai  reçu  message. 
Au  moins  faites-lui  bien  jouer  son  personnage. 

LA   M  « .  S  VAGUE. 

Va,  je  sais  mon  métier,  n'en  sois  point  en  souci. 
A— tu  plus  de  quinze  ans? 
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LISETTE. 

Environ,  Dieu  merci. 
oroxte,  à  Lu  Montagne, 
Sors  vite  ;  s'il  fallait  qu'on  te  vit  avec  elle, 
Tu  perdrais  tout. 

LA  MONTAGNE. 

Adieu,  tendre  et  jeune  pucelle, 
Jusqu'au  revoir. 

PHILIP1N. 

Lisette,  ah  1 

LISETTE. 

Quel  diantre  de  ton  1 
Tu  gémis? 

PH1L1P1N. 

Que  je  crains  La  Montagne  baron  ! 


ACTE   DEUXIÈME 

SCÈNE   I 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Philipin  m'attendait  par  ordre  de  son  maître, 
Ici  dans  un  moment  vous  l'allez  voir  paraître, 
L'avis  lui  sera  doux. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette,  en  vérité, 
Ce  que  tu  me  fais  faire  est  bien  précipité. 
Permettre  qu'en  secret  un  galant  m'entretienne! 

LISETTE. 

Voulez-vous  que  je  coure  empêcher  qu'il  ne  vien- 

ANGÉL1QUE.  [ne? 

Non;  mais  n'est-ce  point  trop... 

LISETTE. 

Voilà  bien  des  façons  ! 
Hé,  mon  dieu,  hardiment  prenez  de  mes  leçons, 
Vous  m'en  remercierez  quelque  jour. 

ANGÉLIQUE. 

M;iis,  Lisette, 
J'accorde  une  faveur  peut-être  en  indiscrète, 
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Et  si  de  moi  par  elle  Oronte  veut  juger... 

LISETTE. 

Quoi,  la  tante  aurait  droit  de  nous  faire  enrager. 
Et  vous  craindrez... 

ANGÉLIQUE. 

Je  crains  d'affaiblir  son  estime. 

LISETTE. 

Un  entretien  secret  n'est  pas  un  si  grand  crime; 
Etd'unjougtrop  pvessantpour  ruirlesdursapprêts, 
Il  n'y  faut  pas  toujours  regarder  de  si  près. 
Pour  moi,  de  tons  les  maux  où  l'on  s'impatiente, 
Je  n'en  crois  poi  n  t  d'affreux  comme  le  mal  de  tante, 
Il  suffoque,  et  jamais  un  moment  de  repos. 

ANGÉLIQUE. 

Toutes  n'agissent  pas  du  même  air. 

LISETTE. 

En  deux  mots, 
La  vôtre  est  une  Turque,  une  Arabe,  et  le  diable 
N'en  fournirait  qu'à  peine  encore  une  semblable, 
Elle  ne  peut  souffrir  que  vous  leviez  les  yeux; 
Il  faut  qu'on  soit  pour  elle  obligeant,  gracieux, 
Qu'on   loue  à  tout  moment  les  beautés  qu'elle 

ANGÉLIQUE.  [achète. 

Mais  si,  nous  soupçonnant  d'une  intrigue  secrète, 
Elle  nous  découvrait,  tout  serait  lors  perdu. 

LISETTE. 

Elle  attend  ce  baron  si  longtemps  attendu. 
De  miroir  en  miroir  se  façonnant  la  bouche, 
Elle  ôte,  et  puis  remet  dix  fois  la  même  mouche  ; 
Dans  ce  soin  d'agrément  songera-t-elle  à  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Ainsi,  c'est  tout  de  bon  qu'il  lui  vient  un  époux. 
Est-il  assez  bien  fait  pour  lui  plaire  ? 

LISETTE. 

Peut-être 
En  ai-je  un  peu  plus  dit  qu'on  n'en  verra  paraître, 
Mais  sur  sa  bonne  mine  il  faut  nous  récrier. 
Dans  la  démangeaison  de  se  remarier, 
Elle  nous  en  croira. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  l'affaire  étant  faite, 
Comme  alors  elle  aura  tout  ce  qu'elle  souhaite, 
Ce  n'iidez-vous  secret  a  quoi  bon  l'accorder? 
Oronte  ouvertement  pourra  me  demander. 
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LISETTE. 

Oui;  mais  d'où  pouvcz-vous  tirer  un  sûr  indice 
Que  pour  ses  durs  appas  le  baron  s'attendrisse? 
Qu'il  veuille  d'elle  après  qu'il  en  aura  goûté? 
Servons-nous  de  ce  temps  pour  plus  de  sûreté, 
Par  quelques  entretienséprouvez-vous  l'un  l'autre, 
Voyez  si  son  humeur  se  rapporte  à  la  vôtre, 
Si  toujours  elle  aura  pour  vous  mêmes  appas. 
Là,  l'aimez-vous  un  peu  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m'y  connais  pas, 
Mais  tantôt  près  d'entrer,  le  voyant  dans  la  rue, 
De  ma  chambre  ici-bas  je  suis  vite  accourue; 
Et  j'eusseeu  grand  dépit  qu'on  m'eût  vouluchasser. 

LISETTE. 

Continuez,  ceci  n'est  point  mal  commencer. 

ANGÉLIQUE.  [visite, 

D'ailleurs,  quand  on  le  nomme,  ou  qu'il  nous  rend 
Certain  je  ne  sais  quoi  fait  que  mon  cœur  palpite. 
J'aime  à  le  regarder,  et,  soupirant  tout  bas, 
J'ai  des  troubles  d'esprit  que  je  ne  comprends  pas. 
Sitôt  qu'il  est  parti  je  rêve.  Quand  on  aime, 
Est-ce  là  comme  on  est,  Lisette? 

LISETTE. 

Tout  de  même. 
L'amour  en  peu  de  temps  vous  en  a  bien  appris, 
Mais  Oronte... 

ANGÉLIQUE. 

Il  vient.  Dieux! 

LISETTE. 

Reprenez  vos  esprits. 

ANGÉLIQUE. 

Que  lui  pourrai-je  dire,  et... 

LISETTE. 

S'il  ne  faut  rien  taire, 
Vous  faites  l'innocente,  et  vous  ne  l'êtes  guère. 

SCÈNE    II 
ORONTE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ORONTE. 

Madame. 

LISETTE. 

Ki)  liberté  je  vous  laisse  jaser, 
Notre  tante  est  à  craindre,  et  je  cours  l'amuser. 
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SCÈNE    III 
ANGÉLIQUE,   ORONTE. 

ORONTE. 

EQfio  mon  heureuxsort,  après  tant  de  contraintes, 
De  mes  tristes  langueurs  soulage  les  atteintes; 
Et,  sans  être  gêné  par  des  regards  jaloux, 
Je  puis  vous  dire  ici  ce  que  je  sens  pour  vous. 
Mais  que  sert  que  ma  bouche  à  l'expliquer  s'emploie? 
Pourvousmarquermaflamme  il  suffit  demajoie; 
Et  quand  l'occasion  rend  le  temps  précieux, 
11  faut  dans  ce  moment  laisser  parler  les  yeux. 
C'est  là  que  sans  réserve,  en  voyant  ce  qu'on  aime, 
Tout  le  secret  du  cœur  se  produit  de  lui-même  ; 
Et  qui  prend  part  au  feu  qui  le  fait  éclater, 
N'a  besoin  que  de  voir,  et  non  pas  d'écouter. 

ANGÉLIQUE.  [àVQ 

J'ai  trop  peu  de  clartés  pour  pouvoir  bien  compren- 
Ce  que  de  vos  secrets  je  dois  vouloir  apprendre'; 
Mais  je  sais  qu'un  motif  que  je  crois  généreux, 
M'oblige  à  souhaiter  que  vous  soyez  heureux, 
Qu'à  vous  combler  de  gloire  à  l'envi  tout  conspire. 

ORONTE. 

Ce  souhait  est  beaucoup,  mais,  si  j'ose  le  dire, 
Dans  ce  que  vos  appas  ont  pour  moi  d'engageant, 
S'il  n'est  que  généreux,  il  n'est  point  obligeant. 
A  moins  qu'il  soit  l'effet  d'une  estime  empressée, 
D'un  tendre  mouvement  où  vous  soyez  forcée, 
D'une  inquiète  ardeur... 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  que  vous  me  gênez! 
J'ai  bien  peur  de  savoir  ce  que  vous  m'apprenez, 
Ne  l'examinons  point;  et,  quoi  qu'il  enpuisseêlre... 

ORONTE. 

Craignez-vous  de  m'aimer? 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  fais  mal  paraître, 
Mais  au  moins  je  devrais,  malgré  vos  vœux  soumis, 
Craindre  de  vous  aimer  plus  qu'il  ne  m'est  permis. 
oronte.  [me, 

Hélas!  Le  pouvez-vous  quaadma  flamme  estexlrê- 
Etque  l'amour  n'a  point  d'autre  pris  que  lui-même, 
Non,  quoi  que  v  h ia  Cassiez  pour  vaincre  le  souci... 
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ANGÉLIQUE. 

N'est-ce  point  déjà  trop  que  vous  souffrir  ici? 
J'en  rougis;  et  s'il  faut  que  ma  tante  soupçonne... 

ORONTE. 

A  ce  scrupule  en  vain  votre  esprit  s'abandonne, 
Lisette  y  met  bon  ordre,  et  seconde  mon  l'eu, 
Il  s'agit  seulement  d'obtenir  votre  aveu, 
Me  l'accorderez- vous? 

ANGÉLIQUE. 

Ce  qu'ici  je  hasarde 
Ne  vous  répond  que  trop  de  ce  qui  me  regarde  ; 
Mais  songez  que  les  lois  d'un  rigoureux  devoir 
Me  forcent  d'une  tante  à  craindre  le  pouvoir, 
Que  mon  père  en  mourant  me  mit  sous  sa  conduite, 
Que  par  quelque  intérêt  elle  m'aime  à  sa  suite, 
Et  qu'avant  que  pour  moi  vous  puissiez  rien  oser, 
Il  faut  qu'elle  ait  trouvé  qui  la  veuille  épouser. 
Il  s'offre,  m'a-t-on  dit,  un  baron  d'importance. 
Si  l'affaire  se  fait... 

ORONTE. 

Vivons  en  espérance. 
Quelque  obstacle  qui  tienne  un  esprit  alarmé, 
Pour  vaincre  tout,  madame,  il  suffit  d'être  aimé. 

ANGÉLIQUE. 

J'aurais  peut-être  dû  m'en  tenir  à  l'estime; 
M;iis.  puisque  vous  brûlez  d'un  feu  si  légitime, 
Que  depuis  si  longtemps  que  vous  le  contraignez, 
L'amour  est  tel  en  vous  que  vous  me  le  peignez, 
Je  ne  m'en  défends  plus. 

SCÈNE   IV 

LA  TANTE,  ANGÉLIQUE,  ORONTE. 

LA  TANTE,  après  avoir  écoulé  les  trois  derniers  vert, 
La  peinture  est  jolie. 
Le  rouge  vous  sied  bien,  vous  êtes  embellie. 
L'appétit  au  besoin  vous  viendrait  eu  parlant. 
Vraiment,  j'en  suis  d'avis,  il  vous  faut  un  galant. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  ma  tante? 

LA   TANTE. 

Voyez  la  petite  effrontée. 
Je  ne  vous  ai  donc  pas  tout  à  l'heure  écoutée, 
Quand  sur  ce  bel  amour  qui  le  faisait  agir... 
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ORONTE. 

Madame. 

LA  TANTE. 

Allez,  monsieur,  vous  devriez  rougir, 
Et,  du  moins,  ce  n'est  pas  à  d'honnêtes  familles 
Qu'on  se  doit  adresser  pour  corrompre  des  filles. 

ORONTE. 

L'hymen  étant  le  but  qui  m'a  fait  la  prier 
D'entendre... 

LA   TANTE. 

Il  n'est  ici  personne  à  marier. 
Parler  d'amour  chez  moi  !  Vous  êtes  fort  mignonne. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  croyez  pas... 

LA   TANTE. 

Comptez,  je  vous  la  garde  bonne; 
Et  si... 

ANGÉLIQUE,  à  Oronte. 

Venez  encore  emprunter  mon  secours, 
J'ai  bien  affaire,  moi,  de  vos  sottes  amours. 

LA   TANTE. 

Quoi?  Que  veut-elle  dire? 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien,  il  me  faut  taire, 
Cela  ne  servirait  qu'à  vous  mettre  en  colère; 
Mais  si  jamais  il  vient  me  demander  appui... 

LA   TANTE. 

Comment?  Est-ce  qu'il  veut  que  vousparliez  pour  lui? 

ORONTE,  bas  à  Angélique. 

Qu'allez-vous  dire? 

ANGÉLIQUE,  haut. 

Tout,  et  devant  tout  le  monde; 
Voyez, il  faut  pour  vous,  monsieur,  que  l'on  me  gron- 
Je  vousl'avais  bien  dit,  renvoyant  vosamours,   [de. 
Que  ma  tante  voulait  rester  veuve  toujours, 
Elle  en  a  fait  bon  vœu. 

LA    TANTE. 

C'est  mon  dessein,  sans  doute; 
Et  qui  parle  d'amour,  Dieu  sait  si  je  l'écoute; 
Je  n'en  veux  point. 

ORONTE. 

Madame,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Et  puisque  je  connais  que  c'est  vous  offenser... 

LA    TA.NTK. 

Laissez,  par  le  récit  que  je  veux  qu'elle  fasse, 

o 
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J'aurai  lieu  déjuger  s'il  faut  vous  faire  grâce. 
Ce  doit  être  sa  peine  aptv-  ce  qu'elle  a  fait. 

ORONTE,  o  In  mine. 

Vous  haïssez  la  cause,  épargnez-vous  l'effet. 

ANGÉLIQUE. 

Oyez  donc. 

ORONTE,  bas  à  Angélique. 

L'embarras  où  vous  nous  allez  mettre! 

ANGÉLIQUE. 

Maisquand  vous  aurez  su  cequ'ilm'afait  promettre; 
Contre  moi,  tout  d'un  coup,  je  crains  bien  de  vous 
ORONTE,  à  la  tante.  [voir... 

Ah  !  Ne  l'apprenez  point. 

LA    TANTE. 

Non,  je  veux  tout  savoir. 
Pourquoi  seule  avec  lui? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  qu'il  m'a  rencontrée, 
Et  qu'il  entrait  ici  comme  j'y  suis  entrée. 
Il  venait... 

ORONTE,  bas  à  Angélique. 
Sans  donner  de  plus  forte  raison, 
Dites  que  je  venais  pour  voler  la  maison  ; 
Je  l'avouerais  plutôt  que... 

LA    TANTE. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  conte? 

ANGÉLIQUE. 

Qu'à  vous  expliquer  tout  il  va  mourir  de  honte; 
Mais  en  vain  il  prétend  que  j'ose  rien  cacher. 

ORONTE,  bas. 
Je  suis  pris. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin  donc  il  venait  vous  chercher, 
Et  m'ayant  aperçue  il  m'a  l'ait  la  peinture 
De  je  ne  sais  quels  maux  que  pour  vous  il  endure, 
Que  depuis  qu'il  vous  voit  il  languit  nuit  et  jour, 
Et  que  si  je  n'avais  pitié  de  son  amour... 
A  ce  nom  j'ai  crié  furieuse,  en  colère, 
Ainsi  que  vous  m'avez  appris  qu'il  fallait  faire. 
Il  m'a  toujours  pressée,  e1  moi,  j'ai  toujours  dit 
Que,  sans  doute,  il  fallait  epi'ileût  perdu  l'esprit; 
Que  vous  oser  parler  pour  lui,  ni  pour  personne, 
C'était...  Il  vous  dira  si  pour  vous  je  raisonne. 
11  m'a  dit  que  sachant  votre  tempérament, 
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Il  ne  vous  fallait  pas  presser  ouvertement,  [tendre 
Mais  qu'au  moins  on  pouvait,  de  loin,  vous  faire  en- 
Que  vous  étiez  encor  dans  un  âge  assez  tendre, 
Qu'aussi  fraîches  que  vous  peu  se  feraient  prier 
Pour  choisir  un  brave  homme,  et  se  remarier, 
Et  que,  selon  l'humeur  où  je  vous  verrais  être, 
Je  servirais  sa  flamme,  et  la  ferais  connaître. 
Alors,  je  l'avouerai,  c'est  eu  quoi  j'ai  manqué, 
Sensible  à  l'air  touchant  dont  il  s'est  expliqué, 
J'ai  promis,  sans  penser  pourtant  l'aire  un  grand  cri- 
Que puisque  sou  aniour était  silégitime,  [me, 

Qu'il  m'en  peignait  le  feu  si  plein  d'ardeur... 

LA  TARTE. 

Rentrez. 
SCÈNE   V 

LA  TANTE,  ORONTE. 

ORONTE. 

Ma  présence  vous  choque,  et  je  vais... 

LA   TANTE. 

Demeurez. 

ORONTE. 

Madame,  le  regret  d'avoir  pu  vous  déplaire... 

LA    TANTE. 

J'aurais  quelque  sujet  d'être  assez  en  colère. 

ORONTE 

Vous  l'avez,  je  l'avoue;  aussi  je  vous  promets 
Que  de  moi,  sur  ce  point,  vous  n'en  aurez  jamais. 
Je  sais  trop  pour  l'amour  jusqu'où  va  votre  haine. 

LA    TANTE. 

Pour  le  moins  jusqu'ici  je  l'ai  vaincu  sans  peine. 

ORONTE. 

Tout  le  monde  en  convient;  et  c'est  être  indiscret 

D'avoir  à  votre  nièce  expliqué  mon  secret. 

Mai-  que  ne  fait-on  point  quand  un  mal  est  extrême  ? 

LA    TANTE. 

Et  pourquoi  ne  vous  pas  adresser  à  moi-même? 

ORONTE. 

A  vous-même,  madame?  Hélas!  Et  de  quel  air? 
Non,  je  mourrais  plutôt  que  de  vous  en  parler. 
Mn-  -i  voua  laites  grâce  à  l'ardeur  de  mou  zèle, 
Souffrez  que  quelquefois  j'en  soupire  avec  elle. 
C'est  tout  ce  que  je  veux  pour  prix  d'un  si  beau  feu. 
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LA    TANTE. 

H  me  paraît  trop  beau  pour  obtenir  si  peu. 
Pour  prix  de  votre  amour,  si  sa  flamme  est  contante, 
Il  vaut  mieux  que  j'en  sois  la  seule  confi. lente. 
A  ma  nièee,  surtout,  n'en  témoignez  plu-  rien. 
Dans  uu  si  jeune  esprit  un  secret  n'est  pas  bien. 

oronte.  [dre 

Quoi, pour  me  soulager  vous  pourriez  vous  contrain- 
A  souffrir  ce  qu'ailleurs  on  vous  voit  le  pluscrain- 
Vous  que  l'amour  offense,  et  dont  l'aversion  [dre, 
Vient  de  paraître  eucor  pour  celte  passion, 
Vous,  qui  loin  d'excuser  l'innocente  peinture 
Dont!.. 

LA    TANTE. 

Il  faut  quelquefois  garder  quelque  mesure, 
Et  devant  une  Mlle  il  est  bon  de  bUàmer 
Ce  qui  lui  peut  apprendre  à  se  laisser  aimer. 
Ce  sont  tendres  esprits,  qui,  sans  leçon  ni  maître, 
Nesavent  que  trop  tôtd'où  ce  penchant  peut  naître; 
Et  pour  rendre  l'amour  à  leur  goût  moi  us  charmant, 
On  leur  en  l'ait  un  monstre,  et  l'on  pense  autrement. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  des  douceurs  au  veuvage 
Qui  valent  quelquefois  celles  du  mariage. 
Vivrecomme  on  l'entend,  ne  répondre  qu'à  soi... 

ORONTE. 

Ah  !  N'appréhendez  pointdeles  perdre  pour  moi. 

Vous  me  donnez  l'exemple,  et  je  dois,  sans  m'en 

[plaindre, 

Quandvous  vous  contraignez,  apprendre  a  me  con- 
traindre, 

Sur  moi-même  à  mon  tour  prendre  assez  dé  pou- 

LA    TANTE.  [VOU?... 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  me  faire  valoir, 
Au  contraire  je  veux... 

SCÈNE  VI 
LA  TANTE,  ANGÉLIQUE,  ORONTE. 

ANGÉLIQUE. 

Voici  qu'on  vous  apporte 
Des  petits  tableaux. 

ORONTE,    bas. 

Bon. 

ANGÉLIQUE. 

L'homme  attend  à  la  porte, 
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Le  ferai-je  entrer? 

LA   TANTE. 

Non,  qu'il  revienne.  Est-ce  fait? 
L'étourdie!  Est-il  temps... 

ORONTE. 

C'est  pour  uu  cabinet! 
Voyons-les. 

ANGÉLIQUE. 

Il  en  a  des  plus  jolis  du  monde. 

LA    TANTE. 

Quelle  stupide!  Encor? 

{A  Oronle). 

L'espoir  où  je  me  fonde, 
C'est  que  me  connaissant... 

ANGÉLIQUE. 

S'il  les  voulait  laisser? 
Il  peut  les  vendre  ailleurs. 

LA   TANTE. 

Il  s'en  faudra  passer; 
Qu'il  les  vende,  ce  soin  vous  reud  officieuse? 
Si... 

ORONTE,  bas. 

Le  friand  ragoût  qu'une  vieille  amoureuse! 

SCÈNE   VII 
LÀ  TANTE,  ORONTE. 

LA    TANTE. 

Sans  trop  de  vanité,  je  pourrais  me  flatter 
Qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  jusqu'ici  d'écouter. 
Cent  fois,  ie  défunt  mort,  on  m'a  perséculée, 
Officiers,  gens  de  cour,  mais  rien  ne  m'a  tentée. 
J'ai  même  depuis  peu  reçu  de  ions  côtés 
Pour  un  certain  baron  mille  importunités, 
Un  m'en  veut,  malgré  moi, donnerla  connaissance. 

ORONTE. 

Quel  est-il? 

LA  TANTE. 

Un  baron  de  fort  haute  naissance. 
Albikrac.  C'est  un  nom  assez  connu  de  tous. 
Il  vous  donne  à  rôver,  en  ôtes-vous  jaloux? 

ORONTE. 

Pour  m'oublier  ainsi  je  sais  trop  me  connaître. 
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LA    TANTE. 

Du  moins,  vous  n'aurez  pas  longtemps  sujet  de 
Une  visite  ou  deux,  puisque  je  l'ai  promis  ?  [l'être. 
Après,  ne  craignez  n'eu,  nous  vivrons  bons  amis. 

ORONTE. 

Vous  priver  de  sa  vue,  et  que  rien  m'autorise... 

SCÈNE    VI II 

LA  TANTE,  ANGÉLIQUE,  ORONTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  ma  tante  !  Voici  ce  beau  point  de  Venise. 

LA.   TANTE,  à  Ailyélique. 

A-t-on  jamais... 

ANGÉLIQUE. 

Vos  yeux  en  vont  être  éblouis. 

OUONTE,  faisant  semblant  d'admirer  le  mouchoir. 

Ah,  madame  ! 

ANGÉLIQUE. 

On  l'aura  peut-être  à  vingt  louis. 
Voyez  celong  branchage,  etces  fleurs  qui  sejettent. 

ORONTE. 

On  surfait  de  moitié  quand  les  hommes  achètent. 
On  m'en  fit  un  quarante  encore  hier  au  matin, 
oui  n'est  pas... 

ANGÉLIQUE. 

Le  tissu  n'en  peut  être  plus  fin. 

LA    TANTE. 

Il  est  assez  passable;  allez,  qu'on  me  le  garde, 
Nous  le  verrons  tantôt. 

ORONTE,  d'un  air  chagrin. 

Dieux! 

ANGÉLIQUE. 

PI  us je  le  regarde, 
Plus  je  l'aime.  Voyez  de  l'un  à  l'autre  bout, 
L'ouvrage  saute  aux  yeux,  il  est  égal  partout. 

LA    TANTE. 

Ne  finirez-vous  point  ?  Que  veut  encor  Lisette  ? 

SCÈNE    IX 
LA  TANTE,  ANGÉLIQUE,  ORONTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Le  baron  d'Albikrac... 
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ORONTE,  bas. 

Enfin  ma  tâche  est  faite, 
Respirons. 

LISETTE. 

Ah,  madame  !  il  n'est  rien  plus  galant. 

ORONTE. 

Ces  messieurs  les  barons  font  valoir  le  talent, 
Ce  sont  gens  du  bel  air. 

LA    TANTE. 

Vous  avez  de  l'ombrage. 

ORONTE. 

Madame. 

LA   TANTE. 

Il  ne  faut  pas  m'en  dire  davantage, 
J'y  pourvoirai.  Qu'il  entre,  il  faut  le  recevoir. 

(A  Angélique.) 

Demeurez.  Vous,  Lisette,  ayez  soin  du  mouchoir. 

(Bas  à  Oronte.) 

Nous  laisser  seul  à  seul,  surprendre  en  confidence, 
Serait,  sans  aucun  fruit,  choquer  la  bienséance. 

ORONTE. 

Madame. 

LA   TANTE. 

Sans  cela,  j'aurais  su  prendre  soin 
De  n'avoir  pas  ma  nièce  avec  nous  pour  témoin; 
Du  moins,  tenez-vous  sûr  quand  je  le  pourrai  faire, 
Que  vous  n'aurez  jamais  ce  chagrin. 

OROjjTE. 

Pour  vous  plaire 
Je  l'essuierai  sans  peine  et  consens  que  par  là... 

SCÈNE    X 

LA    TANTE,    ANGÉLIQUE,    ORONTE, 
LA  MONTAGNE,  LISETTE. 

LA  MONTAGNE,  s'adressant  à  Angélique,  et  feignant 
de  la  prendre  pour  sa  tante. 

Qui  des  deux  est  la  tante?  A  l'âge,  la  voilà. 
Pardonnez,  je  sais  bien  que  ce  vilain  mot  d'âge 
Aux  belles  comme  vous,  tient  toujours  lieu  d'ou- 
Maisil  ne  vous  en  fait  aucun,  et,  foutdebon,[trage, 
Vous  chercher  à  deux  fois  auprès  d'une  poupon, 
Auprès  de  cette  nièce,  à  peine  encore  au  monde, 
C'est  une  gloire  en  vous  qui  n'a  point  de  seconde. 
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On  m'en  avait  bien  dit,  et  j'en  trouve  encor  plus. 

ANGÉLIQUE. 

Que  dirai-je,  ma  tante? 

LA   MONTAGNE. 

A  d'autres  ces  abus. 
Ma  tante! 

LA    TANTE. 

Je  la  suis. 

LA    MONTAGNE. 

El  celle-ci  la  nièce? 

LA    TANTE. 

Elle  s'est  déclarée. 

LA    MONTAGNE. 

Oui,  pour  me  faire  pièce, 
fiomme  provincial  vous  voulez  me  sonder, 
Mais  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  en  baille  à  garder. 

LA    TANTE. 

On  ne  vous  trompe  point. 

LA   MONTAGNE. 

Quoi,  vous  seriez  la  tante? 

LA   TANTE. 

Moi-même. 

LA   MONTAGNE. 

Je  ne  sais  si  le  diable  me  tente, 
Mais  je  sais  qu'il  me  fait  vouloir  que  cela  fût. 
Ah,  quel  plaisir  alors  de  s'aimer  but  à  but! 
Car  ne  pouvant  causer  qu'un  mal  de  cœur  extrême, 
Tel  qu'on  l'aurait  pour  vous,  vous  l'auriez  tout  de 
Mal  de  cœur  en  amour  est  un  drôle  de  mal.    [même; 
Mais  qui  de  notre  tante  est  donc  l'original? 
Sans  railler,  est-ce  vous? 

LA     TANTE. 

Je  ne  suis  point  surprise 
De  vous  voir  affecter  exprès  cette  méprise  ; 
Vous  êtes  obligeant,  et  me  voulez  flatter. 

LA    MONTAGNE. 

Non,  ma  foi,  j'enrageais  d'avoir  lieu  de  douter; 
Et  déjà  je  songeais  à  trouver  quelque  adresse 
Pour  planter  là  la  tante  et  donner  sur  la  nièce. 

LA   TANTE. 

lia  nii'ce  est-elle  si... 

I.A    MONTAGNE. 

Chacune  vaut  son  prix, 
Mais  enfin. 
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ANGÉLIQUE,  bas  à  Lisette. 

Est-il  fou  de  s'être  ainsi  mépris? 

LISETTE. 

Le  beau  jeune  seigneur  !  Qu'il  est  bien  lait! 

LA  MONTAGNE. 

Ma  mère 
A  pris  aussi,  dit-on,  grand  plaisir  à  me  faire. 
Et  je  m'en  suis  senti,  car  certain  air  gaillard 
Que  j'ai  d'elle  hérité,  me  rend  tout  égrillard. 
Je  vous  divertirai,  belle  tante.  Ah,  ma  nièce! 
Il  faut  céder,  la  tante  est  la  même  jeunesse. 
Certains  traits  enfantins,  doux,  mignons,  délicats... 

LA   TANTE. 

Ne  me  louez  point  tant. 

LA    MONTAGNE. 

Je  ne  vous  louerais  pas, 
Vous  que  je  vois  briller  comme  fleur  printanièrc? 
Dieu  me  sauve,  il  n'est  point...  Montrez-vous  par 

derrière, 
Vous  êtes  encor  mieux,  et  si  propre  à  charmer, 
Qu'il  ne  laut  point  vous  voir  alin  de  vous  aimer, 
Le  port  beau,  l'air  poupin.  J'en  tien  s,  et  sans  remède. 
Quelle  taille! 

LA   TANTE. 

Il  en  est  qui  l'ont  un  peu  plus  laide. 

LA   MONTAGNE. 

Comment  diable  !  Et  de  plus  de  cinquante  carats. 

LISETTE. 

Qu'il  a  d'esprit,  madame  ! 

LA   MONTAGNE. 

Ah  !  L'on  n'en  doute  pas. 

LA   TANTE,  a  Oronte. 

Vous  êtes  tout  rêveur. 

LA   MONTAGNE. 

J'eusse  eu  peine  à  m'en  taire 
Si  vous  ne  l'eussiez  dit.  Rêve-t-il  d'ordinaire? 
C'est  un  mal  de  chagrin  dont  je  crains  les  accès. 

LA    TANTE. 

Il  est  à  pardonner  quand  on  a  des  procès. 

LA    MONTAGNE 

Monsieur  en  a?  Tant  pis.  Monsieur  est  de  province. 

ORONTE. 

Auvergnat. 

LA    MONTAGNE. 

On  prétend  votre  noblesse  mince, 
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Et  vous  venez  ici  la  réhabiliter? 

OUONTE. 

Je  crains  peu  que  l'on  songe  à  m'en  inquiéter. 

LA    MONTAGNE. 

J'en  connais,  soi-disant,  issus  de  haute  race, 
Nobles  comme  le  roi,  qu'on  remet  dans  la  crasse. 
Parmi  de  vieux  papiers  abandonnés  aux  rats, 
Ils  ont  beau  la  plupart  dénicher  des  contrats 
Leur  gentilhommerio  étant  toute  en  paroles, 
Ne  se  trouve  de  poids  qu'à  celui  des  pistoles. 
A  nous  autres  barons  qu'on  voit  hors  du  commun, 
On  n'a  pas  dit  un  mot,  moins  à  moi  qu'à  pas  un. 
Aussi,  partout  le  bruit  de  ma  noblesse  craque, 
Mon  père  était  Kerling,  et  ma  mère  Albikraque, 
Deux  familles,  pensez,  d'éclat  et  de  renom. 
Qu'on  s'informe,  on  verra  si  quelqu'un  dira  non. 

LA  TANTE,  bas  à  Oronle. 

Vous  n'avez  pas  sujet... 

LA  MONTAGNE. 

Je  vous  trouve  inquiète, 
Est-ce  que  vous  craignez  de  me  sembler  mal  faite? 
Ma  foi,  quand  tout  exprès,  pour  me  rôtir  d'amour, 
L'ouvrier  qui  vous  fit  vous  aurait  faite  au  tour, 
Qu'il  aurait  compassé,  pour  me  rendre  tout  vôtre, 
Chaque  connexité  d'un  membre  avecque  l'autre, 
Vous  ne  me  plairiez  pas  davantage!  et  déjà 
J'enrage  d'être  au  point  dout  mon  père  enragea; 
Car  ou  tient  que  deux  jours  après  son  mariage 
Il  s'en  mordit  les  doigts. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette,  il  n'est  pas  sage. 

LISETTE. 

C'est  un  homme  enjoué.  Qu'il  est  divertissant  ! 

LA   TANTE,  a  La  Montagne  qui  lui  avait  parlé  bas. 

Rien  ne  nous  presse  encor. 

LA  MONTAGNE. 

Je  suis  un  peu  pressant, 
Maisàvoirmoinsd'appasqui  ferait  moins  la  presse! 
Et  puis,  quand  on  va  droit,  sans  entendre  finesse, 
Et  que  l'un,  à  peu  près,  est  de  l'autre  le  fait. 
On  dit  que  le  plus  tôt  vaut  le  mieux. 

I.1SKTTE. 

En  effet. 

LA    TANTE. 

On  y  doit  un  peu  plus  songer  que  vous  ne  faites. 
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LA    MONTAGNE. 

Gai  comme  je  le  suis,  vous,  dans  l'âge  où  vous  êtes, 
Selon  que  je  me  sens  fortement  dans  vos  lacs, 
Nous  aurons  quantité  de  petits  Albikracs, 
Ma  tante. 

LA   TANTE. 

Pour  le  moins  épargnez  une  fille, 
Vous  la  faites  rougir. 

LA    MONTAGNE. 

Elle  en  est  plus  gentille. 
Quant  à  moi,  j'aime  à  voir  ce  vermillon  subit 
Dont,  en  baissant  les  yeux,  la  friponne  sourit  ; 
Il  faut  les  faire  à  tout.  Mais,  mon  aimable  tante, 
Voyons  votre  maison,  sa  propreté  m'enchante  ; 
Et  si  j'en  puis  juger  par  cet  appartement... 

LA    TANTE. 

Vous  n'y  trouverez  pas  ce  que... 

LA    MONTAGNE. 

Sans  compliment, 
Agréez  que  je  sois  votre  écuyer. 

LISETTE. 

Madame 
A  dans  son  cabinet  ce  qui  peut  ravir  l'âme; 
llvousfaut,  toutau moins, deux  heurespour le  voir. 

LA    TANTE. 

Quelque  autre  jour. 

LA    MONTAGNE. 

Ah,  non! 

LA   TANTE,    bas   à    Oronte. 

Je  suis  au  désespoir. 
Ne  vouschagrinez  point,  mon  cher,  je  vous  en  prie. 
Si  je  donne  la  main... 

LISETTE,  ouvrant  une  porte. 

Par  celte  galerie. 

LA   TANTE. 

Suivez-nous. 

ORONTE,  a  Angélique. 
En  suivant,  éloignons-nous  un  peu. 
Lisette,  à  Oronte. 
Profitez  du  moment,  ou  vous  donue  beau  jeu. 
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ACTE   TROISIÈME 

SCÈNE  I 
LÉANDRE,  LISETTE. 

LÉANDRE. 

Nosamantsà  leurs  feux  vont  trou  verpeu  d'obstacles. 

Noire  nouveau  baron  fait  pour  eux  des  miracles: 

Et  de  ce  cabinet  qu'il  appelle  enchanté, 

Je  suis  exprès  sorti  pour  rire  en  liberté. 

La  tante  a  beau  vouloir  faire  un  pas  vers  Oronte, 

Il  a,  pour  l'arrêter,  toujours  un  nouveau  conte; 

Et  sur  chaque  tableau  la  faisant  haranguer, 

Il  la  force  à  l'ouïr,  ensuite  extravaguer. 

Ainsi  pour  nos  amants  point  de  tante  importune. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  là  pour  elle  une  grande  infortune. 
S'il  la  prive  d'Oronte,  au  moins,  d'une  douceur, 
De  moment  en  moment  il  lui  flatte  le  cœur; 
Mais  quand  elle  vous  tient  à  l'écart  l'un  ou  l'autre, 
Il  n'est  point  de  plaisir  qui  soit  égal  au  vôtre. 
Vous  passez  votre  temps  à  ravir. 

I.ÉANDRE. 

Justement, 
Oronte  en  a  tàté. 

LISETTE. 

Très  copieusement. 
Jamais  on  ne  souffrit  de  si  longue  torture. 

LÉANDRE. 

Il  m'a  dit  en  deux  mots  toute  son  aventure. 

LISETTE. 

Quand  dans  le  cabinet  il  vous  a  parlé  bas, 
J'ai  bien  cru  qu'avec  vous  il  ne  s'en  taisait  pas. 

LÉANDRE. 

Tu  fais  le  guet  pour  eux,  et  les  laisse  surprendre? 

LISETTE. 

Quand  le  malheur  en  veut,  on  a  beau  s'en  défendre. 
Oronte  étant  entré,  j'ai  couru  promptement 
Pour  rejoindre  la  tante  en  son  appartement; 
Mais  par  sa  défiance  elle  a  trompé  la  nôtre, 
J'ai  pris  un  escalier,  elle  venait  par  l'autre. 
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LÉANDRE. 

Oronte  cependant  tombe  en  de  bonnes  mains. 

LISETTE. 

Qu'il  s'en  tire  s'il  peut. 

LÉANDRE. 

C'est  comme  tu  le  plains. 

LISETTE. 

Si  tant  de  charité  pour  lui  vous  inquiète, 
Faites  le  tour  d'ami,  son  affaire  vaut  faite, 
La  tante  vous  adore,  et  vous  préférera. 

LÉANDRE. 

Elle  m'aime. 

LISETTE. 

Hier  encor  son  cœur  en  soupira; 
Et  dans  ce  que  de  vous  sans  cesse  elle  me  conte, 
Vous  l'emportez  en  tout  de  bien  loin  sur  Oronte; 
Jamais  homme  à  ses  yeux  ne  parut  plus  parfait. 
Vous  rêvez. 

LÉ  ANDRE. 

Je  cherchais  quel  grand  crime  j'ai  fait; 
Pour  se  trouver  aimé  d'une  vieille, .et  lui  plaire, 
Il  faut  avoir  du  moins  assassiné  son  père. 
Si  la  tante  avec  moi  s'expliquait  sur  ce  ton 
Je  la  divertirais  de  la  bonne  façon. 

SCÈNE    II 
ANGELIQUE,  LÉ  ANDRE,  ORONTE,  LISETTE. 

LÉANDRE. 

Vous  vous  êtes  enfin  échappés. 

ORO.NTE. 

La  peinture 
Nous  prête  ce  bonheur  fort  grand,  pourvu  qu'il 
Mais  monsieur  le  baron  nous  le  fait  espérer,  [dure; 
Il  parait  n'être  pas  encor  las  d'admirer; 
Dix  ou  douze  portraits  qu'il  voit  l'un  après  l'autre, 
Faisant  son  entretien,  ont  assuré  le  nôtre; 
Ils  sont  tous  de  la  tante,  et  vous  pouvez  juger 
Si  le  bien  qu'il  en  dit  a  de  quoi  l'engager. 
Les  louant  trait  pour  trait  il  lui  chatouille  l'àme; 
Elle  peut  à  son  gré  favoriser  sa  flamme, 
|Nous  l'en  avons  lai>sée  en  pleine  liberté. 

ANGELIQUE. 

J'en  serai  querellée. 
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LISETTE. 

Et  moi,  de  mon  côté, 
Mais  n'importe. 

LÉANDRE. 

Il  est  vrai  qu'il  lui  doit  être  rude 
Qu'on  lui  donne  sitôt  sujet  d'inquiétude. 
Puisqu'Oronte  est  pour  elle  un  amant  déclaré, 
C'est  mal  faire  sa  cour  que  s'être  retiré 
Elle  en  murmurera. 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  vois  fort  à  craindre. 

ORONTE. 

Mon  malheur  est  fort  grand, mais  je  n'ose  m'en  plain- 
II  me  vient  d'une  partqui  m'est  trop  à  chérir,  cire, 
Pour  craindre  d'essuyer  ce  qu'il  faudra  souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Que  faire,  où  la  rencontre  élait  si  surprenante? 

LÉANDRE. 

Soutenir  qu'il  voulait  cajoler  la  servante, 

Et  qu'accourue  au  bruit  vous  lui  faisiez  leçon. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  je  ne  querellais  en  aucune  façon, 
Et  môme  elle  m'avait  en  entrant  écoutée. 

LÉANDRE. 

Qu'il  soit  donc  chevalier  de  la  dame  enchantée, 
Car  c'est  enchantement  qu'aimer  à  soixante  ans. 

ORONTE. 

Vous  me  rai  liez?  Chacun,  peut-être,  aura  son  temps; 
Que  sait-on? 

LISETTE,  à  Oronte. 

Pour  le  moins  il  a  cet  avantage, 
Que  si  pour  notre  tante  il  sucrait  le  breuvage, 
Ma  foi,  vous  tireriez  votre  poudre  aux  moineaux; 
Il  vous  supplanterait. 

LÉANDRE. 

Voyez  ce  que  je  vaux. 
Mon  étoile  est  heureuse,  et  c'en  est  une  marque. 

ORONTE. 

C'est  une  rude  mer  que  celle  ou  je  m'embarque, 
Mais  je  ne  compte  à  rien  tout  ce  que  je  prévoi, 
Pourvu  que  cette  belle  ait  du  penchant  pour  moi, 
Qu'elle  daigne  à  men  le  m  permettre  l'espérance. 

ANGÉLIQUE. 

J'y  vois  beaucoup  d'ardeur;  s'il  a  de  la  constance. 
D'une  âme  généreuse  il  peut  tout  espérer. 


ACTE   III,  SCENE   III.  167 

ORONTE. 

C'est  de  quoi  cet  ami  pourrait  vous  assurer, 
C'est  un  autre  moi-même,  il  voit  toute  mon  âme. 
Pour  plus  de  sûreté  d'une  éternelle  flamme. 
Souffrez  que  devant  lui  je  vous  donne  ma  foi, 
Qu'il  en  soit  le  garant. 

LISETTE,  à  Angélique. 

Donnez. 

ANGÉLIQUE,  donnant  la  main  à  Oronte. 

Je  la  reçoi; 
Et  pourvu  que  toujours  et  sincère  et  constante 
Elle  soutienne  en  vous... 

LÉANDRE. 

Prenez  garde,  la  tante... 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  dieux! 

ORONTE. 

Ne  craignez  rien,  et  me  laissez  parler. 
SCÈNE   III 

LA   TANTE  dam  le  fond  du    théâtre,  ANGÉLIQUE, 
LÉANDRE,  ORONTE,  LISETTE. 

ORONTE. 

Avant  qu'un  an  ou  deux  se  puissent  écouler, 
Vous  aurez  une  grande  et  longue  maladie. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  présage  ! 

ORONTE. 

S'il  faut  encor  que  je  le  die, 
Cet  angle  qui  se  ferme  à  traits  presque  tirés, 
Esl  la  mort  d'un  parent  dont  vous  hériterez. 

ANGÉLIQUE. 

Bon  cela. 

ORONTE. 

De  ce  bien  vous  ne  jouirez  guère, 
Car  cetle  ligne  jointe  à  ce  triangulaire. 
Esl  pour  vous,  tôt  après,  la  marque  d'un  couvent. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  tante  pour  le  moins  m'en  parle  fort  souvent; 
Je  le  croirais,  selon  que  j'aime  peu  le  monde. 

LÉANDRE. 

Pensez-vous  qu'au  couvent  cette  ligne  réponde? 

ORONTE. 

Celle-ci  qui  s'étend  le  dénote  encor  mieux. 
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LA    TANTE. 

Que  lui  prédisiez-vous  ici  de  curieux? 

Du  destin  qui  l'attend  veut-elle  être  éclaircie? 

ORONTE. 

J'ai  pris  jadis  leçon  sur  la  chiromancie, 
Et  je  la  débitais,'  sans  doute,  en  écolier. 

LA   TANTE. 

Mais  que  lui  trouvez-vous  de  plus  particulier? 

OROXTE. 

Qu'elle  court  grand  hasard  d'être  religieuse. 
Je  vois  de  certains  traits... 

LA    TANTE. 

Qu'elle  serait  heureuse! 
Si  j'étais  à  son  âge,  il  est  sur... 

LISETTE. 

Écoutez. 

LA    TANTE. 

On  a  dans  Je  couvent  la  paix  de  tous  côtés, 
Au  lieu  que  dans  le  monde,  inquiète,  jalouse, 
Souvent  prendreun  époux,  c'estlamortqu'onépou- 

ANGÉLIQOE.  [se. 

Il  en  est  donc  beaucoup  qui  cherchent  à  mourir? 

LA    TANTE. 

Depuis  quand  sur  l'hymen  savez-vous  discourir? 

Vous  m'apprendrez  bientôt  comme  il  faut  qu'on  le 

léandre.  [nomme. 

Ce  monsieur  le  baron  parait  bien  honnête  homme. 

LA    TANTE. 

Toujours  quelque  enjouement  à  son  discours  est 

LÉANDRE.  [joint. 

Son  humeur  me  plaît  fort. 

LA   TANTE. 

Il  ne  se  contraint  point. 
Il  dit  tout  ce  qu'il  pense. 

ORONTE. 

Il  vous  a  tôt  quittée? 

LA    TANTE. 

Je  crois  que  de  tableaux  il  a  I'àme  euchautée, 
Il  ne  s'en  peut  saouler. 

LÉANDRE. 

Il  est  encor  là-haut? 

LA    TANTE. 

Je  vais  l'y  retrouver. 

LÉANDRE. 

Ah!  Sans  doute,  il  le  faut. 
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LA    TANTE. 

Seulement  un  quart  d'heure  allez  tenir  ma  place. 

(Bas  à  Oronte.) 

Pour  causer  avec  vous  voyez  que  je  les  chasse. 

(Haut  à  Léandre.) 

Je  vous  irai  rejoindre. 

ORONTE. 

Ah  !  Madame,  songez... 

LHANDRB. 

Mais  le  baron  dira  que  vous  le  négligez. 

LA    TANTE. 

La  franchise  n'aura  jamais  rien  qui  le  blesse. 

(Bas  i'i  Oi  on  if.) 

Dites  à  votre  ami  qu'il  emmène  ma  nièce. 

LÉANDRE,  l'as  à  Uroilie. 

Vous  avez  de  l'esprit,  tirez-vous  d'embarras. 
Pour  moi... 

ORONTE. 

De  grâce,  ami,  ne  m'abandonnez  pas. 

LÉANDRE. 

Je  me  rendrais  suspect  à  m'en  vouloir  défendre. 
Il  faut... 

LA  TANTE,  à  Angélique. 

Faites  pour  moi  compagnie  à  Léandre. 

ANGÉLIQUE. 

Si  l'on  peut  le  savoir,  qu'est-ce  qu'on  en  dira? 
Aller  seule  avec  lui  1 

LA  TANTE. 

Lisette  vous  suivra. 
Vous  êtes  scrupuleuse. 

ORONTE. 

Ah,  détestable  tante! 

SCÈNE   IV 
LA  TANTE,  ORONTE. 

LA    TANTE. 

Je  crois  que  vous  devez  avoir  l'àme  contente, 

Du  moins,  pour  vous  marquer  une  tendre  amitié, 

Je  fais  assez  pour  vous. 

ORONTE. 

C'est  trop  de  la  moitié. 
Que  dira  le  baron?  Que  croira  votre  nièce? 

LA   TANTK. 

La  bonne  créature  est  simple  et  sans  finesse; 

10 
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Pour  l'autre,  le  ménage  offre  assez  d'embarras; 
Pour  m'avoir  donné  lieu  de  faire  ce  faux  pas, 
J'ai  supposé  quelque  ordre  oublié  par  mégarde, 
Et  prie  le  baron  de  n'y  prendre  point  garde, 
Que  je  ne  le  quittais  que  pour  un  seul  moment  ; 
Il  est  libre,  el  veui  bien  voir  agir  librement. 
Et  puis,  quand  cette  faute  iraitjusqu'à  l'extrême, 
On  se  pardonnetout,  manquant  pour  ce  qu'on  aime. 

ORONTE. 

Madame. 

LA   TA.Vl'K. 

Tout  de  bon,  s'il  faut  ouvrir  mon  cœur, 
Dans  votre  procédé  je  vois  tant  de  candeur, 
Tant  d'honnêteté,  jointe  à  l'ardeur  la  plus  s 
Que  pour  quelque  repos  que  m'offre  le  veuvagi 
Je  ne  me  croirais  pas  être  digne  du  jour, 
Si  je  désespérais  plus  longtemps  votre  amour. 
Perdez  donc  ce  chagrin  que  voire  front  déploie. 
Vuu  •  voulez  m'épouser,  j'y  consens  .ivre  joie, 
Votre  peine,  par  là,  trouve  une  heureuse  fin. 

ORONTE: 

Madame,  à  tant  de  gloire  élever  mon  destin  ! 
Mais  <pie  dis-je,  insensélc'est  bien  mal  mecounai- 
Vous  êtes  généreuse,  et  je  dois  aussi  l'être.       [tre; 
Le  baron  d'Albikrac  charmé  de  vos  appas, 
Vous  mettra  dans  un  rang  où  je  ne  vous  melspas; 
Vous  en  puis-je,  sans  crime,  envier  l'avantage? 

LA  TANTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vous  avez  de  l'ombrage  ; 
Mais  pour  vous  en  guérir,  il  nous  faut  sans  façon 
Faire  épouser  ma  nièce  à  monsieur  le  baron. 
De  quoi  se  plaindra-t-il?  Elle  est  jeune,  assez  belle. 

ORONTE. 

Ce  n'est  point  mal  pensé;  mais  répondez-vous  d'elle? 
Vous  lui  faites  sans  cesse  un  monstre  de  l'amour  ; 
Et  je  crains... 

LA     TANTE. 

Agissons  chacun  à  notre  tour. 
Tirez-la  quelquefois  à  l'écart,  cl  lui  dites 

Que  le  baron  me  choque  avecque  ses  vi>iles, 
Et  que  s'il  lui  plaisait,  vous  pourriez  m'obliger 
A  souffrir  que  pour  elle  il  voulût  s'engager. 
Je  favoriserai  toutes  vos  confidences. 

ORO.V  I  K. 

C'est  agréablement  flatter  mes  espérances, 
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Je  n'épargnerai  rien  afin  de  la  toucher; 
Mais  il  ue  faudra  pas  d'abord  l'effaroucher. 
Comme  sans  intérêt,  je  lui  ferai  connaître 
Qu'une  fdle  se  perd  à  vouloir  toujours  l'être, 
Le  temps  fera  le  reste;  et,  prenant  toujours  soin... 

LA  TANTE. 

Donnez-vous  toutletempsdontvousaurez  besoin  ; 
Prenez  la  plus  commode  et  la  plus  sûre  voie, 
Vous  ne  m'en  verrez  point  relarder  votre  joie  ; 
Je  vous  aime,  et,  pour  prix  d'un  zèle  si  discret. 
Je  vous  puis  aisément  épouser  en  secret. 

oroxte,  bas. 
M'épouser  en  secret  !  Me  voilà  bien,  courage. 

LA   TANTE. 

Ce  soir  nous  signerons,  demain  le  mariage, 
Chez  moi  je  suis  maîtresse,  et  l'hymen  contracté, 
Lisette  étant  pour  nous,  tout  est  en  sûreté. 
Quoi,  vous  en  soupirez? 

OROXTE. 

Ah,  douceurs  imparfaites! 
Que  ne  me  parliez-vous  tantôt  comme  vous  faites  ? 
Mon  amour  n'eût  alors  fait  scrupule  de  rien, 
Et  Léandre  jamais  ne  m'eût  parlé  du  sien. 

LA  TANTE. 

Léandre  m'aimerait  ? 

OROXTE. 

D'une  amour  éperdue. 

LA  TANTE. 

Cet  aveu  me  surprend. 

OROXTE. 

Ah  !  Madame,  il  me  tue. 

LA  TANTE. 

Depuisquandsavez-vousquej'ai  touché  son  cœur? 

OROXTE. 

Trop  tard  pour  mon  repos,  trop  tôt  pour  mon  mal- 
Tantôt  à  l'impourvu  vous  savez  que  Léandre  [heur. 
Dans  votre  cabinet  nous  est  venu  surprendre. 
Là,  voyant  le  baron  plein  d'un  secret  dépit, 
«Est-ce  là  quelque  amant  pour  madame,  »  a-t-il  dit? 
Ayant  appris  la  chose,  u'Ahï  mal  heureux,  je  l'aime,» 
A-t-il  continué,  «  cent  fois  plus  que  moi-même; 
Et  si  mon  triste  espoir  n'est  par  vous  affermi, 
Oronte,  c'en  est  fait,  vous  n'avez  plus  d'ami. 
Je  vous  cachais  toujours  cette  ardeur  violente, 
Mais  plus  j'approche  d'elle,  et  plus  elle  s'augmente; 
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Où  je  ne  la  vois  point  je  ne  fais  que  languir.  » 
A  ces  mois,  je  n'ai  pu  retenir  un  soupir, 
Nim'empêcherdedireen  faveurde  maflamme, 
Que  vous  saviez  déjà  le  secret  de  mon  âme. 
«  Vous  m'avez  prévenu  ?  Soyez  amant  heureux,  » 
M'a-f-il  dit  :  «  c'est  à  moi  décédera  vos  feux. 
Quels  qu'en  soient  les  ennuis, vous  n'avez  rien  à 

[craindre, 
Je  mourrais  mille  fois  plutôt  que  de  m'en  plaindre, 
Plutôt  que  d'avouer  ce  queje  souffre.  »  Alors, 
Faisant  sur  sa  douleur  de  violents  efforts, 
Il  a  couru  vers  vous,  et  parlé  de  peinture. 

LA  TANTE. 

Vouscraignezpluspourlui  peut-êtrequ'il n'endure. 
Je  saurai  son  secret. 

OROXTE. 

fl  voudra  le  cacher, 
Je  le  connais,  en  vain  vous  croirez  l'arracher. 
Tandis  qu'il  languira  d'ennuis,  d'inquiétude, 
A  démentir  sa  peine  il  mettra  son  étude; 
Feignant  d'être  content... 

LA   TANTE. 

Nous  croirons  qu'il  le  soit. 

ORONTE. 

Le  puis-jeavec  honneur,  madame,  ilen  mourrait. 
Comme  on  ne  m'a  jamais  imputé  de  bassesse... 

LA    TANTE. 

Soit  pour  vous,  soit  pour  lui,  voyez  toujours  ma 
A  l'hymen  du  baron  ;  mais  le  voici.  [nièce, 

ORONTE,  bas. 

Je  tiens. 
Si  Léandre... 


SCENE   V 

LA  MONTAGNE,   LA  TANTE,  ANGÉLIQUE, 
LÉANDRE,  ORONTE,  LISETTE. 

LA  MONTAGNE,  basa  Léandre. 

Suffit,  je  vais  rompre  les  chiens. 
{Haut  à  la  tante  et  à  Oronte.) 
Quoi,  tous  deux  tète  à  tète  ? 

LA  TANTE. 

Est-ceun  sujetdeblâme? 
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ORONTE. 

Dans  ce  lieu  par  hasard,  j'ai  rencontré  madame 
Qui  parlait  pour  affaire  à  quelqu'un  desesgens. 

LA  MONTAGNE. 

Diable,  que  vous  savez  bien  prendre  votre  temps? 
Ces  tristes  songe-creux  valent  pis  que  les  autres. 
N'importe,  vous  avez  vos  desseins,  nous  les  nôtres  ; 
Et  chacun  a  les  siens  en  son  particulier. 
Courage,  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 

LA  TANTE,  à  La  Montagne. 
En  désespérez -vous  ? 

(Bas  à  Lisette). 

Si  tu  savais,  Lisette... 

LA  MONTAGNE. 

J'ai  toujours  bon  espoir,  et  connais  ma  plauète. 
Sans  rien  dire  pourtant,  je  vois  ce  que  je  voi, 

Mais,  patience. 

LA  TANTE. 

Enfin,  vous  vous  plaignez  de  moi. 

LA  MONTAGNE. 

Hé,  non  pas  tout  à  fait,  mais  il  faut  laisser  faire, 
Tout  vient  avec  le  temps. 

LA  TANTE,  bas  à  Lisette. 

Vois  Léandre  se  taire; 
Qu'il  est  chagrin  ! 

LA  MONTAGNE. 

Toujours  quelque  mot  en  passant 
A  votre  confidente. 

LA   TANTE. 

Il  est  fort  innocent. 

LA    MONTAGNE. 

Au  diable  qui  s'y  fie.  Entre  vous  autres  belles, 
Mille  cœurs  friponnes  passent  pour  bagatelles; 
Et  de  vos  yeux  malins,  si  j'en  crois  le  fracas, 
La  multiplicité  ne  vous  en  déplaît  pas. 
Sur  monsieur  l'Auvergnat  vous  faites  fond  mais 
la  tante.  [baste  ! 

C'est  à  tort  que... 

LA  MONTAGNE. 

Vosyeuxontje  ne  sais  quel  faste, 
Un  certain  aigre-doux  si  savoureux  pour  moi, 
Que  je  pâme  d'amoursitôt  que  je  vous  voi. 
Quand  nous  marierons-nous,  ma  reine?  sur  mon 
Je  n'en  puis  plus.  [âme, 

10. 
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LA   TANTE. 

II  faut  modérer  votre  flamme, 

LA    MONTAGNE. 

Sans  cesse,  auprès  de  vous,  le  cœur  me  fait  tic  tac. 
Tàtez. 

LA    TANTE. 

Ah! 

LA     MONTAGNE. 

Vous  craignez  a  diable  d'Auvergnat? 

LA    TANTE. 

Mais  s'il  vous  entendait  ? 

LA    MONTAGNE. 

Hé  bien,  ai-je  à  lui  plaire? 
Je  m'en  ris. 

ANGÉLIQUE,  à  Oronte  qui  l'avait  entretenue  tout  bas. 

Non,  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire. 

LA  TANTE,  à  Angélique. 

Qu'est-ce  qu'il  vous  propose? 

ORONTE. 

Un  seul  tour  de  jardin, 
Mais  elle  en  fait  scrupule. 

LA  MONTAGNE. 

Ah!  C'est  jouer  au  fin. 

LA  TANTE,  à  Angélique. 

Vous  y  pouvez  aller. 

LA    MONTAGNE. 

Je  découvre  la  pièce. 
Ce  qu'il  sent  pour  la  tante,  il  le  dit  à  la  nièce, 
Et  ne  pouvant  ici  parler  comme  il  l'entend, 
La  confidence  marche. 

LA   TANTE. 

Il  est  persécutant. 
Quoi,  toujours  soupçonner? 

LA    MONTAGNE. 

Bon  pied,  bon  œil,  ma  tante, 
Je  ne  saurais  avoir  l'âme  trop  surveillante; 
Et  comme,  sans  dessein,  il  ue  peut  s'éloigner, 
Au  jardin,  tout  exprès,  je  vais  ['accompagner, 
S'il  raisonne,  du  moins  je  saurai  qu'il  raisonne. 

OROM  PB. 

Je  ne  l'entretiendrai  que  de  votre  personne, 
De  ce  que  vous  valez. 

LA    MONTAGNE. 

Sans  vanité,  je  croi 
Qu'il  est  quelques  barons  plus  mal  taillés  que  moi. 
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Ce  port,  cette  action?  Ah,  ma  tante  très  chère, 
Si  vous  connaissiez  bien  tout  ce  que  je  sais  faire... 
Mais  ils  sortent,  ma  foi,  je  veux  suivre  leurs  pas. 

LA  TANTE,  à  Lisette. 

Allez  avec  ma  nièce,  et  ne  la  quittez  pas. 

SCÈNE  VI 
LA  TANTE,  LÉANDRE. 

LA  TANTE,  voyant  que  Léandre  veut  sortir. 

Léandre,  me  laisser  pour  une  promenade? 

LÉANDRE. 

J'admirais  du  baron  la  plaisante  boutade, 
Et  voulais  voir  la  fin  de  tout  ce  différend 

LA   TANTE. 

Vous  êtes  bien  secret. 

LÉANDRE. 

Moi! 

LA  TANTE. 

Cela  vous  surprend? 

LÉANDRE. 

J'écoute  le  reproche,  et  n'en  sais  point  la  cause. 

LA  TANTE. 

Hé,  j'en  avais  déjà  soupçonné  quelque  chose, 
Mais  mon  sexe... 

LÉANDRE. 

De  quoi  me  voulez-vous  parler? 

LA  TANTE. 

Un  homme  quand  il  veut  sait  bien  dissimuler! 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas? 

LÉANDRE. 

Moi,  madame? 

LA  TANTE. 

Vous-même. 

LÉANDRE. 

Si,  sans  en  rien  savoir,  il  se  peut  que  l'on  aime... 

LA  TANTE. 

Que  vous  êtes  injuste!  On  me  l'avait  bien  dit 
Qu'à  feindre  on  n'eut  jamais  tant  d'adresse  et  d'es- 

LÉAN'DRE.  [prit. 

Mais  qui  donc  vous  a  fait  ce  rapport  de  ma  flamme? 

LA    TANTK. 

Celui  qui  comme  vous  voit  au  fond  de  votre  âme, 
Votre  ami. 
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LÊANDRE. 

Quoi,  ces  feux,  ces  amours  préteudus, 
Vous  les  savez,  d'Oroute? 

LA  TANTE. 

Oui,  de  lui  ;  mais  bieu  plus, 
Il  m'a  dit  qu'ayant  su  combien  je  lui  suis  chère. 
Vous  prétendiez  pour  lui  renoncer  à  me  plaire, 
Mourir  plutôt  cent  fois  d'un  désespoir  jaloux... 

LEANDRE. 

Madame,  Dieu  me  damne,  il  se  moque  de  vous, 
Je  n'y  pensai  jamais. 

LA  TANTE. 

Vous  le  voulez  bien  dire. 
Mais... 

LEANDRE. 

Où  donc  en  pourrait  être  le  mot  pour  rire? 
Je  dis  ce  qu'il  faut  croire. 

LA   TANTE. 

A  quoi  bon  affecter 
De  nier  un  amour  dont  je  ne  puis  douter? 

LÊANDRE. 

Vous  le  devez  pourtant. 

LA  TANTE. 

C'est  vous  trahir  vous-même. 
Ne  vous  obstinez  point... 

LÊANDRE. 

Enfin  donc  je  vous  aime? 

LA    TANTE. 

Quand  d'Oronte  aujourd'hui  je  n'aurais  pas  appris 
Combien  d'amour  pour  moi  vous  vous  sentez  épris, 
Vous  m'en  avez  tant  dit  ce  matin  même  encore, 
J'ai  tant  vu  dans  vos  yeux  que  votre  cœur  m'adore, 
Que  le  mien  de  vos  feux  jamais  ne  doutera. 

LEANDRE. 

J'ai  dit,  vous  avez  vu  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
Mais  je  ne  vous  aimai  cependant  de  ma  vie. 

LA  TANTE. 

Vous  ne  m'aimez  pas? 

LEANDRE. 

Non,  et  n'en  ai  point  d'envie. 

I.  \    TANTE. 

Le  terme  est  un  peu  fier,  et  même  injurieux; 
Mais  j'en  sais  le  motif  et  vous  en  aime  mieux. 
Qui  peut  à  son  ami  sacrifier  sa  flamme, 
S'il  était  marié,  chérirait  bien  sa  femme. 
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Peut-on  assez  louer  cet  effort  de  vertu? 

LEANDRE. 

Mais  je  vous  parle  net. 

LA    TANTE. 

Vous  vous  êtes  trop  tu, 
C'est  d'où  vieot  toutlemal,  mais  j'y  voisdu  remède. 
Sans  trop  en  murmurer,  ce  cher  ami  vous  cède; 
Et  même,  s'il  vous  faut  dire  tout  aujourd'hui, 
J'ai  du  penchant  pourvous  beaucoup  plus  que  pour 

LÉANDRE.  [lui. 

Est-ce  en  dépit  des  gens  que  selon  son  envie... 

LA  TANTE. 

Non,  mais  en  dépit  d'eux  on  prend  soin  de  leur  vie; 
Et  souffrir  votre  mort  pouvant  vous  secourir... 

LÉANDRE. 

Hé,  faites-moi  l'honneur  de  me  laisser  mourir. 

LA    TANTE. 

Si  quelques  jours  encor  votre  amour  se  veut  taire, 
Différons,  j'y  consens  ;  mais,  vous  aurez  beau  faire, 
Il  faudra,  malgré  vous,  enfin  le  déclarer. 

LÉANDRE,    bas. 

Si  quelque  adroit  détour  ne  m'aide  à  m'en  tirer, 
Elle  m'accablera.  Madame,  quand  Oronte 
De  mon  amour  pour  vous  vous  a  fait  le  beau  conte, 
Ne  lui  parliez-vous  point  d'épouser? 

LA    TANTE. 

Dès  demain, 
S'il  l'eût  pu  consentir. 

LÉANDRE. 

Vous  l'offriez  en  vain, 
Je  ne  m'étonne  plus  s'il  a  joué  d'adresse. 

LA    TANTE. 

Serait-il  marié? 

LÉANDRE. 

Non  pas,  mais... 

LA  TANTE. 

Hé  bien,  qu'est-ce? 

LÉANDRE. 

Ce  serait  le  trahir  que  vous  en  dire  plus. 

LA    TANTE. 

De  grâce. 

LÉANDRE. 

Je  ne  puis  m'expliquer  là-dessus; 
Il  romprait  avec  moi,  s'il  avait  pu  l'apprendre. 
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LA   TANTE. 

Je  n'en  parlerai  point. 

LÉANDRE. 

Je  crains  trop... 

LA   TANTE. 

Non,  Léandro, 
Croyez-moi. 

LÉANDRE. 

Vous  vouliez  récompenser  son  feu? 
La  chose  est  impossible,  il  est  votre  neveu. 

LA    TANTE. 

Mon... 

LÉANDRE. 

Il  m'a  fait  cent  fois  jurer  de  vous  le  taire. 

LA  TANTE. 

Quoi,  vous  dites... 

LÉANDRE. 

Qu'Oronte  est  fils  de  votre  frère, 
Qui,  laissant  ce  pays  pour  l'Angleterre,  aima 
La  comtesse  d'Uspek  qu'à  son  tour  il  charma. 
De  leurs  amours  secrets  ce  fruit  serra  la  chaîne; 
Mais  au  moins  songez  bien... 

LA    TANTE. 

N'en  soyez  point  en  peine. 
Allons  les  retrouver.  Mais  si  vous  m'aimiez? 

LÉANDRE. 

Non, 
Madame,  vous  savez  que  j'agis  sans  façon. 


ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE   I 
ORONTE,  LISETTE. 

ORONTK. 

Puisqu'il  faut  essuyer  eucor  cette  corvée, 

Sois  témoin  de  quel  air  ma  flamme  est  éprouvée  : 

Ne  quitte  point,  Lisette,  et  demeure  avec  nous. 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  sentez  pas  d'un  si  cher  reudez-vous? 
Vos  yeux  brillent  de  joie. 
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ORONTE. 

Elle  est  étincelante. 
Mais  n'as-tu  point  appris  ce  que  me  veut  la  tante? 

LISETTE. 

Non;  je  sais  seulement  qu'elle  m'a  dit  tout  bas 
Qu'à  vous  prendre  à  quartier  je  ne  manquasse  pas, 
Qu'avec  vous  du  jardin  ici  je  me  rendisse. 

ORONTE. 

De  ses  jaloux  soupçons  il  faut  fuir  la  malice  : 
Le  refus  d'y  venir  pourrait  les  éveiller. 

LISETTE. 

Ma  foi,  uous  n'avons  pas  trop  sujet  de  railler. 
Dans  la  rage  d'amour  où  sou  penchant  l'engage, 
Quoi  que  pour  l'éblouir  vous  mettiez  en  usage, 
Elle  vous  va  serrer  le  bouton  de  bien  près. 

ORONTE. 

Mais,  ayant  fait  Léandre  épris  de  ses  attraits, 
Cette  amorce  jetée  au  moins  saura  suspendre... 

LISETTE. 

C'est  vous  être  fort  mal  adressé  qu'à  Léandre; 
Ce  jeu  déjà  lui  semble  un  ennuyeux  parti. 

ORONTE. 

Je  ne  sais  pas  encor  comme  il  eu  est  sorti  : 
Seulement  tout  riant,  sans  marques  de  querelle, 
Il  est  venu  nous  joindre  au  jardin  avec  elle, 
Et  m'a  dit  en  passant  que  je  l'avais  joue. 

LISETTE. 

Croyez  qu'il  vous  aura  tout  franc  désavoué. 

ORONTE. 

Qu'importe?  J'aurai  droit  de  soutenir  sans  cesse, 
Qu'il  immole  à  mon  feu  la  douleur  qui  le  presse, 
El  qu'ainsi  je  serais  et  sans  cœur  et  sans  foi, 
Si  je  faisais  pour  lui  moins  qu'il  ne  fait  pour  moi. 
Mais  la  voici. 

SCÈNE   II 
LA  TANTE,  ORONTE,  LISETTE. 

LA  TANTE. 

Jugez  si  ma  joie  est  la  vôtre, 
Quand  je  fausse  pour  vous  compagnie  à  tout  autre. 
Du  jardin,  tout  exprès,  j'ai  su  me  dérober. 

ORONTE. 

Aussi  Lisette  sait... 
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LA  TANTE. 

Que  vous  savez  fourber. 

ORONTE. 

Moi  ? 

LA    TANTE. 

Ne  craignez  rien  d'elle,  elle  est  ma  confidente. 

ORONTE. 

Léandre  aura  nié  l'ennui  qui  le  tourmente"? 

LA    TANTE. 

A  quoi  bon  avec  moi  l'aire  trop  le  discret? 

De  tout  votre  artifice  il  m'a  dit  le  secret. 

Un  obstacle  importun  dont  votre  amour  s'étonne, 

Vous  Taisait  m'abuser,  et  je  vous  le  pardonne, 

Pourvu  que  l'amitié  dont  le  nœud  vous  unit, 

Ne  s'aigrisse  de  rien  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

0 HONTE. 

Madame,  je  ne  sais  ce  qu'il  vous  a  pu  dire. 
Mais  je  sais  sûrement  que  pour  vous  il  soupire, 
Et  qu'il  mourrait  plutôt  que  vous  l'avoir  appris. 

LA    TANTE. 

On  fait  l'amour  à  Londre  aussi  bien  qu'à  Paris. 

ORONTE. 

Qu'il  s'y  fasse,  qu'aura  cet  amour  qui  me  touche? 

LA    TANTE.  [bOUChe. 

Je  ne  veux  qu'un  seul  mot  pour  vous  fermer  !a 
La  comtesse  d'Uspek...  Vous  êtes  interdit  ? 

ORONTE.   Uns. 

Léandre  m'a  joué.  Qu'est-ce  qu'il  aura  dit? 
N'étant  instruit  de  rien,  je  ue  sais  que  répondre. 

LA    TANTE. 

Hé  bien,  sais-je  la  carte,  et  ce  qu'on  fait  à  Londre? 

ORONTE. 

Madame... 

LA   TANTE. 

Elle  était  belle? 

ORONTE. 

Il  ne  m'est  pas  permis... 

LA    TANTE. 

Parlez,  cela  sied  bien  dans  la  bouche  d'un  fils. 

ORONTE,  bas  à  Lisette. 
D'un  fils! 

LISETTE,  liant. 

Quoi,  jusqu'ici  nous  avoir  fait  finesse, 
Monsieur,  que  vous  étiez  le  fils  d'une  comtesse  ! 
Madame,  il  est  donc  vrai? 
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LA    TANTE. 

Tu  vois  qu'il  en  rougit. 
Mon  frère  en  fut  épris  aussitôt  qu'il  la  vit, 
Juge  du  reste. 

LISETTE. 

Oronte  est  fils  de  votre  frère  ? 

LA   TANTE. 

A  l'air  dont  il  m'avait  écrit  pour  son  affaire, 
Je  pouvais  deviner  qu'il  lui  touchait  de  près  : 
Mais  ce  qui  le  fait  taire,  et  cause  ses  regrets, 
C'est  qu'étant  mon  neveu,  quelque  amour  qui  l'en- 
L'impossibilité  se  trouve  au  mariage.  [gage, 

ORONTE,   />«$. 

Le  tour  est  d'habile  homme,  il  le  faut  appuyer. 

[Baui.) 

Puisque  vous  savez  tout,  je  n'ai  rien  à  nier: 
Pour  vous  cacher  mon  sort,  j'avais  feint  que  Léan- 

LA    TANTE.  [dl'e... 

Je  le  sais;  mais  d'aimer  doit-on  pas  se  défendre, 
Quand  on  voit  que  le  sang  nous  en  fait  une  loi? 

ORONTE. 

Hélas!  Combien  de  fois  aime-t-on  malgré  soi? 
Quand  je  m'en  aperçus,  si  vous  saviez,  madame, 
Les  efforts  que  je  fis  pour  éteindre  ma  flamme; 
Mais  toujours  mon  penchant  pi  us  fort  que  ma  raison, 
De  mes  sens  contre  moi  soutint  la  trahison. 
Jugez  de  mon  malheur  par  l'expresse  défense 
De  vous  oser  jamais  découvrir  ma  naissance, 
Mon  père,  par  serment,  en  avait  pris  ma  foi. 

LA    TANTE. 

Ce  m'est  quelque  chagrin  qu'il  se  cache  de  moi  : 
Mais  comme  jusqu'à  vous  il  ne  faut  pas  qu'il  passe, 
Devant  aimer  son  fils,  venez  que  je  l'embrasse, 
La  tendresse  du  sang  eut  toujours  droit  d'agir. 

SCÈNE   III 
LA  TANTE,  ANGÉLIQUE,  OKONTE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi,  ma  tante,  embrasser  un  homme  sans  rougir, 
Vous  qui  condamniez  tant  toute  ardeur  indécente! 

LISETTE. 

Voyez  le  bel  oison  qui  remontre  à  sa  tante. 
Vous  nous  épiez  donc? 

il 
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ANGÉLIQUE. 

J'entrais  sans  y  penser. 

LISETTE. 

Quand  on  a  des  neveux  on  peut  les  embrasser. 

ANGÉLIQUE 

Oronte  est  le  neveu  de  ma  tante? 

LISETTE. 

Oui,  sans  doute. 

LA    TANTE. 

La  seule  ardeur  du  sang  est  celle  que  j'écoute. 
C'est  le  fils  de  mon  (rère,  il  m'en  a  fait  l'aveu. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  donc  mon  cousin,  s'il  est  votre  neveu, 
Et  je  dois  comme  vous  l'embrasser. 
ORONTE,  l'embrassant. 

Ma  cousine. 

LA  TANTE. 

Vous  l'embrassez  bien  fort. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  que  je  m'imagine 
Qu'il  faut,  quand  on  le  voit,  régaler  un  cousin. 

LA    TANTE. 

Vous  vous  êtes  bientôt  ennuyée  au  jardin? 

ANGÉLIQUE.  [mes, 

Comme  on  médit  de  tout  dans  le  siècle  où  noussom- 
J'ai  crai  nt  qu'on  ne  m'y  vit  moi  seule'avec  deux  hom- 
Pratiquervosleçonsestmon  plus grandsouci.  [mes. 

LA    TANTE. 

Allez  dans  votre  chambre,  et  nous  laissez  ici  ; 
Mon  neveu  m'entretient  d'une  affaire  importante. 

ANGELIQUE. 

Adieu  donc,  mon  cousin. 

ORONTE. 

Adieu,  belle  parente. 

LISETTE,  bas  à  Angélique. 

Le  cousinage  n'est... 

ANGÉLIQUE. 

Léandre  m'a  tout  dit. 

SCÈNE    IV 
LA  TANTE,  ORONTE,  LISETTE. 

LA    TANTE. 

Sans  mentir,  vous  jouez  à  lui  gâter  l'esprit, 
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C'est  pour  le  renverser.  La  flatter  d'être  belle! 

ORO.NTE. 

Est-ce  qu'elle  s'émeut  pour  une  bagatelle? 

LA    TANTE. 

Elle  a  déjà  pour  soi  des  soins  si  complaisants... 

ORONTE. 

Ah,  qu'une  fille  est  sotte  à  l'âge  de  quinze  ans  ! 

LA    TANTE. 

Elle  en  a  près  de  vingt;  et  que,  quoi  que  je  fasse, 
Vous  voyez  ce  que  c'est. 

ORONTE. 

Vingt? 

LISETTE,    bas. 

Qu'elle  a  bonne  grâce 
D'en  donner  à  sa  nièce,  et  de  s'en  dérober  ! 

LA    TANTE. 

Otez-moi  d'un  scrupule  où  je  viens  de  tomber. 
D'où  vient  qu'en  lui  parlant  tantôt  de  votre  flamme, 
Vous  vouliez  qu'elle  sût  le  secret  de  mon  âme, 
Puisque  vous  étiez  sur  que,  quoi  qu'on  fit  pour  vous, 
Le  sang  rendait  l'hymen  impossible  entre  nous? 

ORONTE. 

Lorsque  l'amour  est  fort,  hélas  !  peut-il  se  taire? 
Ah!  Pourquoi  suis-je  né  le  fils  de  votre  frère? 
Qu'il  m'en  coûte  à  la  fois  de  gloire  et  de  bonheur! 

LA    TANTE. 

Vous  vous  en  faites  donc  un  sensible  malheur? 

ORONTE. 

Tel  qu'il  passe  du  ciel  tout  ce  que  peut  la  haine. 

LA   TANTE. 

C'est  trop,  je  ne  vous  puis  plus  longtemps  voir  en 
Consolez-vous.  peine, 

ORONTE. 

De  quoi? 

LA   TANTE. 

Ce  frère  prétendu... 

ORONTE,  bas. 

Je  tremble. 

LA   TANTE. 

Il  ne  m'est  rien. 

ORONTE,  à  Lisette. 

Ah!  Me  voici  perdu. 
LISETTE,  à  la  tante. 
Votre  frère  l'Anglais  n'est  pas  votre  vrai  frère? 
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LA    TANTE. 

Non. Quand  l'hymen  joignit  etson  père  et  manière, 
Nous  étions  déjà  nés  chacun  d'un  premier  lit, 
Dès  l'enfance,  par  là,  l'amitié  nous  unit; 
Les  noms  de  frère  et  sœur  l'ont  depuis  confirmée. 

ORONTE. 

Lisette. 

LISETTE,  bas  à  Oronte. 

M'en  voilà  pour  vous  toute  alarmée, 
Vous  l'échapperez  belle  en  parant  celui-ci. 

LA   TANTE. 

Donc  pour  la  parenté  n'ayez  aucun  souci. 
Lisette  ira  ce  soir  nous  chercher  un  notaire, 
Et  demain  en  secret...  Mais,  quoi,  c'est  vous  dé- 

[plaire? 
Le  chagrin  qui  vous  prend  me  le  fait  assez  voir. 

ORONTE. 

Que  ne  vous  mootre-t-il  où  va  mon  désespoir? 
"Vous  y  seriez  sensible,  et  forcée  à  me  plaindre. 

LA    TANTE. 

Sachons  doncle  motif  qui  m'y  pourrait  contraindre; 
Pour  le  fils  de  mon  frère  il  n'est  point  d'embarras... 

ORONTE. 

Ne  parlonsplusd'un  nom  qui  ne  m'appartient  pas  : 
Pour  me  faire  son  fils  c'est  trop  user  d'adresse, 
Jamais  il  n'eut  d'intrigue  avec  une  comtesse; 
Léandre  ne  l'a  feiut  que  pour  vous  déguiser 
Qu'Oronte,  quoiqu'amant,  ne  vous  peut  épouser. 

LA  TANTE. 

Qui  l'en  empêcherait? 

ORONTE. 

Le  malheur  qui  m'accable. 

LA   TANTE. 

C'est  ne  rien  dire. 

ORONTE. 

Hélas!  que  je  suis  misérable! 

LA    TANTE. 

Mais.., 

ORONTE. 

Contre  un  téméraire  armez  votre  courroux. 
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SCÈNE  V 
LA  TANTE,  ORONTE,  PHTLÏPIN,  LISETTE. 

PHTLÏPIN. 

Monsieur,  votre  avocat  vient  d'envoyer  chez  vous  : 
Il  dit  qu'on  se  prépare  à  vider  votre  affaire. 

ORONTE. 

Laisse-moi,  son  succès  ne  m'inquiète  guère, 
J'ai  bien  d'autres  soucis. 

LA    TANTE. 

Dites  donc  ce  que  c'est. 

ORONTE. 

Je  sais  qu'en  mon  destin  vous  prenez  intérêt, 
Mais,  de  grâce,  épargnez  à  l'ennui  qui  me  presse, 
Ce  qu'à  taire  toujours  ma  gloire  s'intéresse; 
Il  suffit  que  le  ciel  de  mon  bonheur  jaloux, 
Ne  veut  pas  consentir  que  je  sois  votre  époux. 

LA  TANTE. 

Non,  non,  c'est  trop  vouloir  m'éblouir  de  vos  ruses, 
Sur  les  ordres  du  ciel  ne  cherchez  point  d'excuses; 
Et  sans  tant  de  détours,  pour  fuir  ce  mauvais  pas, 
Avouez  franchement  que  vous  ne  m'aimez  pas. 

ORONTE. 

Je  ne  vous  aime  pas!  Que  dites-vous,  madame? 
Philipin  vous  dira  ce  qu'il  sait  de  ma  flamme, 
Combien  m'a-t-il  ouï,  tant  de  nuit  que  de  jour, 
Me  plaî  ndre  en  vous  nommant,  etsoupirerd'amour? 
Il  a  voulu  cent  fois  en  avertir  Lisette. 

PHILIPIN. 

Votre  nom  prononcé,  notre  nuit  était  faite  : 
Mille  doux  souvenirs,  pour  le  mieux  embraser, 
Lui  peignaient... 

LA    TANTE. 

Pourquoi  donc  ne  me  pas  épouser? 

ORONTE. 

Par  un  sort  si  cruel  qu'à  peine  j'en  respire. 

LA     TANTE. 

Mais  enfin,  quel  est-il? 

ORONTE. 

Je  ne  puis  vous  le  dire. 

LA    TANTE. 

Vous  ne  le  pouvez? 

ORONTE. 

Non. 
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LA    TANTE. 

Ce  sont  là  ces  beaux  feux? 
De  grâce... 

ORONTE,  bas  à  Philipin. 

Ah!  Philipin,  secours-moi  si  tu  peux; 
Suppose,  invente,  mens. 

PHILIPIN,  (i  Oronte. 

Moi,  monsieur,  que  dirai-je? 

LA  TANTE. 

Si  bien  que  le  silence  est  votre  privilège? 
Il  vous  faut  bonnement  croire  sur  votre  foi. 

ORONTE. 

Madame. 

LA    TANTE. 

Adieu,  monsieur,  vous  vous  moquez  de  moi. 
Vos  secrets  sont  à  vous,  et  je  vous  en  tiens  quitte  ; 
Mais  je  vous  prie  aussi,  plus  aucune  visite. 

ORONTE. 

Ah,  dieux! 

LA    TANTE. 

Jamais  de  vous  je  n'en  veux  recevoir. 

ORONTE. 

Quoi!  vous  me  priveriez  pour  toujours  de  vous  voir? 
Il  faut  donc  que  je  meure,  est-ce  là  votre  envie? 

LA    TANTE. 

Non,  je  veux  seulement... 

ORONTE. 

Il  y  va  de  ma  vie. 

LA    TANTE. 

Vous  ouvrant  avec  moi,  vous  ne  hasardez  rien. 
Je  vous  aime. 

ORONTE. 

Il  est  vrai,  je  le  connais  trop  bien, 
Mais  il  m'est  si  honteux  que  vous  sachiez  l'affaire 

LA    TANTE. 

Honteux  ou  non,  enfin,  ce  choix  seul  est  à  faire; 
Il  faut  me  dire  tout,  ou  ne  me  voir  jamais. 

ORONTE. 

Parlez  donc  à  Léandre,  il  sait  tous  mes  secrets  : 
S'il  se  tait,  s'il  craint  trop  pour  un  ami  qu'il  aime, 
Je  pourrai  m'enhardir  à  m'expliquer  moi-même, 
J'en  chercherai  la  voie,  et  sors  pour  y  rêver. 

PHILIPIN,  bas. 

La  fourbe  est  commencée,  il  la  faut  achever. 
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SCÈNE   VI 
LA  TANTE,  PHILIPIN ,  LISETTE. 

LA    TANTE. 

A-t-on  rien  vu  d'égal  au  procédé  d'Oronle? 

PHJLIPIN. 

Quelquefois  on  a  peine  à  surmonter  la  honte. 

LA     TANTE. 

Ah!  Philipin,  dis-nous... 

PHILIPIN. 

Léandre  sait  le  tout. 

LISETTE. 

Penses-tu  qu'aisément  nous  en  venions  à  bout? 
Ils  s'entendent  l'un  l'autre... 

PHILIPIN. 

Et  si  je  vais  trop  dire, 
Quand  mon  dos  pâtira,  vous  n'en  ferez  que  rire. 

LA    TANTE. 

Va,  je  prends  tout  sur  moi. 

LISETTE. 

Mais  enfin,  tu  sais  bien 
Que  ton  maître  consent  qu'on  ne  nous  cache  rien. 

PHILIPIN. 

Il  est  vrai,  vous  saurez  en  tout  cas  me  défendre. 

LA     TANTE. 

Ne  crains  rien. 

PHILIPIN. 

Oyez  donc  ce  qu'il  vous  plaît  d'apprendre, 
lu  voyage  Breton  fait  très  mal  à  propos, 
Aujourd'hui  de  mon  maître  est  le  trouble-repos. 
Pour  joindre  un  ennemi  qui  tirait  en  arrière, 
Il  s'y  fit  appeler  monsieur  de  la  Rapière, 
Et  sous  ce  nom  d'emprunt  sut  si  bien  se  cacher, 
Qu'en  six  jours  il  trouva  ce  qu'il  venait  chercher. 
Il  vit  son  ennemi,  le  força  de  se  battre, 
Reçut  un  coup  d'épée,  et  Je  perça  de  quatre; 
Et,  craignant  les  prévôts,  il  fuit,  et,  sans  façon, 
Alla  chercher  asile  au  château  d'un  baron  : 
Le  baron,  et  ce  fut  le  malheur  de  mon  maître. 

LA     TANTE. 

On  l'appelle? 

PHILIPIN. 

Et  par  où  le  pourriez-vous  connaître? 
Au  fond  de  la  Bretagne  avez-vous  des  agents? 
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LA     TANTE. 

La  naissance  en  tous  lieux  lait  connaître  les  gens. 

philipin.  [mes... 

D'Albikrac.  On  le  tient  un  des  plus  galants  hom- 

LA    TANTE. 

Lisette. 

USETTK,  à  Philipin. 

Parle  bas;  ce  baron  que  tu  nommes... 

PHILIPIN. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

Avec  Léandre  il  est  dans  le  jardin. 

PHILIPIN. 

Ah  !  C'est  tait  de  mon  maître,  et  j'en  crains  bien  la 

LA    TANTE.  [fin. 

Tu  connais  à  quel  point  son  intérêt  m'engage, 
Achève. 

PHILIPIN. 

Le  baron  Taisait  alors  voyage, 
Une  sœur  qu'il  avait  le  reçut  au  château, 
Fit  panser  sa  blessure,  et  puis,  c'est  là  le  beau, 
En  se  communiquanttous  deux,  ils  s'enflammèrent, 
Se  virent  en  secret,  en  secret  se  parlèrent: 
L'occasion  riait,  le  diable  s'en  mêla, 
Mon  maître  fit  le  fou,  la  darne  pullula, 
La  voilà  grosse  enfin  de  qui  que  ce  pût  être. 

LA     TANTE. 

Quoi!  ne  nous  dis-tu  pas  que  ce  fut  de  ton  maître? 

PHILIPIN. 

Je  crois  qu'à  sa  grossesse  il  peut  n'avoir  pas  nui, 
Mais  la  belle  était  douce  à  bien  d'autres  qu'à  lui  ; 
El  sur  quelques  soupçons  ayant  fait  sentinelle, 
Il  entrevit  de  nuit  un  galant  avec  elle; 
Alors,  ne  voulant  plus  en  entendre  parler, 
Jusques  en  Angleterre  il  alla  prendre  l'air. 
D'autre  part,  le  baron,  dont  l'âme  est  assez  fière, 
Jura  d'exterminer  le  pauvre  la  Rapière; 
Et  sachant  au  retour  ce  qui  s'était  passé, 
Voilà  contre  son  nom  un  procès  commencé  : 
Ainsi  qu'un  vagabond  sans  feu,  ni  lieu,  ni  race, 
La  Hapière  est  pendu  soudain  par  contumace. 
Jugez  si,  quand  de  tout  il  nous  faut  défier, 
Mon  maître  en  cet  état  s'oserait  marier. 

LA    TANTE. 

Je  le  blâmais  d'abord  d'abuser  une  fille 
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Dont  la  gloire  intéresse  une  illustre  famille, 
Mais  qui  peut  écouter  deux  galaats  tour  à  tour, 
Mérite  la  disgrâce  où  la  plonge  l'amour. 
L'honneur  sur  un  seul  choix  fixe  les  feux  pudiques. 

PHILIPIN. 

On  se  moque  aujourd'hui  de  ces  honneurs  uniques; 
Et  chacun,  comme  il  peut,  vivant  sur  le  commun, 
C'est  n'avoir  pointd'amantque  den'enavoirqu'un. 
Mais,  madame,  cela  ne  fait  point  notre  affaire. 

LA    TANTE. 

Il  faudrait  par  amis... 

PHILIPIN. 

L'a-t-on  pas  voulu  faire? 
Autant  de  temps  perdu.  Ce  diable  de  baron, 
Quoi  qu'on  puisse  alléguer,  ne  change  point  de  ton, 
Toujours  parle  de  pendre  et  rien  à  l'amiable. 

LA  TANTE. 

Le  voici,  je  veux  voir  s'il  est  si  peu  traitable. 

PHILIPIN. 

Ah!  Madame,  gardez  de  lui  rien  déclarer, 

Que  mon  maître  avec  vous  n'en  ait  pu  conférer. 

LA  TANTE. 

Va,  n'appréhende  point  que  je  lui  puisse  nuire. 

PHILIPIN,  bas. 

Il  s'en  va  tout  gâter,  comment  l'oser  instruire? 

SCÈNE  VII 
LA  TANTE,  LA  MONTAGNE,  LISETTE,   PHILIPIN. 

LA   TANTE. 

Qu'est  devenu  Léaudre?  il  n'est  point  avec  vous. 

LA  MONTAGNE. 

Il  entretient  tout  bas  votre  futur  époux, 
D'intention,  s'entend;  car,  quoiqu'il  se  figure, 
La  consommation  n'est  pas  encor  trop  sûre, 
Jamais  on  a  tenu  contre  les  Albikracs. 

LA   TANTE. 

Je  le  crois. 

LA  MONTAGNE. 

Pas  trop  fou  qui  suit  mes  almanachs. 

LA  TANTE. 

Us  doivent  être  bons;  mais,  avant  que  d'en  prendre, 
Baron,  quand  vous  aimez,  avez-vous  le  cœur  ten* 

LA  MONTAGNE.  [dl'e? 

Comment  tendre? 

11. 
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LA  TANTE. 

Il  m'en  faut  une  preuve  aujourd'hui. 

PHIMPIN,  bas  à  La  Montai/ne,  sans  faire  semblant  de  lui 
parler. 

ia  Rapière  pendu,  ta  sœur  grosse  de  lui. 

LA  TANTE. 

flé  quoi,  vous  hésitez? 

LA  MONTAGNE. 

Non,  ma  poupine  veuve, 
Ordonnez,  j'ai  pour  vous  un  cœur  à  toute  épreuve. 

LA  TANTE. 

,'n  certain  la  Rapière... 

LA   MONTAGNE. 

Il  fut  un  peu  peudu 
Pour  avoir... 

LISETTE,  l'interrompant. 

C'est  le  moins  qui  lui  put  être  dû. 
Affronter  un  baron  ! 

LA  TANTE. 

Sans  doute,  il  est  coupable. 

LA  MONTAGNE. 

Aussije  vous  lefis  branchercommeun  beaudiable: 
Vous  l'eussiez  vu... 

LISETTE. 

Ce  fut  devant  votre  château 
Que  vous  fîtes  dresser  sa  figure  en  tableau? 
Si  jamais  il  est  pris,  vous  lui  ferez  grand'chère. 

philipin,  bat. 
Pour  peu  qu'il  parle  encore,  adieu  tout  le  mystère. 

LA  MONTAGNE,  bas. 

Que  diable  a-t-il  fait  croire,  et  que  dit  celle-ci? 

PHILIPIN,  à  la  ttinte. 

Voir  que  vous  sachiez  tout,  lui  donne  du  souci. 

LA  TANTE,  à  La    Manlaune. 

D'un  affront  si  cruel  le  souvenir  vous  fâche, 
Mais  les  fautes  d'autrui  ne  sont  pas... 

LA  MONTAGNE. 

Ah,  le  iàcbel 
La  douleur  dont  m'accable  un  si  dur  souvenir... 
Ami  pour  un  moment,  daigne  me  soutenir. 
Je  n'en  puis  plus. 

tll  fait  semblant  de  se  trouver  mal,  et  s'appuie  sur  Phi- 
lipin qui  lui  conte  tout  à  l'oreille.) 
LA  TANTE. 

Lisette,  il  faudrait... 


ACTE    IV,    SCENE   VU.  191 

LA  MONTAGNE. 

Non,  madame, 
Ce  n'est  rien. 

LISETTE,  à  la  tante. 

Ces  malheurs  abattent  bien  une  âme: 
Plus  la  naissance  est  haute,  et  plus  on  les  ressent. 

LA    TANTE. 

Qu'une  fille  est  partout  un  meuble  embarrassant! 

LISETTE. 

Si  j'étais  que  de  vous,  et  que  j'eusse  une  nièce, 
Je  saurais  m'en  défaire  aussi  lot. 

LA  TANTE. 

Rien  ne  presse, 
Voyons  auparavant  quel  sera  mon  destin. 

LISETTE. 

Oronte  a  su  toucher  votre  cœur;  mais  enfin 
Le  baron,  sans  réserve,  aspirant  à  vous  plaire, 
Je  prendrais  le  plus  sur. 

LA  MONTAGNE,  l>as  à  Philipin. 

J'entends,  laisse -moi  faire. 
PHILIPIN,  bas  à  La  Montagne. 
Dis  qu'il  sera  pendu  tout  au  moins. 
LA  MONTAGNE,  à  la  tante. 

Pardonnez 
Le  désordre  où  mes  sens  se  sont  abandonnés  : 
La  douleur  m'a  d'abord  suffoqué  la  parole. 

LA    TANTE. 

L'accident  est  de  ceux  dont  rien  ne  nous  console  ; 
Et  j'avoue... 

LA  MONTAGNE. 

Il  est  vrai,  je  sais  qu'il  serait  mieux 
Que  de  honte  et  d'ennui  j'en  mourusseà  vos  yeux  ; 
Mais  masœur, dont  le  sexe  est  moins  fort  que  le  nôtre, 
A  l'ait  une  folie,  et  j'en  ferais  une  autre. 
Vivons  donc,  s'il  vous  plaît,  nonobstant  son  délit, 
C'est  son  affaire. 

LA  TANTE. 

Il  faut  vous  en  guérir  l'esprit, 
Et,  pour  faire  finir  les  ennuis  qu'il  vous  cause, 
Àvecque  la  Rapière  accommoder  la  chose. 

LA  MONTAGNE. 

Moi,  j'accommoderais?  Vous  ne  songez  donc  pas 
Que  de  tous  cas  vilains,  c'est  le  plus  vilain  cas? 
Comment,  dans  un  château  dont  l'antiquité  brille, 
Venir  de  guet-apens  déhonter  une  fille, 
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Duper  sa  prud'homie  à  force  de  douceur?, 
De  ma  sœur  qu'elle  était,  la  l'aire  de  nos  sœurs, 
Et, quand  il  en  est  soûl,  lui  tourner  le  derrière? 
Ah!  Vous  serez  pendu,  monsieur  de  la  Rapière. 

I.A   TANTE. 

Je  sais  qu'il  est  coupable,  et  je  l'ai  dit  d'abord, 
Mais  il  est  des  moments  où  l'amour  est  bien  fort; 
Et  pour  un  peu  d'empire  usurpé  sur  son  àme, 
Le  malheureux  qu'il  est  sera... 

LA  MONTAGNE. 

Pendu,  madame. 
A  la  sœur  d'un  baron  apprendre  à  provigner  ! 

LA    TANTE. 

Quoi,  ne  pouvoir  souffrir  qu'où  tâche  à  vous  gagner, 
Et  contre  un  gentilhomme  avoir  l'âme  si  fièie? 

LA  MONTAGNE. 

Oui,  pendu,  lui,  vous  dis-je  :  et  sa  gentilhommière. 
Ne  tient-il  qu'à  venir  affronter  des  barons? 
Par  son  cou,  sans  ressource... 

LA  TANTE. 

lié  bien,  nous  le  verrons. 
M'aimez-vous? 

LA  MONTAGNE. 

Les  transports  dont  mon  àme  est  suivie, 
Ne  vous  font  que  trop  voir... 

LA  TANTE. 

Donnez-moi  donc  sa  vie, 
Sans  cela,  point  de  foi. 

LA  MONTAGNE. 

Qui  diable,  en  demi-jour, 
Vous  est  déjà  pour  lui  venu  faire  la  cour? 
Vous  en  a-t-on  appris  le  pays,  la  naissance? 

LA  TANTE. 

Signons  sa  grâce,  après  entière  confidence. 

LA   MONTAC. NE. 

Signons  puisqu'il  le  faut,  mais  à  condition 
Que  vous  ne  ferez  point  languir  ma  passion, 
Kl  que, dès  aujourd  bui,  par  bon  contrat  en  forme, 
J'aurai  droit  de  vous  dire,  attendez-moi  sous  l'orme: 
Sans  cela  point  d'accord. 

LA  TANTE. 

Vous  prendre  \>our  époux 
Ne  serait  pas,  sans  dont»',  assez  faire  pour  tous. 

Ma  nièce  est  jeune  et  riche,  allez,  je  vous  la  donne. 
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LA  MONTAGNE. 

Et  moi,  je  vousla  rends;  vous  me  Ja  baillez  bonne, 
Je  liais  ces  yeux  fripons  dont  la  malignité 
Est,  dit-on,  Yort  sujette  à  la  fragilité. 
Par  la  moindre  douceur  leur  friandise  émue 
Laisse  égarer  soudain  leurs  regards  vers  la  nue; 
Etpour  peu  qu'un  galant  prenne  la  balle  au  bond... 

LA  TANTE. 

Ma  nièce  ne  vit  pas  comme  les  autres  font, 

J'ai  pris  soin  de  l'instruire,  et  je  répondrai  d'elle. 

LA    MONTAGNE. 

D'accord,  mais... 

LA    TANTE. 

Elle  est  riche,  et  de  plus... 

LA  MONTAGNE. 

Bagatelle. 
C'est  à  vous  que  j'en  veux. 

LA  TANTE. 

Mes  beaux  ans  sont  passes, 
J'enlaidis  tous  les  jours. 

LA    MONTAGNE. 

Plaisez-moi,  c'est  assez. 

LA  TANTE. 

Vous  ne  voulez  pas  voir  que  j'avance  dans  l'âge, 
Que  je  n'ai  plus... 

LA  MONTAGNE. 

Tant  mieux,  vous  en  serez  plus  sage. 

LA  TANTE. 

On  m'a  parlé  de  vous,  je  ne  le  puis  nier  ; 

Mais  sitôt  que  je  songe  à  me  remarier, 

Les  soins  que  le  défunt  prit  toujours  de  me  plaire, 

Ce  que,  pour  m'atteiidrir,  il  s'etTorçait  de  faire,   . 

Tout  cela  me  ramène  un  souvenir  si  doux, 

Qu'à  faire  choix  d'un  autre  en  vain  je  me  résous. 

Je  ne  suis  plus  moi-même  aussitôt  qu'il  me  trappe. 

LA  MONTAGNE. 

Vous  l'avez  bien  trouve, c'est  par  là  qu'on  m'attrape. 

LA  TANTE. 

Que  Lisette... 

LA    MONTAGNE. 

Employez  et  le  vert  et  le  sec, 
Pour  me  faire  passer  la  plume  par  le  bec. 
Nous  verrons  qui  de  nous  y  trouvera  son  compte. 

LA    TANTE. 

Quoi  donc... 
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LA    MONTAGNE. 

Vous  mitonnez  le  taciturne  Oronte; 
Et  si  jamais  l'hymen  le  met  entre  vos  bras, 
Vous  prendrez  patience,  et  n'en  pleurerez  pas. 

LA   TANTE. 

Maissi  je  ne  sens  point  pour  vous  grande  tendresse? 

LA    MONTAGNE. 

Si  je  n'en  sens  non  plus  pour  votre  sotte  nièce? 

LA   TANTE. 

Qu'a-t-elle  de  si  sot  pour  vous  en  dégoûter? 

LA    MONTAGNE. 

Et  qu'ai-je  de  si  laid  pour  me  tant  rebuter? 

LA    TANTE. 

Vingt  mille  écus  pour  elle  ont  entré  dans  la  masse. 

LA    MONTAGNE. 

Mille  barons  et  plus  sont  sortis  de  ma  race. 

LA   TANTE. 

Mon  bien,  en  l'épousant,  vous  est  sûr  quelque  jour. 

LA    MONTAGNE. 

Vous  devenez  baronne  en  payant  mon  amour. 

LA   TANTE. 

Mais  quand  ce  ne  serait  que  cet  hymen  m'importe. 

LA  MONTAGNE. 

Serviteur. 

LA    TANTE. 

A  la  fin  la  colère  m'emporte. 
Ah,  le  vilain  magot  qui  refuse  les  gens! 

LA    MONTAGNE. 

Ah,  la  laide  guenon  qui  jase  à  soixante  ans! 

LA   TANTE. 

Quoi, joindreimpudemment  le  mensonge  à  l'injure? 
Soixante  ans! 

LA   MONTAGNE. 

Oui,  soixante,  à  fort  bonne  mesure, 
Et  ie  le  maintiendrai  devant  votre  mignon, 
Je  le  connais. 

LISETTE. 

Voyez  le  joli  compagnon 
Qui  nous  donne  des  ans;  elle  n'en  a  pas  trente. 

l,A    MONTAGNE. 

Le  blondinage  a  l'art  de  m'escroquer  la  tante  ; 
Et  chacun  pour  soi-même  agissant  comme  il  peut, 
Je  laisse  heureux  Oronte  à  qui  seul  on  en  veut. 
Pour  vous  garder  à  lui  vous  m'avez  l'ait  la  pièce 
De  vouloir  sottement  m'endosser  de  la  nièce. 
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L'afiYont  pour  un  baron  est  un  oulrage  indu, 
Mais  la  Rapière  aussi,  net,  il  sera  pendu. 
Adieu,  tante. 

SCÈNE    VIII 
LA  TANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Il  s'en  va  bien  outré. 

LA    TAXTE. 

Mais,  Lisette, 
Par  où  sortir  du  trouble  où  son  refus  me  jette? 

LISETTE. 

Moi,  je  ne  vous  dis  rien. 

LA    TAXTE. 

Qu'Oronte  est  malheureux! 

LISETTE. 

Vous  courez  grand  hasard  de  les  perdre  tous  deux. 
Craignant  d'être  surpris,  et  que  quelque  lumière 
Ne  découvre  au  baron  qu'Oronteest  la  Rapière, 
Il  va  gagner  pays. 

LA   TAXTE. 

Pour  fuir  ce  dur  ennui, 
Lisette,  allons  de  tout  conférer  avec  lui. 


ACTE   CINQUIÈME 

SCÈNE  I 
ANGÉLIQUE,  ORONTE,  PHILIPIN. 

AXUÉL1QIE. 

Quoi,  par  un  faux  baron  avoir  dupé  ma  tante? 
La  pièce  est  un  peu  forte. 

ORONTE. 

Elle  était  importante; 
Et,  sans  son  entremise,  il  s'offrait  peu  de  jour 
A  vous  pouvoir  montrer  l'excès  de  mon  amour. 
C'est  lui  qui  m'a  tiré  de  l'embarras  extrême 
Où  vous  m'aviez  réduit  en  feignant  que  je  l'aime; 
Et  Philipin  eût  vu  sa  fourbe  sans  effet, 


196  LE    BARON    D'ALBIKRAC. 

S'il  n'eût  pas  confirmé  le  conte  qu'il  a  fait. 

La  Montagne  est  adroit,  et  jouera  bien  son  rôle. 

ANGÉLIQUE. 

Le  bon  est  que  de  tout  Lisette  la  console, 

Et  ne  lui  laisse  voir  rien  d'égal  au  dessein 

De  vous  sauver  la  vie  en  lui  donnant  la  main. 

Elle  a  si  bien  tourné  son  àme  irrésolue, 

Que  par  elle  ou  par  moi  votre  affaire  est  conclue  ; 

On  a  fait  revenir  le  baron  tout  exprès. 

PHILIPIN. 

Ils  sont  à  disputer  encor  sur  nouveaux  frai?. 
J'écoulais  tout  à  l'heure, et  d'une  ardeur  semblable 
L'un  nommait  la  Rapière,  et  jurait  comme  un  diable; 
Et  l'autre  soutenait  que,  quoiqu'il  fût  baron, 
Sa  nièce  valait  bien  qu'il  signât  le  pardon. 
Léandre  feiut  entr'eux  d'avoir  l'àme  incertaine. 

ORONTE. 

Il  travaille  pour  nous,  n'en  soyons  point  en  peine. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  pouvez-vous  penser,  quand  ma  tante  appren- 
Qu'un  baron  supposé...  [dra 

ORONTE. 

Le  vrai  baron  viendra. 
Je  vous  ai  déjà  dit  qu'arrêté  pour  affaire, 
Il  n'avait  su  partir  comme  il  le  croyait  faire, 
Et  que  par  un  pouvoir  que  j'avais  d'aujourd'hui, 
Il  me  donne  plein  droit  de  tout  signer  pour  lui. 
Le  voici,  dans  vos  mains  il  sera  l'assurance 
De  l'hymen  dont  on  a  flatté  son  espérance; 
Le  baron  d'Albikrac  se  trouvant  des  mieux  faits, 
N'aura  pas  grande  peine  à  faire  notre  paix  : 
Il  lui  faut  jusque-là  cacher  le  stratagème. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  quandil  l'aura  vue,  ètes-voussûr  qu'ill'aime? 

ORONTE. 

Qu'importe?  Elle  est  fort  riche, et  lui  fort  endette. 
C'est  son  bien  qu'il  épouse,  et  non  pas  sa  beauté; 
Pourvu  qu'il  trouve  l'un,  il  l'acquitte  de  l'autre. 

PHILIPIN. 

Que  j'aie  aussi  mou  compte  en  vous  donnant  le 
J'aime  Lisette.  [vôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Va,  nous  songerons  à  toi. 

PB1LIPIN. 

Après  tout,  votre  amour  ne  tenait  rien  sans  moi. 
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Avouez  que  pour  vous  la  Rapière  a  fait  rage. 

ANGÉLIQUE. 

J'entends,  tu  n'en  es  pas  à  ton  apprentissage. 

ORONTE. 

Le  nom  de  la  Rapière  et  la  sœur  du  baron, 
Grâce  à  son  bel  esprit,  sont  traite  d'invention; 
Le  reste  est  effectif,  et  regarde  l'affaire 
Où  de  tous  vos  amis  l'appui  m'est  nécessaire. 
D'un  Breton  laissé  mort  redoutant  les  parents, 
Au  château  du  baron  aussitôt  je  me  rends; 
La  nuit,  par  son  conseil,  je  quitte  la  Bretagne, 
Jusqu'à  Londre,  en  secret,  lui-même  il  m'accompa- 

[gne; 
Et,  lui  devant  beaucoup,  il  m'est  doux  aujourd'hui 
De  trouver  quelque  voie  à  m'acquitter  vers  lui. 
Par  son  grand  bien  la  tante  est  pour  lui  des  plus 
Et  sur  ce  qu'il  m'écrit...  [belles, 

SCÈNE    II 
ANGÉLIQUE,  ORONTE,  LISETTE,  PHI LIPIN. 

LISETTE. 

Voici  bien  des  nouvelles; 
Armez-vous  de  constance,  et  faites  l'esprit  fort, 
On  va  vous  prononcer  la  sentence  de  mort  : 
Le  baron,  pour  cela,  se  fait  tenir  à  quatre, 
De  ses  emportements  il  ne  veut  rien  rabattre, 
Et  la  tante  ne  peut  y  mettre  le  holà, 
Qu'en  mettant  dans  vos  bras  la  belle  que  voilà. 
Voyez  si  vous  pourrez  souffrir  ce  coup  de  foudre. 

PHILtPJN. 

Va  quérir  un  docteur  afin  de  l'y  résoudre, 
Tu  vois  comme  il  en  a  l'esprit  tout  consterne. 

LISIÎTTE. 

Pour  en  amener  un  l'ordre  est  déjà  donné  ; 
Cascaret  est  couru  d'abord  chez  le  notaire. 

ORONTE. 

En  croirai-je  vos  yeux? 

AK6ÉLIQUE. 

Ils  ne  peuvent  se  taire, 
Et  vous  marquent  assez  ce  que  mon  cœur  ressent. 

LISETTE. 

Au  lieu  d'une  douceur,  vous  vous  en  direz  cent; 
Mais  bouche  close  ici,  renfermez  votre  joie, 
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J'ai  peur  que  notre  tante  avec  lui  ne  nous  voie, 
Elle  est  prête  à  venir,  et  le  moindre  soupçon 
Nous  ferait  avorter  la  fourbe  du  baron. 
Rentrez. 

SCÈNE   III 

ORONTE,  LISETTE. 

ORONTE,  à  Lisette. 

Je  te  dois  tout  ;  si  son  cœur  est  sensible, 
C'est  par  toi... 

LISETTE. 

Vous  doutiez  qu'il  pût  être  flexible? 

ORONTE. 

De  quoi  ne  doute  point  un  cœur  bien  amoureux? 
Plus  l'objet... 

LISETTE. 

Faites  bien  le  plaintif,  le  piteux, 
La  tante  vient. 

SCÈNE   IV 
LA  TANTE,  ORONTE,  LISETTE,  PHILIPIN. 

ORONTE. 

La  perdre!  Ah,  douleur  qui  me  tue  ! 

LISETTB. 

Tâchez  d'en  avoir  l'âme  un  peu  moins  abattue. 
Si  l'on  trompe  vos  feux,  cest  pour  vous  secourir. 

ORONTE. 

Ah.  qu'il  vaudrait  bien  mieux  qu'on  me  laissât  pé- 
Tu  disque  cet  hymen  lui  tient  lieu  de  supplice,  [rir! 
Qu'elle  fait  en  tremblant  ce  triste  sacrifice, 
Qu'au  baron  à  regret  elle  donne  la  main? 

LA    TANTE. 

Plaignez-moi;  mon  malheur,  Oronte,  est  trop  cer- 
Vous  le  savez, pour  moi  l'hymen  est  une  peine,  [tain; 
Par  pitié  de  vos  feux  j'étouffais  cette  haine; 
El,  pour  vous  garantir  d'un  infâme  trépas, 
Il  me  faut  épouser  ce  que  je  n'aime  pas, 
Me  livrer  au  baron. 

ORONTE. 

Au  baron!  Ah,  madame! 

LA   TANTE. 

Que  de  douceurs,  hélas,  va  perdre  votre  flamme  I 
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La  mienne,  chaque  jour,  si  l'hymen  nous  eût  joints, 
Eût  charmé  votre  cœur  par  mille  tendres  soins. 
Je  vous  aurais  chéri,  témoigné... 

ORON'TE. 

Quelle  rage  l 

PHILIPIN,   bas. 

La  bonne  âme! 

LA    TANTE. 

Ah!  Pourquoi  n'étiez-vous  pas  plus  sage? 
Pour  la  sœur  du  baron,  quoi  qu'elle  eût  de  charmant, 
Fallait-il  de  vos  feux  croire  l'emportement? 
S'y  trop  abandonner,  n'en  prévoir  pas  la  suite? 

ORONTE. 

Personne  ne  veillait  dessus  notre  conduite, 
Hors  une  vieille  tante  à  tous  moments  au  lit, 
Rien  ne  mettait  obstacle  au  feu  qui  nous  surprit; 
La  belle  d'un  coup  d'œil  forçait  tout  à  se  rendre, 
Je  n'étais  pas  de  marbre,  elle  avait  le  cœur  tendre, 
Cent  faveurs  m'assuraient  d'un  amour  mutuel. 
Madame,  était-ce  à  moi  de  faire  le  cruel? 
Sans  ce  galant  surpris  elle  m'était  si  chère, 
Qu'afin  de  l'épouser  j'eusse  attendu  son  frère, 
Mais  plutôt... 

LA   TANTE. 

Par  argent  si  nous  tâchions... 

ORONTE. 

Abus; 
J'ai  fait  offrir,  six  fois,  jusqu'à  dix  mille  écus; 
Mais  à  moins  d'épouser... 

LA    TANTE. 

Il  faut  donc  me  résoudre 
A  devenir  sa  femme  afin  de  vous  absoudre; 
Un  veuvage  éternel  me  serait  bien  plus  doux. 

ORONTE. 

Hé  bien,  demeurez  veuve. 

LA     TANTE. 

Et  que  deviendrez-vous? 
Le  baron  a  juré  votre  ruine  entière. 
Ah  !  que  si  vous  pouviez  n'être  point  la  Rapière! 

PHILIPIN. 

Sa  rapière  a  fait  rage,  il  en  a  pris  le  nom, 
Voilà  que  c'est  d'occire. 

ORONTE. 

Évitant  le  baron, 
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Que  craindrais-je?  Candie  est  un  poste  honorable, 
J'irai  contre  le  turc... 

PHM.IP1N. 

J'irai  contre  le  diable? 
Le  Turc,  madame I 

LA    TANTE. 

Non,  si  le  ciel  ne  veut  pas 
Qu'un  doux  et  chaste  nœud  me  mette  entre  vos  bras, 
Du  moins,  pour  m' empêcher  de  vivre  infortunée, 
Attachez-vous  à  moi  par  un  autre  hyménée. 
Ma  nièce... 

LISETTE. 

Elle  est  pour  lui  toujours  à  dédaigner; 
C'est  pis  qu'un  hérétique,  on  n'y  peut  rien  gagner. 
Hors  vous,  rien  ne  lui  plaît. 

LA    TANTE. 

Mais  on  la  trouve  aimable. 

ORONTE. 

Madame,  si  l'on  veut,  elle  est  incomparable; 
Mais  je  mourrais  d'ennui  si  j'étais  son  époux, 
Chacun  voit  par  ses  yeux. 

PHILIPIN,   à  Lisette. 

Comme  il  le  baille  doux, 
L'entend-il? 

LA    TANTE. 

Cependant,  quoi  que  nous  puissions  faire, 
Le  baron,  sans  cela,  refuse  votre  affaire, 
Point  d'accommodement. 

ORONTE. 

Et  par  quel  intérêt? 

LA   TANTE. 

Il  croit  que  votre  hymen  est  tout  ce  qui  me  plaît, 
Que  je  me  garde  à  vous,  et,  pour  son  assurance, 
Il  vous  veut  voir  tous  deux  mariés  par  avance. 

ORONTE. 

Et  ne  vous  peut-il  pas  épouser  dès  demain  ? 

LA    TANTE. 

Non,  une  grande  affaire  en  suspend  le  dessein, 
Il  faut  qu'auparavant  il  retourne  en  Bretagne 

ORONTE. 

Et  moi,  je  me  dispose  à  faire  une  campagne  : 
Ce  que  je  souffrirais  par  l'hymen,  chaque  jour, 
Rend  la  guerre  pour  moi  préférable  à  l'amour, 
J'v  vais  prendre  parti. 
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PHILIPIN. 

C'est  afin  qu'on  vous  tue: 
Il  a  la  rage  au  coeur  de  vous  avoir  perdue, 
Madame,  ayez  pitié  du  maître  et  du  valet. 

SCÈNE  V 

LA  TANTE,  ORONTE,  LÉANDRE,  LA  MONTAGNE, 
PHIL1PIN,  LISETTE. 

LA  MONTAGNE. 

Nous  nous  sommes  lassés  de  garder  le  mulet. 
Pour  pouvoir  si  longtemps  nous  laisser  en  attente, 
11  faut  que  vous  ayez  l'âme  bien  inconstante. 
Est-ce  l'ait?  Quanta  moi,  dire  et  l'aire  n'est  qu'un. 

ORONTE. 

Vous  avez  grande  hâte. 

LA    MONTAGNE. 

Oui,  j'en  suis  importun; 
Mais  c'est  mon  naturel  d'être  prompt  à  tout  faire. 
Signerons-nous?  C'est  là  ma  plus  pressante  affaire. 

LA    TANTE 

Vous  aurez  le  bonheur  que  votre  amour  attend. 

LA   MONTAGNE.  [tant. 

Nous  n'avons  point  parlé  combien  d'argent  comp- 
II  m'en  faut  quelque  peu,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
Un  train  digne  du  rang  de  défunte  ma  mère. 
Je  suis  dans  nos  quartiers  le  premier  des  barons. 

LÉANDRE. 

Le  notaire  venu,  nous  le  stipulerons; 
Madame  est  raisonnable. 

LA    MONTAGNE. 

Il  le  faudra  superbe. 
(A  Oranle.) 
Vous  pensiez  sousle  pied  me  pou  voir  couper  l'herbe, 
Blondiu. mais,  s'il  vousplaît,  rengainez  vo^amours. 
La  tante... 

ORONTE. 

Oui,  je  l'aimais,  et  l'aimerai  toujours; 
Et,  quand  vous  tue  l'ôtez,  plein  d'une  fière  audace, 
Ce  trait  de  raillerie  est  de  méchante  grâce. 
Si  pour  vous,  contre  moi,  ses  propres  intérêts... 

LA    MONTAGNE. 

Quoi,  diable,  en  un  besoin  il  ferait  le  mauvais? 
Allez,  je  vous  accepte  avec  joie  infinie, 
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Pour  très  digne  neveu  de  notre  baronnie 

Je  vous  donne  Ja  nièce,  et  vous  fais  son  époux. 

ORONTE. 

Non  pas, quand  il  faudrait... 

LA    MONTAGNE. 

Comment  l'entendez-vous, 
Ma  tante? 

ORONTE. 

Hais  comment  l'entendez-vous  vous-même? 
Ne  vous  suffit-il  pas  de  m'ôter  ce  que  j'aime? 
Faut-il... 

LA    MONTAGNE. 

Criez,  pestez  autant  qu'il  vous  plaira, 
Savez-vous  de  ceci  ce  qui  résultera? 
La  Rapière...  Autant  vaut. 

LA   TANTE,  à  Oronte. 

Mon  cher  monsieur. 

ORONTE. 

Madame. 

LA   MONTAGNE. 

On  me  le  doit  livrer. 

LA    TANTE. 

Que  je  touche  votre  àme. 
Sauvez  un  malheureux  dont  je  prends  l'intérêt. 

ORONTE. 

Autant  que  je  le  puis,  je  veux  ce  qui  vous  plaît  ; 
Mais  vous  perdre,  etpenser  qu'une  autre  me  fût  chè- 

LEANDRE.  [re... 

Madame  vous  en  prie,  il  faut  la  satisfaire. 

ORONTE. 

Mais  sa  nièce  jamais  ne  voudra... 

LA   TANTE. 

Veuille  ou  non, 
J'en  réponds. 

ORONTE. 

Elle  espère  épouser  le  baron  ; 
Le  rang  qu'il  tient  la  charme,  elle  en  est  entêtée; 
Et  l'en  ayant  tantôt,  par  votre  ordre,  flattée... 

LA     MONTAGNE. 

Lorsque  par  les  parents  un  hymen  est  réglé, 
Je  voudrais  devant  moi  qu'une  fille  eût  soufflé, 
Comme  je  vous...  Holà,  qu'on  appelle  Angélique. 
Pour  nièce  de  par  vous  me  sera-t-elle  unique? 
Pour  moi,  j'ai  quantité  d<*  jeunes  baronneaux 
Que  je  vous  vais  donner  pour  neveux  tout  nouveaux, 
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Sans  le  petit  Rapière,  il  n'entre  point  en  compte. 

LA    TANTE. 

Épousez-la,  de  grâce,  et  me  laissez  Oronte. 
Épargnez-lui  l'ennui  de  me  voir  dans  vos  bras; 
Il  m'aime  tant. 

LA   MONTAGNE. 

Et  moi,  ne  vous  aimé-je  pas? 

LA   TANTE. 

Je  ne  sais. 

LA   MONTAGNE. 

Quoi,  dix  fois  on  m'a,  pour  la  Rapière, 
Avec  dix  mille  écus,  fait  très  humble  prière, 
Je  le  dépends  gratis,  dès  que  vous  m'en  priez, 
Et,  malgré  tout  cela,  vous  vous  en  défiez? 

LA    TANTE. 

Mais  vous  dites  que  j'ai... 

LA   MONTAGNE. 

C'est  queje  goguenarde. 

LA   TANTE. 

Vous  me  trouvez  si  laide? 

LA    MONTAGNE. 

Y  faut-il  prendre  garde? 

LA   TANTE. 

L'affront  me  tient  au  cœur. 

LA  MONTAGNE. 

Et  moi  fort  à  l'esprit. 
Avez -vous  oublié  ce  que  vous  m'avez  dit? 

LA    TANTE. 

Il  faut  qu'un  galanthommeendure  tout  des  femmes; 
Et  se  venger  du  sexe  est  des  petites  âmes. 

LA   MONTAGNE. 

Quoi,  vous  aurez  le  droit  de  m'appeler  magot? 
Il  sera  des  guenons,  et  je  ne  dirai  mol? 
Je  suis  pis  qu'un  démon  contre  qui  m'injurie, 
Je  ris  quand  on  veut  rire,  et  j'entends  raillerie  ; 
Et,  pour  vous  faire  voir  qu'on  me  le  peut  payer, 
Sitôt  qu'il  vous  plaira  nous  entre-tutoyer, 
Sans  rancune  et  sans  fiel,  volontiers,  va,  mignon- 
Je  serai  ton  magot,  tu  seras  ma  guenone;        [ne, 
Nous  choisirons  ainsi  cent  jolis  petits  noms. 
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SCÈNE   VI 

LA.  TANTE,  ANGÉLIQUE,  ORONTE,  LÉANDRE, 
LA  MONTAGNE,   LISETTE,  PHILIPIN. 

LA    MONTAGNE. 

La  belle,  il  faut  vouloir  ce  que  nous  ordonnons, 
(Test  sans  aucun  appel  ;  en  fille  obéissante 
Oyez  ce  qu'avec  nous  a  résolu  la  tante. 

LA  TANTE. 

On  vous  donne  un  époux,  monsieur  prend  ce  souci. 

LA    MONTAGNE. 

Faites  la  révérence,  et  dites  grand  merci, 
Bouchonne;  dès  demain  vous  aurez  l'avantage 
De  savoir  quelle  joie  on  trouve  au  mariage; 
Pour  réveiller  les  sens  rien  n'est  plus  souverain. 

ANGÉLIQUE. 

Oronte,  dès  tantôt,  m'a  dit  votre  dessein  : 
J'avais  pour  le  couvent  l'intention  fort  bonne, 
Mais  pour  m'ouïr  nommer  madame  la  baronne, 
Me  voir  grand  équipage... 

LA    MONTAGNE. 

Ah!  Friand  petit  nez, 
De  votre  chef  ainsi  vous  vous  embaronnez? 
En  fait  de  ce  qui  tlatte,  et  doit  donner  à  rire, 
La  chatte  a  le  goût  bon,  et  ne  prend  pas  le  pire. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  m'aviez-vous  pas  dit  que  vous  vouliez... 

LA    MONTAGNE. 

Tout  doux, 
Un  baron  tel  que  moi  n'est  pas  viande  pour  vous; 
Un  mets  si  délicat  n'est  que  pour  une  tante. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  tante,  sans  mari,  vit  heureuse  et  contente; 
Et  plutôt  qu'à  l'hymen  on  la  pût  disposer, 
Elle  ferait... 

LA    TANTE. 

Il  faut  vous  entendre  jaser. 
Où  va-t-elle? 

ANGÉLIQUE. 

Je  sors  de  peur  de  vous  déplaire. 

LA    MONTAGNE. 

Vous  ne  vous  sauriez  donc  marier  et  vous  taire? 
Venez,  voilà  le  beau  qu'on  vous  a  destiné. 
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ANGÉLIQUE. 

Oronte! 

LA  MONTAGNE. 

Il  est  dispos,  allègre,  bien  tourné. 

ANGÉLIQUE. 

N'importe. 

LA    TANTE. 

Vous  voulez,  je  peose,  être  priée  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  trop  jeune  encor  pour  être  mariée. 

LISETTE. 

Voyez,  elle  en  mourrait. 

LA    MONTAGNE. 

Que  d'importuns  débats  ! 
Finissons  en  deux  mots.  Veut-on  ?  Ne  veut-on  pas? 

OKONTE. 

Mais  en  quoi  mon  hymen  importe-t-il  au  vôtre, 
Pour  vouloir  que... 

LA    MONTAGNE. 

C'est  là  me  prendre  pour  un  au- 
II  me  faut  faire  un  tour  en  Bretagne,  et  tandis  [tre. 
Vous  auriez  tout  loisir  de  vous  être  ébaudis. 
Moi  parti,  la  Rapière  absous,  la  chère  tante 
Vous  prenant  pour  mari,  croirait  vivre  contente; 
Il  n'est  contrat  signé  qui  m'en  pût  garantir. 

ORONTE. 

Hé  bien,  mariez-vous  avant  que  de  partir. 

Un  jourplus,un  jourmoins  ne  vous  importe  guères: 

Et... 

LA  MONTAGNE. 

Mon  futur  neveu,  chacun  sait  ses  affaires. 
Donnez  la  main. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

LA   MONTAGNE. 

Vite,  et  sans  plus  raisonner. 

LA   TANTE. 

La  sotte  ! 

LISETTE. 

Donnez-la,  puisqu'il  la  faut  donner, 
Vous  fâchez  votre  tante. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  en  parle  à  son  aise. 
Quand  on  a  des  barous... 

t2 
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LA    MONTAGNE. 

Vous  plaît-il  qu'il  vousplaise  ? 

ANGELIQUE. 

Il  faut  bien  obéir,  mais  je  De  réponds  pas 
Qu'à  vaincre  mon  dégoût  jamais  Oronte... 

LA    MONTAGNE. 

Hélas! 
On  s'accoutume  à  tout.  Demain  donc,  sans  remise, 
Dans  les  bras  d'un  époux  l'épouse  sera  mise,  - 
Cela  fait,  je  déloge,  et  pars  en  sûreté. 

ORONTE. 

Mais  madame  en  a-t-elle  autant  de  son  côté? 
Si  pour  vous  de  sa  foi  mon  hymen  est  le  gage, 
Il  lui  faut  contre  vous  un  pareil  avantage, 
Qu'après  votre  intérêt  vous  assuriez  le  sien. 

LA    MONTAGNE. 

Dépendre  la  Rapière  est  donc  compté  pour  rien? 
Sansriionneur  de  ma  sœur,  qui  ne  vaut  pas  grand' 
Cesontdixmilleécusdontmatantedispose;  [chose, 
Et,  pour  vous  faire  voir  que  j'agis  franchement, 
J'y  veux  bien  ajouter  encorce  diamant, 
Il  n'est  pas  des  plus  laids. 

LISETTE. 

Madame,  comme  ilbrillel 

LÉANDRE. 

Il  est  de  prix. 

LA   MONTAGNE. 

C'est  presque  un  titre  de  famille, 
Des  seigneurs  d'Albikracs  il  vient  de  père  en  fils, 
L'an  est  gravé  dessous,  mil  deux  cent  trente-six, 
Si  l'on  ne  m'en  croit  pas,  en  rompant... 

LA   TANTE. 

Non, de  grâce; 
On  ne  peut  mieux  prouver  une  ancienne  race. 

LA    MONTAGNE. 

Nous  la  montrerons  telle,  et  vous  ramènerons, 
Pour  nous  voir  marier,  quinze  ou  trente  baron?. 
Si  la  noblesse  a  droit  de  chatouiller  votre  àme, 
Je  vous  en  garantis  satisfaite. 
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SCÈNE   VII 

LA  TANTE,   LÉANDRE,    ORONTE,   ANGELIQUE, 
LA  MONTAGNE,  LISETTE,  CASCARET,  PHILIPIN. 

CASCARET. 

Madame, 
Le  notaire  est  venu. 

LA  MONTAGNE. 

Bon,  allons  tous  signer. 
Ma  sœur,  en  l'apprenant,  voudra  se  mutiner; 
Mais  elle  a  fait  la  faute,  il  faut  qu'elle  la  boive. 

LKANDRE. 

A  son  propre  repos  il  n'est  rien  qu'on  ne  doive, 
Goûtez-le  sans  chagrin 

PHILIPIN. 

Par  la  permission 
De  très  haut,  très  puissant  monseigneur  le  baron, 
Que  j'épouse  Lisette. 

LA   MONTAGNE. 

Elle  n'est  pas  novice, 
Tu  choisis  bien. 

PHILIPIN. 

Monsieur,  je  la  crois  de  service  ; 
C'est  bien  mon  fait  par  là. 

LA   MONTAGNE. 

T'aime-t-elle? 

PHILIPIN. 

A  peu  près. 

LA   MONTAGNE. 

Viens  signer  avec  nous,  tu  danseras  après. 


FIN   DU   BARON   D'ALBIKRAC. 


ARIANE 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS 

■IFBÉSENTÉE    EN     1671     SU»     LU     TUÉATBE     DE     L'HOTEL      DE     BODBGOGHt 


PERSONNAGES  ACTEURS 

ŒNARUS,  roi  de  Naxe. 

THÉSÉE,  fils  dVEgée.  roi  d'Athènes. 

PIRITHOUS,  fils  d'Ixion,  roi  des  Lapithes. 

ARIANE,  fille  de  Minos,  roi  de  Crète la.  champmeslé. 

PHÈDRE,  sœur  d'Ariane. 
NÉRINE,  confidente  d'Ariane. 
ARCAS,  Naxien,  confident  d'Œnarus. 

La  scène  est  dans  Pile  de  Naxe. 


ACTE  PREMIER 


SCENE   I 
ŒNARUS,  ARCAS. 

ŒNARUS. 

Je  le  confesse,  Arcas,  ma  faiblesse  redouble, 

Je  ne  puis  voir  ici  Pirithoùs  sans  trouble. 

Quelques  maux  où  ma  flamme  ait  dû  me  préparer, 

C'était  toujours  beaucoup  que  les  voir  différer. 

La  princesse  avait  beau  m'étaler  sa  constance, 

Son  hymen  reculé  flattait  mon  espérance  ; 

Et  si  Thésée  avait  et  son  cœur  et  sa  foi, 

Contre  elle,  contre  lui,  le  temps  était  pour  moi. 

De  ce  faible  secours  Pirithoùs  me  prive  ; 

Par  lui  de  mon  malheur  l'instant  fatal  arrive; 

(".et  ami  si  longtemps  de  Thésée  attendu, 

Pour  partager  sa  gloire  en  ces  lieux  s*est  rendu. 

Il  vient  être  témoin  du  bonheurde  sa  flamme; 

Ainsi,  plus  de  remise,  il  faut  m'arrachei Tàtne, 

Et  me  soumettre  enfin  au  tourment  sans  égal, 


ftIROA 


ARIANE. 
Sans  son  ordre  Thésée  eût-il  rien  entrepris? 
Son  aveu  l'autorise,  et  de  ses  injustices 
Le  roi, vous  et  les  dieux,  vous  êtes  tous  complices 
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De  voir  tout  ce  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  rival. 

ARCAS. 

Ariane  vous  charme,  et  sans  doute  elle  est  belle; 
Mais,  seigneur, quand  l'amour  vous  a  parlé  pour  elle 
Avez-vous  ignoré  que  déjà  d'autres  (eux 
La  mettaient  hors  d'état  de  répondre  à  vos  vœux? 
Sitôt  que  dans  cette  île  où  les  vents  la  poussèrent, 
Aux  yeux  de  votre  cour  ses  beautés  éclatèrent, 
Vous  sûtes  que  Thésée  avait  par  son  secours 
Du  labyrinthe  en  Crète  évité  les  détours, 
Et  que,  pour  reconnaître  un  amour  si  fidèle, 
Vainqueur  du  Minotaure,  il  fuyait  avec  elle. 
Quel  espoir  vous  laissaient  des  nœuds  si  bienfor- 
Ils  étaient  l'un  de  l'autre  égalementcharmés,  [mes? 
Chacun  d'eux  l'avouait;  etvous-même  en  cette  île 
Contre  le  fier  Minos  leur  promettant  asile, 
Vous  les  pressiez  d'abord  d'avancer  l'heureux  jour 
Qui  devait  par  l'hymen  couronner  leur  amour. 

oenarus.  [peine, 

Que  n'ont-ils  pu  me  croire!  Ilsm'auraientvu  sans 
Consentira  ces  nœuds  dont  l'image  me  gène. 
Quoiqif  alors  Ariane  eût  les  mêmes  appas, 
On  résiste  aisément  quand  on  n'espère  pas  ; 
Etdumoinsjen'eusseeu,  pour  sauver  mafranchise, 
Qu'à  vaincre  de  mes  sens  la  première  surprise; 
Mais  si  mon  triste  cœur  à  l'amour  s'est  rendu, 
Thésée  en  est  la  cause,  et  lui  seul  m'a  perdu. 
Sans  songer  quels  honneurs  l'attendent  dans  Athè- 
Icidepuis troismois  illanguitdansseschaînes  [nés 
Et,  quoi  que  dans  l'hymen  il  dût  trouver  d'appas, 
Pirithoûs  absent,  il  ne  les  goûtait  pas. 
Pour  en  choisir  le  jour  il  a  fallu  l'attendre. 
C'est  beaucoup  d'amitié  pour  un  amour  si  tendre, 
Ces  délais  démentaient  un  cœur  bien  enflammé  ; 
Et  qui  n'aurait  pas  cru  qu'il  n'aurait  point  aimé? 
Voilà  sur  quoi  mon  àme  à  l'espoir  enhardie, 
S'est  peut-être  en  secret  un  peu  trop  applaudie. 
Lespluscharmantsobjetsquibrillentdansmacour, 
Semblaient  chercher  Thésée,  et  briguer  son  amour, 
Il  rendait  quelques  soins  à  Mégiste,  à  Cyane, 
Tout  cela  me  flattait  du  côté  d'Ariane; 
Et  j'allais  quelquefois  jusqu'à  m'imaginer 
Qu'il  dédaignait  un  bien  qu'il  n'osait  me  donner. 

ARCAS. 

Dans  l'étroite  amitié  qui,  depuis  tant  d'années, 

12. 
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De  deux  amis  si  chers  unit  les  destinées, 
11  n'est  passurprenant,  que.  malgré  de  beaux  feux, 
Thésée  ait  refusé  jusqu'ici  d'être  heureux. 
C'est  de  quoi  mieux  goûter  le  fruit  de  sa  victoire, 
Qu'avoir  Pirithoûs  pour  témoin  de  sa  gloire. 
Mais,  seigneur,  Ariane  a-t-elle  en  son  amant 
Blâmé  pour  un  ami  ce  trop  d'empressement? 
En  avez-vous  trouvé  plus  d'accès  auprès  d'elle? 

OENARi  s. 

C'est  là  ma  peine,  Arcas,  Ariane  est  fidèle; 
Mes  languissants  regards,  mes  inquiets  soupirs 
N'ont  que  trop  de  ma  flamme  expliqué  les  désirs. 
C'était  peu.  j'ai  parlé,  mais  pour  l'heureux  Thésée 
D'un  feu  si  violent  son  âme  esi  embrasée, 
Qu'elle  a  toujours  depuis  appliqué  tous  ses  soins 
A  fuir  l'occasion  de  me  voir  sans  témoins. 
Phèdre,  sa  sœur,  qui  sait  les  peines  que  j'endure, 
Soulage,  en  m'écoutant,  ma  funeste  aventure; 
Et,  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  un  amant, 
Je  m'obstine  par  elle,  et  chéris  mon  tourment. 

AKCAS. 

Avec  un  tel  discours  vous  êtes  moins  à  plaindre, 
Mais  Phèdre  est  sans  amour  et  d'un  mérite  à  crain- 
Vousla  voyez  souvent;  et  j'admire,  seigneur,  [dre, 
Que  sa  beauté  n'ait  rien  qui  touche  votre  cœur. 

OENARUS. 

Vois  par  là  de  l'amour  le  bizarre  caprice. 
Phèdre  dans  sa  beauté  n'a  rien  qui  n'éblouisse; 
Les  charmes  de  sa  sœur  sont  à  peine  aussi  doux, 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  en  être  l'époux; 
Cependant,  quoiqu'aimable,  et  peut-être  plus  belle, 
Je  la  vois,  je  lui  parle,  et  ne  sens  rien  pour  elle. 
Non,  ce  n'est  ni  par  choix,  ni  par  raison  d'aimer, 
Qu'en  voyant  ce  qui  plaît  on  se  laisse  enflammer, 
D'un  aveugle  penchant  le  charme  imperceptible 
Frappe,  saisit,  entraîne,  etrend  un  cœur  sensible; 
Et  par  une  secrète  et  nécessaire  loi, 
On  se  livre  à  l'amour  sans  qu'on  sache  pourquoi. 
Je  l'éprouve  au  supplice  où  le  ciel  me  condamne, 
Tout  me  parle  pour  Phèdre,  et  tout  contre  Ariane  ; 
Et,  quoi  que  sur  le  choix  ma  raison  ait  de  jour, 
L'une  a  ma  seule  estime,  et  l'autre  mon  amour. 

ARCAS. 

Mais  d'un  pareil  amour  n'êtes-vous  pas  le  maître? 
Qui  peut  tout,  ose  tout. 
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QEXARUS. 

Que  me  fais-tu  connaître  ? 
L'ayant  reçue  ici,  j'aurais  la  lâcheté 
De  violer  les  droits  de  l'hospitalité!  [me! 

Quandjem'y  résoudrais,  quel  espoir  pour  ma  flam- 
En  la  tyrannisant  toucherais-je  son  àme? 
Thésée  est  un  héros  fameux  par  tant  d'exploits 
Qu'auprès  d'elle  en  mérite  il  efface  les  rois, 
Son  cœur  esttoutà  lui,  j'en  connais  la  constance, 
Et  nous  ferions  en  vain  agir  la  violence. 
Ainsi,  par  mon  respect,  au  défaut  d'être  aimé, 
Méritons  jusqu'au  bout  de  m'en  voirestimé.    [sent; 
Par  d'illustres  efforts  les  grands  cœurs  se  connais- 
Et,  malgré  mon  amour...  Mais  les  princes  parais- 
sent. 

SCÈNE   II 
OENARUS,  THÉSÉE,  PIRITHOUS,  ARCAS. 

CENARUS. 

Enfin,  voici  ce  jour  si  longtemps  attendu; 
Pirithoùs  dans  Naxeà  Thésée  est  rendu; 
El  quand  un  heureux  sort  permet  qu'il  le  revoie, 
Il  n'est  pas  malaisé  déjuger  de  sa  joie; 
Après  un  tel  bonheur  rien  ne  manque  à  sa  foi. 

PIRITHOUS. 

Cette  joie  est  encor  plus  sensible  pour  moi, 
Seigneur;  et  plus  Thésée  a  pendant  mon  absence 
D'uu  destin  rigoureux  souffert  la  violence, 
Plus  c'est  pour  ma  tendresse  un  aimable  transport 
D'embrasser  un  ami,  dont  j'ai  pleuré  la  mort. 
Qui  l'eût  cru,  que  du  sort  le  choix  illégitime, 
L'ayant  au  minotaure  envoyé  pour  victime, 
Il  dût,  par  un  triomphe  à  jamais  glorieux, 
Affranchir  son  pays  d'un  tribut  odieux? 
Sur  le  bruit  qui  rendait  ces  nouvelles  certaines, 
L'espoir  de  son  retour  m'attira  dans  Athènes; 
Et,  par  un  ordre  exprès,  ce  fut  là  que  je  sus 
Qu'il  attendait  ici  son  cher  Pirithoùs. 
Soudain  je  vole  à  Naxe,  où  de  sa  renommée 
Mon  àme  à  le  revoir  est  d'autant  plus  charmée, 
Quetoutcomblé  qu'il  estdesfaveursd'un  grand  roi, 
Même  zèle  toujours  l'intéresse  pour  moi. 

OENARUS. 

Que  Thésée  est  heureux  1  Tandis  qu'il  peut  attendre 
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Tous  les  biens  que  promet  l'amitié  la  plus  tendre, 
Du  plus  parfait  amour  les  Favorables  nœuds 
N'ont  rien  qu'un  bel  objet  n'abandonne  à  ses  vœux. 

THKSÉE. 

Il  ne  faut  pas  juger  sur  cequ'on  voitparaître,  [être, 
Seigneur,  on  n'est  heureux  qu'autant  qu'on  le  croit 
Vous  m'accablez  de  biens;  et,  quand  je  vous  dois  tan  I 

Ne  pouvant  m'acquitter  je  ne  vis  point  content. 

UE  N'A  RUS. 

Ceque  j'ai  fait  pour  vous  vaut  peu  que  l'on  y  pense; 
Mais,  si  j'en  attendais  quelque  reconnaissance, 
Prince,  me  dussiez-vous  et  la  vie  et  l'honneur, 
Il  serait  un  moyen... 

THÉSÉE. 

Qoel  ?  Achevez,  seigneur, 
J'offre  tout;  et  déjà  mon  cœur  cède  à  la  joie, 
De  penser... 

QENARUS. 

Vous  voulez  en  vain  que  je  le  croie; 
Cessez  d'avoir  pour  moi  des  soins  trop  empressés, 
Il  vous  en  coûterait  plus  que  vous  ne  peusez. 

THKSKE. 

Doutez-vous  de  mon  zèle,  et... 

OEN'ARUS. 

Non,  je  me  condamne; 
Aimez  Pirithoùs,  possédez  Ariane, 
Un  ami  si  parfait...  De  si  charmants  appas... 
J'en  dis  trop,  c'est  à  vous  à  ne  m'entendre  pas; 
Ma  gloire  le  veut,  prince,  et  je  vous  le  demande. 

SCÈNE  III 
PIRITHOUS,  THÉSÉE. 

PIRITHOÙS. 

Je  ne  sais  si  le  roi  ne  veut  pas  qu'on  l'entende; 
Mais  au  nom  d'Ariane  un  peu  trop  de  chaleur 
Me  la  il  ci'ai  h ilrc  pour  von-  le  troubledeson  cœur  ; 
Songez-y,  s'il  fallait  qu'épris  d'amour  pourelle... 

THÉSÉE. 

Sa  passion  est  forte  et  ne  m'est  pas  nouvelle, 
Je  la  sus  dès  l'instant  qu'il  s'en  laissa  charmer  : 
Mais  ce  n'est  pas  un  mal  qui  me  doive  alarmer. 

PIRITHOU8. 

Il  est  vrai  qu'Ariane  aurait  lieu  de  se  plaindre, 
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Si,  chéri  sans  réserve,  elle  vous  voyait  craindre. 
Je  viens  de  lui  parler,  et  je  ne  vis  jamais 
Pour  un  illustre  amant  de  plus  ardents  souhaits; 
C'est  un  amonrpourvoussi  fort,  si  pur,  sitendre, 
Quequoi  que  pour  vous  plaire  il  fallûtentreprendre 
Son  cœur  de  cette  gloire  uniquement  charmé... 

THÉSÉE. 

Hélas  !  Et  que  ne  puis-je  en  être  moins  aimé? 
Je  De  me  verrais  pas  dans  l'état  déplorable 
Où  me  réduit  sans  cesse  un  amour  qui  m'accable, 
Un  amour  qui  ne  montre  à  mes  sens  désolés... 
Le  puis-je  dire? 

PIRITHOUS. 

0  dieux!  Est-ce  vous  qui  parlez? 
Ariane  en  beauté  partout  si  renommée, 
Aimant  avec  excès  ne  serait  point  aimée? 
Vous  seriez  insensible  à  de  si  doux  appas? 

THÉSÉE. 

Us  ont  de  quoi  toucher,  je  ne  l'ignore  pas. 
Ma  raison  qui  toujours  s'intéresse  pour  elle, 
Me  dit  qu'elle  est  aimable, et  mes  yeux  qu'elle  est  bel- 
L'amour  sur  leur  rapport  tâche  de  m'ébranler  ;  [le  ; 
Mais  quand  le  cœur  se  tait,  l'amour  a  beau  parler. 
Pour  engager  ce  cœur  ces  amorces  sont  vaines, 
S'il  ne  court  de  lui-même  au-devant  de  ses  chaînes 
Et  ne  confond  d'abord,  par  ses  doux  embarras, 
Tous  les  raisonnements  d'aimer  ou  n'aimer  pas. 

PIRITHOUS. 

Mais  vous  souvenez-vous  que  pour  sauver  Thésée 
La  fidèle  Ariane  à  tout  s'est  exposée? 
Parla  du  labyrinthe  heureusement  tiré... 

THÉSÉK. 

Il  est  vrai,  tout  sans  elle  était  désespéré. 
Du  succès  attendu  son  adresse  suivie, 
Maigre  le  sort  jaloux  m'a  conservé  la  vie, 
Je  la  dois  à  ses  soins  ;  mais  par  quelle  rigueur 
Vouloir  que  je  la  paie  aux  dépens  de  mon  cœur? 
Ce  n'est  pas  qu'en  secret  l'ardeur  d'un  si  beau  zèle 
Contre  ma  dureté  n'ait  combattu  pour  elle 
Touché  de  son  amour,  confus  de  son  écla 
Je  me  suis  mille  fois  reproché  d'être  ingrat, 
Mille  fois  j'ai  rougi  de  ce  que  j'ose  faire, 
Mais  mou  ingratitude  est  un  mal  nécessaire; 
Et  l'on  s'efforce  en  vain  par  d'assidus  combats 
A  disposer  d'un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 
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PIRITHOUS. 

Votre  mérite  est  grand,  et  peut  l'avoir  charmée; 
Mais  quand  elle  vous  aime,  elle  se  croit  aimée; 
Ainsi  vos  vœux  d'abord  auront  flatté  sa  loi, 
Et  vous  aurez  juré... 

THÉSÉE. 

Qui  n'eût  fait  comme  moi? 
Pour  me  suivre,  Ariane  abandonnait  son  père, 
Je  lui  devais  la  vie,  elle  avait  de  quoi  plaire. 
Mon  cœur  sans  passion  me  laissait  présumer 
Qu'il  prendrait  à  mon  choix  l'habitude  d'aimer. 
Par  là,  ce  qu  il  donnait  à  la  reconnaissance, 
Del'amour,  auprès  d'elle,  eut  l'entière  apparence, 
Pour  payer  ce  qu'au  sien  je  voyais  être  dû 
Mille  devoirs...  Hélas!  C'est  ce  qui  m'a  perdu. 
Je  les  rendais  d'un  air  à  me  tromper  moi-même, 
A  croire  que  déjà  ma  flamme  était  extrême, 
Lorsqu'un  trouble  secret  me  fit  apercevoir 
Que  souvent  pour  aimer  c'est  peu  que  le  vouloir. 
Phèdre  à  mes  yeux  surpris  à  toute  heure  exposée... 

PIRITHOUS. 

Quoi,  la  sœur  d'Ariane  a  fait  changer  Thésée? 

THÉSÉE. 

Oui,  je  l'aime,  et  telle  est  cette  brûlante  ardeur, 
Qu'il  n'est  rien  qui  la  puisse  arracher  de  mon  cœur. 
Sa  beauté,  pour  qui  seule  en  secret  je  soupire, 
M'a  fait  voir  de  l'amour  jusqu'où  s'étend  l'empire, 
Je  1  ai  connu  par  elle,  et  ne  m'en  sens  charmé 
Que  depuis  que  je  l'aime,  et  que  j'en  suis  aimé. 

PIRITHOUS. 

Elle  vous  aime? 

THÉSÉE. 

Autant  que  je  le  puis  attendre 
Dans  l'intérêt  du  sangqu'unesœur  lui  fait  prendre. 
Comme  depuis  longtemps  l'amitié  qui  les  joint 
Forme  entre  elles  des  nœuds  que  l'amour  ne  rompt 

[point, 
Elle  a  quelquefois  peine  à  contraindre  son  âme, 
De  laisser,  sans  scrupule,  agir  toute  sa  flamme, 
Et  voudrait,  pour  montrer  ce  qu'elle  sent  pour  moi, 
Qu'Ariane  eût  cessé  de  prétendre  à  ma  foi. 
Cependant,  pour  ôter  toute  la  défiance 
Qu'aurait  donné  le  cours  de  notre  intelligence, 
Naxe  a  peu  de  beautés  pour  qui  des  soins  rendu* 
Ne  me  semblent  coûter  quelques  soupirs  perdus; 


ACTE   I,   SCÈNE    III.  215 

Cyane,  .Eglé,  Mégiste  ont  part  à  cet  hommage, 
Ariane  le  voit,  et  n'en  prend  point  d'ombrage, 
Rien  n'alarme  son  cœur,  tant  ce  que  je  lui  doi 
Contre  ma  trahison  lui  répond  de  ma  foi. 

PIRITHOUS. 

Des  devoirs  partagés  ont  trop  d'indifférence  [ce. 
Pour  vous  faire  aisément  soupçonner  d'inconstan- 
Maisquand  depuis  trois  mois  vous  m'avez  attendu, 
Ne  vous  déclarant  point,  qu'avez-vous  prétendu? 

THÉSÉE. 

Flatter  l'espoir  du  roi,  donner  temps  à  sa  flamme 
De  pouvoir,  malgré  lui,  tyranniser  son  àme, 
Gagner  l'esprit  de  Phèdre,  et  me  débarrasser 
D'un  hymen  dont  peut-être  on  m'aurait  pu  presser. 

PIRITHOUS. 

Mais  me  voici  dansNaxe.etquoi  qu'on  puisse  faire, 
Votre  infidélité  ne  saurait  plus  se  taire. 
Quel  prétexte  aurez-vous  encore  à  différer? 

THESEE. 

Je  me  suis  trop  contraint,  il  faut  me  déclarer. 
Quoi  que  doive  Ariane  en  ressentir  de  peine, 
Il  faut  lui  découvrir  que  son  hymen  me  gène; 
Et,  pour  punir  mon  crime  et  se  venger  de  moi, 
La  porter,  s'il  se  peut,  à  faire  choix  du  roi. 
Vousseul;  cardequel  front  lui  confesser  moi-môme 
Qu'en  moi  c'est  un  ingrat,  un  parjure  qu'elle  aime? 
Non,  vous  lui  peindrez  mieux  l'embarras  de  mon 

[cœur. 
Parlez,  mais  gardez  bien  de  lui  nommer  sa  sœur. 
Savoir  qu'une  rivale  ait  mon  àme  charmée, 
La  chercher,  la  trouver  dans  une  sœur  aimée, 
Ce  serait  un  supplice,  après  mon  changement, 
A  faire  tout  oser  à  son  ressentiment. 
Ménagez  sa  douleur  pour  la  rendre  plus  lente, 
Avouez-lui  l'amour,  mais  cachez-lui  l'amante. 
Sur  qui  que  ses  soupçons  puissent  ailleurs  tomber, 
Phèdre  à  sa  défiance  est  seule  à  dérober. 

PIRITHOUS. 

Je  tairai  ce  qu'il  faut;  mais,  comme  je  condamne 
Votre  ingrate  conduite  au  regard  d'Ariane, 
N'attendez  point  de  moi  que,  pour  vous  dégager, 
Je  lui  parle  du  feu  qui  vous  porte  à  changer, 
C'est  un  aveu  honteux  qu'un  autre  lui  peut  faire. 
Cependant,  mon  secours  vous  étant  nécessaire, 
Si  sur  l'hymen  du  roi  je  puis  être  écouté, 
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J'appuierai  le  projet  dont  je  vous  vois  flatté. 
Phèdre  vient,  je  vous  laisse. 

THÉSÉE. 

0  trop  charmante  vue! 

SCÈNE    IV 
THÉSÉE,    PHÈDRE. 

THÉSÉE. 

Hé  bien,  à  quoi,  madame,  êtes-vous  résolue? 
Je  n'ai  plus  de  prétexte  à  cacher  mon  secret. 
Ne  ferrez-vous  jamais  mon  amour  qu'à  regret? 
Et  quand  Pirithoiis  que  je  feignais  d'attendre, 
Me  contraint  à  l'éclat  qu'il  m'a  fallu  suspendre, 
M'aimerez-vous  si  peu,  que  pour  le  retarder, 
Vous  me  disiez  encor  que  c'est  trop  hasarder? 

PHKDRE. 

Vous  pouvez  là-dessus  vous  répondre  vous-même, 
Prince,  je  vous  l'ai  dit,  il  est  vrai,  je  vous  aime; 
Et  quand  d'un  cœur  bien  né  la  gloire  est  le  secours, 
L'avoir  dit  une  fois,  c'est  le  dire  toujours. 
Je  n'examine  point  si  je  pouvais,  sans  blâme, 
Au  feu  qui  m'a  surprise  abandonner  mon  âme; 
Peut-être  à  m'en  défendre  a  urai  s- je  trouvé  jour, 
Mais  il  entre  souvent  du  destin  dans  l'amour; 
Et,  dùt-il  m'en  coûter  un  éternel  martyre, 
Le  destin  l'a  voulu,  c'est  à  moi  d'y  souscrire. 
J'aimedonc,mais  malgré  l'appât  Batteur  et  doux 
Des  tendres  sentiments  qui  me  parlent  pour  vous, 
Je  ne  puis  oublier  qu'Ariane  exilée 
S'est  pour  vos  intérêts  elle-même  immolée, 
Qu'aucun  amour- jamais  n'eut  tant  de  fermeté, 
Qu'ayant  tout  fait  pour  vous  elle  a  tout  mérité; 
Et  [dus  l'instant  approche  où  cette  infortunée, 
Après  un  long  espoir  doit  être  abandonnée, 
Plus  un  secret  remords  trouve  à  me  reprocher 
Que  je  lui  vole  un  bien  qui  lui  coûte  si  cher,  [mage, 
Vous  lui  devez  ce  cœur  dont  vous  m'offrez  l'hom- 
Vous  lui  devez  la  loi  que  votre  amour  m'enf 
Vous  lui  devez  ces  vœux  que  déjà  tant  de  fois... 

THÉSÉE. 

Ali  !  Ne  me  parlez  plus  de  ce  que  je  lui  dois. 
Pour  elle  contre  vous,  qu'ai-je  oublié  de  faire? 
Quels  efforts  1  J'ai  tâché  de  l'ai  mer  pour  vous  plaire, 
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C'est  mon  crime  ;  et  peut-être  il  m'en  faudrait  haïr, 
Mais  vous  m'en  donniez  l'ordre,  il  fallait  obéir; 
Il  fallait  me  la  peiudre  aimable,  jeune  et  belle, 
Voir  son  pays  quitté,  mes  jours  sauves  par  eile. 
C'était  de  quoi  saus  doute  assujettir  mes  vœux 
A  n'aimer  qu'à  lui  plaire,  à  m'en  tenir  heureux, 
Mais  son  mérite  en  vain  semblait  fixer  ma  flamme, 
Un  tendre  souvenir  frappait  soudain  mon  aine, 
Dès  le  moindre  retour  vers  un  charme  si  doux, 
Je  cédais  au  penchant  qui  m'eu  traîne  vers  vous, 
Et  sentais  dissiper  par  cette  ardeur  nouvelle, 
Tous  les  projets  d'amour  que  j'avais  laits  pour  elle. 

PHÈDRE. 

J'aurais  de  ces  combats  affranchi  votre  cœur; 

Si  j'eusse  eu  pour  rivale  une  autre  qu'une  sœur; 

Mais  trahir  i'amitié  dont  on  la  voit  sans  cesse... 

Non,  Thesee,  elle  m'aime  avec  trop  de  lendresse, 

D'un  supplice  si  rude  il  faut  la  garantir; 

Sans  doute  elle  en  mourrait,  je  n'y  puis  consentir. 

Rendez-lui  votre  amour,  cet  amour  qui,  sans  elle, 

Aurait  peut-être  dû  me  demeurer  fidèle; 

Cet  amour,  qui  toujours  trop  propre  à  me  charmer, 

N'ose... 

THÉSÉE. 

Apprenez-moi  donc  à  ne  vous  plus  aimer, 
A  briser  ces  liens  où  mon  àme  asservie 
A  mis  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie, 
Ces  leux  dont  ma  raison  ne  saurait  triompher; 
Apprenez-moi  comment  on  les  peut  étouffer, 
Comment  on  peut  du  cœur  bannir  la  chère  image... 
Mais  à  quel  sentiment  ma  passion  m'engage  ! 
Si  la  douceur  d'aimer  a  pour  vous  quelque  appas, 
Me  pourriez-vous  apprendre  à  ne  vous  aimer  pas? 

PHÈDRE. 

Il  en  est  un  moyen  que  ma  gloire  envisage, 
Il  faut  de  votre  cœur  arracher  cette  image. 
Ha  vue  étant  pour  vous  un  mal  contagieux, 
Pour  dégager  ce  cœur,  commencez  parles  yeux. 
Fuyez  de  mes  regards  la  trop  flatteuse  amorce; 
Plus  vous  les  souffrirez,  plus  ils  auront  de  force; 
Ce  il  est  qu'en  s'éloiguant  qu'on  pare  de  tels  coups; 
Si  le  triomphe  est  rude,  il  est  digne  de  vous; 
Il  est  beau  d'étouffer  ce  qui  peut  trop  nous  plaire, 
D'immoler  à  sa  gloire... 

13 


218  ARIANE. 

THÉski:. 
Et  le  pourrez-vous  faire  '? 
Ces  traits  qu'en  votre  cœur  mon  amour  a  tracés, 
Quand  vous  me  verrez  moins,  seront-ils  effacés  ? 
Oublierez-vous  sitôt  cet  ardent  sacrifice... 

PHÈDRE. 

Cruel,  pourquoi  chercher  à  croître  mon  supplice? 
M'accable-t-il  si  peu,  qu'il  y  faille  ajouter 
Les  plaintes  d'un  amour  que  je  n'ose  écouter? 
Puisque  mon  fier  devoir  le  condamne  à  se  taire, 
Laissez-moi  me  cacher  que  vous  m'avez  su  plaire. 
Laissez-moi  déguisera  mes  chagrins  jaloux,  [vou- 
Qu'il  n'est  point  d'heur  pour  moi,  point  de  repos  sans 
C'est  trop,  déjà  mon  cœur  à  ma  gloire  infidèle, 
De  mes  sens  mutinés  suit  le  parti  rebelle, 
11  se  trouble,  il  s'emporte,  et,  dès  que  je  vous  voi, 
Ma  tremblante  vertu  ne  répond  plus  de  moi. 

THÉSÉE. 

Ah!  Puisqu'en  ma  faveur  l'amour  fait  ce  miracle, 
Oubliez  qu'une  sœur  y  voudra  mettre  obstacle. 
Pourquoi, pour  l'épargner, trahir  un  si  beau  feu? 

PHÈDRE. 

Mais  sur  quoi  vous  flatter  d'obtenir  son  aveu? 
Sachant  que  vousm'aimez... 

THÉSÉE. 

C'est  ce  qu'il  lui  faut  taire, 
Sa  fuite  de  Mi  nos  allume  la  colère, 
Pour  se  mettre  à  couvert  elle  a  besoin  d'appui  : 
Le  roi  l'aime,  faisons  qu'elle  s'attache  à  lui, 
Et  qu'acceptant  sa  main  au  défaut  de  la  mienne, 
Elle  souffre  en  ces  lieux  qu'un  trône  la  soutien  no. 
Quand  un  nouvel  amour  par  hymen  établi 
M'aura  par  l'habitude  attiré  son  oubli, 
Qu'elle  verra  pour  moi  son  mépris  nécessaire, 
Nous  pourrons  de  nos  feux  découvrir  le  mystère. 
Mais,  prêt  à  la  porter  à  ce  grand  changement, 
J'ai  besoin  de  vous  voir  enhardir  un  amant. 
De  voir  que  dans  vos  yeux,  quand  ce  projet  me  tl.it- 
En  laveur  de  l'amour  un  peu  de  joie  éclate;      te, 
Que  contre  vos  frayeurs  rassurant  votre  esprit. 
Elle  efface... 

PHÈDRE. 

Allez,  prince,  on  vous  aime,  il  suffit. 
Peut-être  que  sur  moi  la  crainte  a  trop  d'empire, 
Suivez  ce  qu'en  secret  votre  cœur  vous  inspire; 
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Et  de  quoi  que  le  mien  puisse  encor  s'alarmer, 
N'écoutez  que  l'amour  si  vous  savez  aimer. 


ACTE   DEUXIÈME 

SCÈNE  I 

ARIANE,   NERLNE. 

NÉRIXE. 

Le  roi  de  ce  refus  eût  eu  lieu  de  se  plaindre, 
Madame,  vous  devez  un  moment  vous  contraindre; 
Et.  quoi  qu'en  l'écoutant  vous  ne  puissiez  douter 
Que  c'est  son  amour  seul  qu'il  vous  faut  écouter, 
Votre  hymen  dont  enfin  l'heureux  moment  s'avance, 
Semble  vous  obliger  à  cette  complaisance. 
11  vous  perd,  et  la  plainte  a  de  quoi  soulager. 

ARIANE. 

Je  sais  qu'avec  le  roi  j'ai  tout  à  ménager, 
J'aurais  tort  de  l'aigrir.  L'asile  qu'il  nous  prête 
Contre  la  violence  assure  ma  retraite. 
D'ailleurs,  tant  de  respect  accompagne  ses  vœux, 
Que  souvent  j 'ai  regret  qu'il  ne  puisse  être  heureux. 
Mais  quand  d'un  premier  feu  l'àme  toute  occupée 
Netrouve  de  douceurqu'auxtraitsqui  l'ont  frappée, 
C'est  un  sujet  d'ennui  qui  ne  peut  s'exprimer, 
Qu'un  amant  qu'on  néglige,  et  qui  parle  d'aimer. 
Pour  m'en  rendre  la  peine  à  souffrir  plus  aisée, 
Tandis  que  le  roi  vient,  parle-moi  de  Thésée; 
Peins  moi  bien  quel  honneur  je  reçois  de  sa  foi, 
Peins-moi  bien  tout  l'amour  dontil  brûle  pour  moi, 
Offres-en  à  mes  yeux  la  plus  sensible  image. 

REMUE. 

Je  crois  que  deson  cœnrvous  avez  tout  l'hommage; 

au  point  que  de  lui  je  vois  vossens  charmés, 

C'est  beaucoup  s'il  vous  aime  autant  que  vous  l'ai' 

ARIANE.  ''-■ 

Et  puis-jo  trop  l'aimer, quand  tout  brillant  de  gloire, 
Mille  fameux  exploits  l'offrent  à  ma  mémoire? 
De  cent  monstres  par  lui  l'univers  dégagé 
Se  voit  d'un  mauvais  sang  heureusement  purgé. 
C bien  ainsi  qu'Hercule  a-t-il  pris  de  victimes? 
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Combien  vengé  de  morts,  combien  puni  de  crimes? 
Procnsle  el  Cercyon.  la  terreur  des  humains, 
N'ont-ils  pas  succombé  sous  ses  vaillantes  mains? 
Ce  n'est  point  le  vanter  que  ce  qu'on  m'entend  dire, 
Tout  le  monde  le  sait,  tout  le  monde  l'admire; 
Mais  c'est  peu,  je  voudrais  que  tout  ce  quejevoi 
S'en  entretint  sans  cesse,  en  parlât  comme  moi. 
J'aime  Phèdre,  tu  sais  combien  elle  m'est  chère; 
Si  quelque  chose  en  elle  a  de  quoi  me  déplaire, 
C'est  de  voir  son  esprit  de  froideur  combattu, 
Négliger  entre  nous  de  louer  sa  vertu. 
Quand  je  dis  qu'il  s'acquiert  une  gloire  immortelle, 
Elle  applaudit,  m'approuve,  et  qui  ferait  moins 

[qu'elle? 
Mais  enfin,  d'elle-même  on  ne  l'entend  jamais 
De  ce  charmant  héros  élever  les  hauts  faits, 
Il  faut  en  leur  faveur  expliquer  son  silence. 

NÉRINE. 

Je  ne  m'étonne  point  de  cette  indifférence, 
N'ayant  jamais  aimé  son  cœur  ne  conçoit  pas... 

ARIANE. 

Ellle  évite  peut-être  un  cruel  embarras,  [pense; 
L'amour  n'a  bien  souvent  qu'une  douceur  trom- 
Mais  vivre  indifférente,  est-ce  une  vie  heureuse? 

XRRINE. 

Apprenez-le  du  roi,  qui  de  vous  trop  charmé, 
Ne  souffrirait  pas  tant,  s'il  n'avait  point  aimé. 

SCÈNE  II 
QENARUS,  ARIANE,    NÉRINE. 

OENARUS. 

Nevous  offensez  point,  princesse  incomparable, 
Si  prêt  à  succomber  au  malheur  qui  m'accable, 
Pour  la  dernière  fois  j'ai  tâché  d'obtenir 
La  triste  liberté  de  vous  entretenir, 
Je  la  demande  entière;  et,  quoi  que  puisse  dire 
Ce  feu  qui, mal  gré  vous,  prend  sur  moi  trop  d'empire. 
Vous  pouvez,  sans  scrupule,  en  voir  mon  cœur  at- 

[teint, 
Quand,  pour  prix  de  mes  maux,  je  ne  yeux  qu'être 
ariane.  [plaint. 

Je  connais  tout  l'amour  dont  votre  âme  est  éprise, 
Son  excès  m'a  souvent  causé  de.  la  surprise, 
Et  vous  ne  dire/,  rien  que  mon  cœur  interdiî 
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Pour  vous-même,  avant  vous,  ne  se  soit  déjà  dit. 
Tant  d'ardeur  méritait  que  ce  cœur  plus  sensible 
A  l'offre  de  vos  vœux  ne  lut  pas  inflexible, 
Que  d'un  si  noble  hommage  il  se  trouvât  charme; 
Mais,  quand  je  vous  ai  vu,  Thésée  était  aimé; 
Vous  savez  son  mérite,  et  le  prix  qu'il  me  coule; 
Après  cela,  seigneur,  parlez,  je  vous  écoute. 

OENARUS. 

Thésée  a  du  mérite,  et  je  l'ai  dit  cent  fois, 
Votre  amour  eût  eu  peineà  taire  un  plus  beau  choix, 
Partout  sa  gloire  éclate,  on  l'estime,  on  l'honore, 
Il  vous  aime,  ou  plutôt,  madame,  il  vous  adore; 
Vous  le  dire  à  toute  heure  est  son  soin  le  plus  doux; 
Et  qui  pourrait  moins  faire  étant  aimé  de  vous? 
Après  cette  justice  à  sa  flamme  rendue, 
La  mienne  par  pitié  sera-t-elle  entendue? 
Je  ne  vous  redis  point  que  tous  mes  sens  ravis 
Cédèrent  à  l'amour  sitôt  que  je  vous  vis. 
Vous  l'avez  déjà  su  par  l'aveu  téméraire 
Que  de  ma  passion  j'osai  d'abord  vous  faire. 
Il  fallut  pour  cesser  de  vous  être  suspect, 
Ne  vous  en  parler  plus,  je  l"ai  fait  par  respect. 
Pour  ne  vous  aigrir  pas,  d'un  rigoureux  silence 
Je  me  suis  imposé  la  dure  violence  ; 
Et  s'il  m'est  échappé  d'en  soupirer  tout  bas, 
C'était  bien  m'en  punir,  que  ne  m'écouter  pas. 
Tant  de  rigueur  n'a  pu  diminuer  ma  flamme,  [d'âme. 
Pour  vous  voir  sans  pitié,  je  n'ai  point  changé 
J'ai  souffert,  j'ai  langui  d'amour  tout  consumé, 
Madame,  et  tout  cela  sans  espoir  d'être  aimé. 
Par  vos  seuls  intérêts  vous  m'avez  été  chère, 
J'ai  regardé  l'amour  sans  chercher  le  salaire; 
El  même  en  ce  funeste  et  dernier  entretien, 
Prêt  peut-être  à  mourir,  je  ne  demande  rien. 
Rendez  Thésée  heureux,  vous  l'aimez,  il  vous  aime; 
Mais  songez,  en  plaignant  mon  infortune  extrême, 
Que  vos  bienfaits  n'ont  point  sollicité  ma  foi, 
Que  vous  n'avez  rien  fait,  rien  hasardé  pour  moi  ; 
Enfin  lorsque  mon  cœur  dispose  de  ma  vie, 
C'est  sans  vous  la  devoir  qu'il  vous  la  sacrifie. 
Pour  prix  du  pur  amour  qui  le  fait  soupirer, 
S'il  était  quelque  grâce  où  je  pusse  aspirer, 
Je  von-  demanderais  pour  flatter  mon  martyre, 
Qu'au  moins,  quand  je  vous  perds,  vous  daignassiez 

[médire, 
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Que  sans  ce  premier  feu  pour  vous  si  plein  d'appas, 
J'aurais  pu  par  mes  soins  ne  vous  déplaire  pas. 
Pour  adoucir  les  maux  où  votre  hymen  m'expose 
Ce  que  j'ose  exiger  sans  doute  est  peu  de  chose; 
Mais  un  mot  favorable,  un  sincère  soupir, 
Est  tout  pour  qui  ne  veut  que  l'entendre  et  mourir. 

AHIANE. 

Seigneur,  tant  de  vertu  dans  votre  amour  éclate, 
Qu'il  Tant  vous  l'avouer,  je  ne  suis  point  ingrate, 
Mon  cœur  se  sent  touché  de  ce  que  je  vous  doi, 
Et  voudrait  être  à  vous,  s'il  pouvait  être  à  moi; 
Mais  il  perdrait  le  prix  dont  vous  le  croyez  être, 
Si  l'infidélité  vous  en  rendait  le  maître. 
Thésée  y  règne  seul,  et  s'y  trouve  adoré; 
Dès  la  première  fois  je  vous  l'ai  déclaré, 
Dès  la  première  fois.. . 

OENARUS. 

C'en  est  assez,  madame, 
Thésée  a  mérité  que  vous  payiez  sa  flamme. 
Pour  lui,  Pirithoùs  arrivé  dans  ma  cour, 
Va  presser  votre  hymen,  choisissez-en  le  jour. 
S'il  faut  que  je  donne  ordre  à  l'apprêt  nécessaire, 
Parlez,  il  me  suffit  que  ce  sera  vous  plaire, 
J'exécuterai  tout.  Peut-être  il  serait  mieux 
De  vouloir  épargner  ce  supplice  à  mes  yeux. 
Que  doit  faire  le  coup,  si  l'image  me  tue? 
Mais  je  me  priverais  par  là  de  votre  vue, 
C'est  ce  qui  peut  surtout  aigrir  mon  désespoir, 
Et  j'aime  mieux  mourir  que  cesserde  vous  voir. 

SCÈNE    III 
OENARUS,  THÉSÉE,  ARIANE,  NÉRINE. 

OBNA&us.  taire 

Prince,  mon  trouble  parle,  et,  quand  je  voudrais 
Le  supplice  où  m'expose  un  destin  trop  contraire, 
De  mes  yeux  interdits  la  confuse  langueur 
Trahirait  malgré  moi  le  secret  de  mon  cœur. 
J'aime,  et  de  ici  amour  dont  j'adore  les  charmes, 
La  princesse  est  l'objet ,  n'en  prenez  point  d'alar- 
Au  point  de  votre  hymen  vous  en  faire  l'aveu,  me-. 
C'est  vous  montrer  assez  ce  qu'est  un  si  beau  feu. 
Dctous  ses  mouvements  ma  raison  me  reodmatlre, 
L'efforl  esl  grand,  sans  doute,  on  en  sou  lire,  et  peut- 
Un  rival  tel  que  moi,  par  sa  vertu  trahi,         être 
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Mérite  d'être  plaint,  et  non  d'être  haï. 
C'est  tout  ce  qu'il  prétend  pour  prix  de  sa  victoire, 
Ce  malheureux  rival  qui  s'immole  à  sa  gloire. 
Vos  soupçons  auraient  pu  faire  outrage  à  ma  foi, 
S'ils  s'étaient  avec  vous  expliqués  avant  moi; 
C'est  en  les  prévenant,  que  je  me  justifie. 
Ne  considérez  point  le  malheur  de  ma  vie. 
L'hymen,  depuis  longtemps,  attire  tous  vos  yeux. 
J'y  consens,  dès  demain,  vouspouvez  être  heureux, 
Pirithoiis  présent  n'y  laisse  plus  d'obstacle, 
Ma  cour  qui  vous  honore  attend  ce  grand  spectacle. 
Ordonnez-en  la  pompe;  et,  dans  un  sort  si  doux, 
Quoi  que  j'aie  à  souffrir  ne  regardez  que  vous. 
Adieu,  madame. 

SCÈNE   IV 
THÉSÉE,  ARIANE,  NÉRINE. 

THÉSÉE. 

Il  faut  l'avouer  à  sa  gloire, 
Sa  vertu  va  plus  loin  que  je  n'aurais  pu  croire. 
Au  bonheur  d'un  rival  lui-même  consentir"? 

ARIANE. 

L'honneur  à  cet  effort  a  dû  l'assujettir» 
Qu'eùt-il  l'ait?  Il  sait  trop  que  mon  amour  extrême, 
En  s  attachant  à  vous,  n'a  cherché  que  vous-même, 
El  qu'ayant  tout  quitté  pour  vous  prouver  ma  foi, 
Mille  trônes  offerts  ne  pourraient  rien  sur  moi. 

THÉSÉE. 

Tant  d'amour  me  confond,  etplus  je  vois,  madame, 
Que  je  dois... 

ARIANE. 

Apprenez  un  projet  de  ma  flamme. 
Pour  m'atfachtT  à  vous  par  de  plus  fermes  nœuds, 
J'ai  dans  Pirithoiis  trouvé  ce  que  je  veux. 
Vous  l'aimez  chèrement,  il  faut  que  l'hyménée 
De  nia  sœur  avec  lui  joigne  la  destinée, 
El  que  uouspartagionsceque  pour  lesgrands cœurs 
L'amour  et  l'amitié  fout  naître  de  douceurs. 
Ha  sœur  a  du  mérite,  elle  est  aimable  et  belle, 
Suit  mes  conseils  en  tout, et  je  vousréponds  d'elle. 
Voyez  Pirithoiis,  et  tâchez  d'obtenir 
Que  par  elle  avec  nous  il  consente  à  s'unir. 

THBSBB. 

L'offre  <l<:  ce1  hvmen  rendra  sa  joie  extrême; 
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Mais,  madame,  leroi...Vous  savez  qu'il  vous  aime. 
S'il  faut... 

ARIANE. 

Je  vous  entends,  le  roi  trop  combattu 
Peut  laisser  à  l'amour  séduire  sa  vertu; 
Cet  inquiet  souci  ne  saurait  me  déplaire, 
Et  pour  le  dissiper,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 

THÉSÉE. 

C'en  est  trop,  mon  cœur...  Dieux! 

ARIANE. 

Que  ce  trouble  m'est  doux! 
Ce  qu'il  vous  fait  sentir,  je  me  le  dis  pour  vous, 
Je  me  dis... 

THÉSÉE. 

Plùtaux dieux  ?  Voussauriez  lacontrainte... 
Ariane. 
Encore  un  coup,  perdez  cette  jalouse  crainte, 
J'en  connais  le  remède;  et,  si  l'on  m'ose  aimer, 
Vous  n'aurez  pas  longtemps  à  vous  en  alarmer. 

THÉSÉE. 

Minos  peut  vouspoursuivre;  et,  si  de  sa  vengeance... 

ARIANE. 

Et  n'ai-je  pas  en  vous  une  sûre  défense? 

THÉSÉK. 

Elle  est  sûre,  il  est  vrai,  mais.., 

ARIANE. 

Achevez. 

THÉSÉE. 

J'attends... 

ARIANE. 

Ce  désordre  me  gêne,  et  dure  trop  longtemps; 
Expliquez-vous  enfin. 

THÉSÉE. 

Je  le  veux,  et  ne  l'ose  ; 
A  mes  propres  souhaits  moi-même  je  m'oppose; 
Je  poursuis  un  aveu  que  je  crains  d'obtenir; 
11  faut  parler  pourtant,  c'est  trop  me  retenir. 
Vous  m'aimez,  et  peut-être  une  plus  digne  P.amme 
N'a  jamais  eu  de  quoi  toucher  une  grande  àme, 
Tout  mon  sang  aurait  peine  à  m'acquit  ter  vers  vous, 
Et  cependant  le  sort  de  ma  gloire  jaloux, 
Par  une  tyrannie  à  vos  désirs  funeste... 
Adieu,  l'irithoûs  vous  peut  dire  le  reste. 
Sans  l'amour  qui  du  roi  vous  soumet  les  États, 
Je  vous  conseillerais  de  ne  l'apprendre  pas. 
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SCÈNE   V 
ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRTNE. 

ARIANE. 

Quel  est  ce  grand  secret,  prince,  et  par  quel  mystère 
Vouloir  me  l'expliquer,  et  tout  à  coup  se  taire? 

PIRITHOUS. 

Ne  me  demandez  rien,  il  sort  tout  interdit, 
Madame,  et  par  son  trouble  il  vous  en  a  trop  dit. 
ariane.  [nés, 

Je  vous  comprends  tous  deux,  vous  arrivez  d'Athè- 
Dusang  dont  je  suis  née  on  n'y  veut  point  de  reines, 
Et  le  peuple  indigné  refuse  à  ce  héros 
D'admettre  dans  son  lit  la  fille  de  Mi  nos? 
Qu'après  la  mort  d'âgée,  il  soit  toujours  le  même, 
Qu'il  m'ôte,  s'il  se  peut,  l'honneur  du  rang  suprême, 
Trône,  scepire,  grandeurs,  sontdesbienssuperflus; 
Thésée  étant  à  moi,  je  ne  veux  rien  de  plus, 
Son  amour  paie  assez  ce  que  le  mien  me  coûte, 
Le  reste  est  peu  de  chose. 

PIRITHOUS. 

Il  vous  aime  sans  doute; 
Et  comment  pourrait-il  avoir  le  cœur  si  bas, 
Que  tenir  tout  de  vous,  et  ne  vous  aimer  pas? 
Hais,  madame,  ce  n'est  que  des  âmes  communes 
Que  l'amour  s'autorise  à  régler  les  fortunes  ; 
Qu'Athènes  se  déclare,  ou  pour,  ou  contre  vous, 
Vous  avez  de  Mi  nos  à  craindre  le  courroux; 
Et  l'hymen  seul  du  roi  peut,  sans  incertitude, 
Vous  ôter  là-dessus  tout  lieu  d'inquiétude. 
Il  vous  aime,  et  de  vous  Naxe  prenant  la  loi, 
Calmera... 

ARIANE. 

Vous  voulez  que  j'épouse  le  roi? 
Certes  l'avis  est  rare,  et  si  j'ose  vous  croire, 
Un  noble  changement  me  va  combler  de  gloire. 
Me  connaissez-vous  bien? 

PIRITHOUS. 

Les  moindres  lâchetés 
Sont  pour  votre  grand  cœur  des  crimes  détestés, 
Vous  avez  pour  la  gloire  une  ardeur  sans  pareille; 
Mais,  madame,  je  sais  ce  que  je  vous  conseille  ; 
Et,  si  vous  me  croyez,  quels  que  soient  mes  avis, 
Vous  vous  trouverez  bien  de  les  avoir  suivis. 

13. 
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Quoi,  moi,  les  suivre?  Moi,  qui  voudrais  pourThé- 
A  cent  et  cent  périls  voir  ma  vie  exposée? 
Dieux  !  Quel  étonnement  serait  au  sien  égal, 
S'il  savait  qu'un  ami  parlât  pour  son  rival! 
S'il  savait  qu'il  voulût  lui  ravir  ce  qu'il  aime! 

PIRITHOUS. 

Vous  le  consulterez,  n'en  croyez  que  lui-même. 

ARIANE. 

Quoi?  Si  l'offre  d'un  trône  avait  pu  m'éblouir, 
Je  lui  demanderais  si  je  dois  le  trahir, 
Si  je  dois  IVxposer  au  plus  cruel  martyre 
Qu'un  amant... 

PIRITHOUS. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  j'ai  dû  dire. 
Vous  y  penserez  mieux,  et  peut-être  qu'un  jour 
Vous  prendrez  un  peu  moins  le  parti  de  l'amour. 
Adieu,  madame. 

ARIANE. 

Il  dit  ce  qu'il  faut  qu'il  me  dise  ! 
Demeurez,  avec  moi  c'est  en  vain  qu'on  déguise, 
Vous  en  avez  trop  dit  pour  ne  me  pas  tirer 
D'un  doute  dont  mon  cœur  commence  à  soupirer: 
J'en  tremble, et  c'esl  pour  moi  laplussensibleattein- 
Éclaircissez  ce  doute,  et  dissipez  ma  crainte,   [te; 
Autrement  je  croirai  qu'une  nouvelle  ardeur 
Rend  Thésée  infidèle,  et  me  vole  son  cœur; 
Que  pour  un  autre  objet,  sans  souci  de  sa  gloire... 

PIRITHOUS. 

Je  me  tais,  c'est  à  vous  à  voir  ce  qu'il  faut  croire. 

ARIANE. 

Ce  qu'il  fauteroire?  Ah, dieux!  Vous  medésespérez. 
Je  verrais  à  mes  vœux  d'autres  vœux  préférés? 
Thésée  à  me  quitter...  Mais  quel  soupçon  j'écoute! 
Non,  non,  Pirithoûs,  on  vous  trompe  sans  doute, 
Il  m  aime;  et  s'il  m'en  faut  séparer  quelque  jour, 
Je  pleurerai  sa  mort,  et  non  pas  son  amour. 

PIBITHOtTS. 

Souvent  ce  qui  nous  plaît  par  une  erreur  fatale... 

ARIANK. 

Parlez  plus  clairement;  ai-je  quelque  rivale? 
Thésée  a-t-il  changé?  Viole-t-il  sa  foi? 

PIBITHOUS. 

Mon  silence  déjà  s'esl  expliqué  pour  moi  ; 

Par  là  je  vous  dis  tout.  Vos  ennuis  me  font  peine; 
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Mais  quand  leur  seul  remède  est  de  vous  fa  ire  reine, 
N'oubliez  point  qu'à  Naxe  on  veut  vous  couronner, 
C'est  le  meilleur  conseil  qu'on  puisse  vous  donner. 
Ma  présence  commence  à  vous  être  importune, 
Je  me  retire. 

SCÈNE   VI 
ARIANE,  NÉRINE. 

ARIANE. 

As-tu  conçu  mon  infortune? 
Il  n'en  faut  point  douter,  je  suis  trahie.  Hélas! 
Nérine. 

NÉRINE. 

Je  vous  plains. 

ARIANE. 

Qui  ne  me  plaindrait  pas? 
Tu  le  sais,  tu  l'as  vu,  j'ai  tout  fait  pour  Thésée, 
Seule  à  son  mauvais  sort  je  me  suis  opposée; 
Et  quand  je  me  dois  tout  promettre  de  sa  foi, 
Thésée  a  de  l'amour  pour  une  ^utre  que  moi? 
Une  autre  passion  dans  son  cœur  a  pu  naître? 
J'ai  mal  ouï,  Nérine,  et  cela  ne  peut  être, 
Ce  serait  trahir  tout,  raison,  gloire,  équité, 
Thésée  a  trop  de  cœur  pour  tant  de  lâcheté, 
Pour  croire  qu'à  ma  mort  son  injustice  aspire. 

NÉRINE. 

Pirithoùs  ne  dit  que  ce  qu'il  lui  faut  dire; 
Et  quand  il  a  voulu  l'attendre  si  longtemps, 
Ce  n'était  qu'un  prétexte  à  ses  feux  inconstants, 
Il  nourrissait  dès  lors  l'ardeur  qui  le  domine. 

ARIANE. 

Ah!  Que  me  fais-tu  voir,  trop  cruelle  Nérine? 
Sur  le  gouffre  des  maux  qui  me  vont  abîmer, 
Pourquoi  m'ouvrir  les  yeux  quand  je  les  veux  fer- 
Hélas!  Il  est  donc  vrai  que  mon  àme  abusée    [mer? 
N'adorait  qu'un  ingrat  en  adorant  Thésée? 
Uieux,  contre  un  tel  ennui  soutenez  ma  raison, 
Elle  cède  à  l'horreur  de  cette  trahison  ; 
Je  la  sens  qui  déjà...  Mais  quand  elle  s'égare, 
Pourquoi  la  regrelter,  cette  raison  barbare, 
Qui  ne  peut  plus  servir  qu'à  me  faire  mieux  voir 
Le  sujet  de  ma  rage  et  de  mon  désespoir? 
Quoi,  Viiiie,  pour  prix  de  l'amour  le  plus  tendre.. • 
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SCÈNE   VII 
ARIANE,   PHÈDRE,  NÉRINE. 

ariane.  [prendre? 

Ah,  ma  sœur!  Savez-vous  ce  qu'on  vient  dem'ap- 
Vous  avez  cru  Thésée  un  héros  tout  parfait, 
Vous  l'estimiez  sans  doute,  et  qui  ne  l'eût  pas  fait? 
N'attendez  plus  de  foi,  plus  d'honneur,  tout  chan- 
Tout  doit  être  suspect,  Thésée  est  infidèle,    [celle, 

PHÈDRE. 

Quoi,  Thésée?... 

ARIANE. 

Oui,  ma  sœur,  après  ce  qu'il  me  doit, 
Me  quitter  est  le  prix  que  ma  flamme  eu  reçoit, 
Il  me  trahit.  Au  point  que  sa  foi  violée 
Doit  avoir  irrité  mon  âme  désolée, 
J'ai  honte,  en  vous  contant  l'excès  de  mes  malheurs, 
Que  mon  ressentiment  s'exhale  par  mes  pleurs. 
Son  sang  devrait  payer  la  douleur  qui  me  presse. 
C'estlà,  masoeur,  c'est  là,  sans  pitié,  sans  tendresse, 
Comme,  après  un  forfait  si  noir,  si  peu  commun, 
On  traile  les  ingrats,  et  Thésée  en  est  un. 
Mais  quoi  qu'à  ma  vengeance  un  fier  dépit  suggère, 
Mon  amour  est  encor  plus  fort  que  ma  colère, 
Ma  main  tremble,  et  malgré  son  parjure  odieux, 
Je  vois  toujours  en  lui  ce  que  j'aime  le  mieux. 

PHÈDRE. 

Un  revers  si  cruel  vous  rend  sans  doute  à  plaindre; 
Et  vous  voyant  souffrir  cequ'on  n'a  pasdù  craindre, 
Ou  conçoit  aisément  jusqu'où  le  désespoir... 

ARIANE. 

Ah,  qu'on  est  éloigné  de  le  bien  concevoir! 
Pour  pénétrer  l'horreur  du  tourment  de  mon  àme, 
11  laudraitqu'on  sentilmèmeardeur,  même  flamme, 
Qu'avec  môme  tendresse  on  eût  donne  sa  loi, 
El  personne  jamais  n'a  tant  aimé  que  moi. 
Se  peut-il  qu'un  héros  d'une  vertu  sublime 
Souilleainsi...QueIquefoisle  remords  suit  lecrime; 
Si  le  sien  lui  faisait  sentir  ces  durs  combats... 
Ma  sœur,  au  nom  des  dieux  ne  m'abandonnez  pas. 
Je  sais  que  vous  m'aimez  et  vous  le  devez  faire, 
Vous  m  avez  des  l'enfance  été  toujours  si  chère, 
Que  cette  inébranlable  et  fidèle  amitié 
Mérite  bien  de  vous  au  moins  quelque  pitié. 
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Allez  trouver...  Hélas!  Dirai-je,  mon  parjure? 
Peignez-lui  bien  l'excès  du  tourment  que  j'endure, 
Prenez,  pour  l'arracher  à  son  nouveau  penchant, 
Ceque  les  plus  grands  maux  offrent  de  pins  tou- 
Dites-lui  qu'àson  feu  j'immolerais  ma  vie,  [chant. 
S'il  pouvait  vivre  heureuxaprès  m'avoir  trahie, 
D'unjuste  et  long  remords  avancez-lui  les  coups; 
Enfin,  ma  sœur,  enfin  je  n'espère  qu'en  vous. 
Le  ciel  m'inspira  bien,  quand  par l'amourséduite, 
Je  vous  fis,  malgré  vous,  accompagner  ma  fuite. 
Il  semble  que  dès  lors,  il  me  faisait  prévoir 
Le  funeste  besoin  que  j'en  devais  avoir. 
Sans  vous,  à  mes  malheurs  où  chercher  du  remède? 

PHÈDRE. 

Je  vais  mander  Thésée;  et  si  son  cœur  ne  cède, 
Madame,  en  lui  parlant  vous  devez  présumer... 

ARIANE. 

Hélas!  Et  plût  au  ciel  que  vous  sussiez  aimer, 
Que  vous  pussiez  savoir  par  votre  expérience 
Jusqu'où  d'un  fort  amour  s'étend  la  violence! 
Pour  émouvoir  l'ingrat,  pour  fléchir  sa  rigueur, 
Vous  trouveriez  bien  mieuxle  chemin  de  son  cœur, 
Vous  auriez  plus  d'adresse  à  lui  faire  l'image 
De  mes  confus  transports  de  douleur  et  de  rage; 
Tous  les  traits  en  seraient  plus  vivement  tracés. 
N'importe,  essayez  tout,  parlez,  priez,  pressez, 
Au  défautde l'amour, puisqu'il  n'a  pu  vous  plaire, 
Votre  amitié  pour  moi  fera  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Allez  ma  sœur,  courez  empêcher  mon  trépas. 
Toi,  viens,  suis-moi,  Nérine,  et  ne  me  quitte  pas. 


ACTE   TROISIÈME 

SCÈNE   I 
PIRITHOUS,  PHÈDRE. 

PIKITHOUS. 

Ce  serait  perdre  temps,  il  ne  faut  plus  prétendre 
Que  rien  touche  Thésée,  et  le  force  à  se  rendre. 
radmire  encor,  madame,  avec  quelle  vertu 
Vous  avez  de  nouveau  si  longtemps  combattu. 
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Par  son  manque  de  foi  contre  vous-même  armée, 
Vous  avez  l'ait  paraître  une  sœur  opprimée, 
Vous  avez  essayé  par  un  tendre  retour 
De  ramener  son  cœur  vers  son  premier  amour; 
Et  prière,  et  menace,  et  fierté  de  courage, 
Tout  vient,  pour  le  fléchir,  d'èlre  mis  en  usa 
Mais  sur  ce  changement  qui  semble  vous  gêner, 
L'ingratitude  en  vain  vous  le  fait  condamner, 
Vos  yeux  rendent  pour  lui  ce  crime  nécessaire  ; 
Et  s'il  cède  aux  remords  quelquefois  pour  vous  plai- 
Quoi  que  vous  ait  promis  ce  repentir  confus,    [re, 
Sitôt  qu'il  vous  regarde,  il  ne  s'en  souvient  plus. 

PHÈDRE. 

Les  dieux  me  sont  témoins  que  de  son  injustice 

Je  souffre,  malgré  moi,  qu'il  me  rende  complice. 

Ce  qu'il  doit  à  ma  sœur  méritait  que  sa  foi 

Se.  fit  de  l'aimer  seule  une  sévère  loi  ; 

Et  quand  des  longs  ennuis  où  ce  refus  l'expo 

Par  ma  facilité  je  me  trouve  la  cause, 

Il  n'est  peine,  supplice,  où  pour  l'en  garantir, 

La  pitié  de  ses  maux  ne  me  fit  consentir. 

L'amour  que  j'ai  pour  lui  me  noircit  peu  vers  elle, 

Je  l'ai  pris  sans  songer  à  le  rendre  infidèle; 

Ou  plutôt  j'ai  senti  tout  mon  cœur  s'enflammer. 

Avant  que  de  savoir  si  je  voulais  aimer. 

Mais  si  ce  feu  trop  prompl  n'eut  rien  de  volontaire, 

Il  dépendait  de  moi  de  parler  ou  me  taire; 

J'ai  parlé,  c'est  mon  crime,  et  Thésée  applaudi 

A  l'infidélité  par  là  s'est  enhardi. 

Ah,  qu'on  se  défend  mal  auprès  de  cequ'cD  aime! 

Ses  regards  m'expliquaient  sa  passion  extrême, 

Les  miens  à  la  flatter  s'échappaient  malgré  moi, 

N'était-ce  pas  assez  pour  corrompre  sa  foi? 

J'eus  beau  vouloir  régler  son  àme  trop  charmée, 

Il  fallut  voir  sa  flamme  et  souffrir  d'être  aimée; 

J'en  craignis  le  péril,  il  me  sut  éblouir. 

Que  de  faiblesse,  il  faut  l'empêcher  d'en  jouir, 

Combattre  incessamment  son  infidèle  audace; 

Allez,  Pirithous,  revoyez-le,  de  gr«àce. 

De  peur  qu'en  mon  amour  il  prenne  trop  d'appui, 

Otez-lui  tout  espoir  que  je  puisse  être  à  lui  ; 

J'ai  déjà  beaucoup  dit,  dites-lui  plus  encore. 

HUIT  Uni  s. 

Nous  avancerions  peu,  madame,  il  vous  adore  ; 
Et,  quand  pour  l'étonner  à  force  de  refus, 
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Vous  vous  obstineriez  à  ne  l'écouter  plus, 

Son  âme  toute  à  vous  n'en  serait  pas  plus  prête 

A  suivre  d'autres  lois,  et  changer  de  conquête. 

Quoique  le  coup  soit  rude,  achevons  de  trapper; 

Pour  servir  Ariane,  il  faut  la  détromper, 

Il  faut  lui  faire  voir  qu'une  flamme  nouvelle 

Ayant  détruit  l'amour  que  Thésée  eut  pour  elle, 

Sa  sûreté  l'oblige  à  ne  pas  dédaigner 

La  gloire  d'un  hymen  qui  la  fera  régner. 

Le  roi  l'aime  et  son  trône  est  pour  elle  un  asile. 

PHÈDRE. 

Quoi,  je  la  trahirais,  elle,  qui  trop  facile, 
Trop  aveugle  à  m'aimer,  se  confie  à  ma  foi, 
Pour  toucher  un  amant  qui  la  quitte  pour  moi? 
Et  quand  elle  saurait  que  par  mes  faibles  charmes, 
Pour  lui  percer  le  cœur,  j'aurais  prêté  des  armes, 
Je  pourrais  à  ses  yeux  lâchement  exposer 
Les  criminels  appas  qui  la  font  mépriser? 
Je  pourrais  soutenir  le  sensible  reproche 
Qu'un  trop  juste  courroux... 

PIRITHOUS. 

Voyez  qu'elle  s'approche. 
Parlons,  son  intérêt  nous  oblige  à  bannir 
Tout  l'espoir  que  son  feu  tâche  d'entretenir. 

SCÈNE   II 
ARIANE,  PIRITHOUS,   PHÈDRE,  NÉRLNE. 

ARIANE. 

Eh  bien  !  ma  sœur,  Thésée  est-il  inexorable? 
N'avfz-vous  pu  surprendre  un  soupir  favorable? 
Et  quand  au  repentir  on  le  porte  à  céder, 
Croit-il  que  mou  amour  ose  trop  demander? 

PHÈDRE. 

Madame,  j'ai  tout  fait  pour  ébranler  son  Ame, 
J'ai  point  son  changement  lâche,  odieux,  infâme 
Pirithoûs  lui  même  est  témoin  des  efforts 
Par  où  j'ai  cru  pouvoir  le  contraindre  au  remords 
Il  connaît  et  son  crime  et  son  ingratitude, 
Il  B'en  hait,  il  en  sent  la  peine  la  plus  rude, 
Ses  ennuis  de  vos  maux  égalent  la  rigueur, 
Mais  l'amour  en  tyran  dispose  de  son  cœur; 
Et  le  destin  plus  forl  que  sa  reconnaissance, 
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Malgré  ce  qu'il  vous  doit,  l'en  traîne  à  l'inconstance. 
abiane.  [bat! 

Quelleexcnse!  Et  pour  moi,  qu'il  rend  peu  de  com- 
II  hait  l'ingratitude,  et  se  plaît  d'être  ingrat. 
Puisqu'en  sa  dureté  son  lâche  cœur  demeure, 
Ma  sœur,  il  ne  sait  pas  qu'il  faudra  que  j'en  meure. 
Vous  avez  oublié  de  bien  marquer  l'horreur 
Du  fatal  désespoir  qui  règne  dans  mon  cœur, 
Vous  avez  oublié,  pour  bien  peindre  ma  rage, 
D'assembler  tous  les  maux  dont  on  connaît  l'image; 
Il  y  serait  sensible,  et  ne  pourrait  souffrir 
Que  qui  sauva  ses  jours  fût  forcée  de  mourir. 

PHÈDRE. 

Si  vous  saviez  pour  vous  ce  qu'a  fait  ma  tendresse, 
Vous  soupçonneriez  moins... 

ARIANE. 

J'ai  tort,  je  le  confesse  ; 
Mais  dans  un  mal  sous  qui  la  constance  est  à  bout, 
On  s'égare,  on  s'emporte,  et  l'on  s'en  prend  à  tout. 

PIRITHODS. 

Madame,  de  ces  maux  à  qui  la  raison  cède, 
Le  temps  qui  calme  tout  est  l'unique  remède. 
C'est  par  lui  seul... 

A  R  TAXE. 

Les  coups  n'en  sont  guère  importants, 
Quand   on  peut  se  résoudre  à  s'en  remettre  au 

temps. 
Thésée  est  insensible  à  l'ennui  qui  me  tonebe, 
Il  y  consent,  je  veux  l'apprendre  de  sa  bouche. 
Je  l'attendrai,  ma  sœur,  qu'il  vienne. 

PIHITHOUS. 

Je  crains  bien 
Que  vous  ne  vous  plaigniez  de  ce  triste  entretien. 
Voir  un  ingrat  qu'on  aime,  et  le  voir  inflexible, 
C'est  de  tous  les  ennuis  l'ennui  le  plus  sensible  ; 
Vous  en  souffrirez  trop,  et  pour  peu  de  souci... 

ABIANE. 

Allez,  ma  sœur,  de  grâce,  et  l'envoyez  ici. 

SCÈNE  III 

ARIANE,   PJRlIllulS,   NÉRINE. 

PIRITHODS. 

Par  ce  que  je  vous  dis,  ne  croyez  pas,  madame. 
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Que  je  veuille  applaudir  à  sa  nouvelle  flamme. 
Sachant  ce  qu'il  devait  au  généreux  amour 
Qui  vous  fit  tout  oser  pour  lui  sauver  le  jour, 
Je  partageai  dès  lors  l'heureuse  destinée 
Qu'à  ses  vœux  les  plus  doux  offrait  voire  hyménée; 
Et  je  venais  ici,  plein  de  ressentiment, 
Rendre  grâce  à  l'amante,  en  embrassant  l'amant. 
Jugez  de  ma  surprise  à  le  voir  infidèle,        [pelle, 
A  voir  que  vers  une  autre  une  autre  ardeur  l'ap- 
Eî  qu'il  ne  m'attendait  que  pour  vous  annoncer 
L'injustice  où  l'amour  se  plaît  à  le  forcer. 

ARIANE. 

Et  ne  devais-je  pas,  quoi  qu'il  me  fît  entendre, 
Pénétrer  les  raisons  qui  vous  faisaient  attendre, 
Et  juger  qu'en  un  cœur  épris  l'un  feu  constant. 
L'amour  à  l'amitié  ne  défère  pas  tant? 
Ah!  quand  il  est  ardent,  qu'aisément  il  s'abuse! 
Il  croit  ce  qu'il  souhaite,  et  prend  tout  pour  excuse. 
Si  Thésée  avait  peu  de  ces  empressements 
Qu'une  sensible  ardeur  inspire  aux  vrais  amants, 
Je  croyais  que  son  âme  au-dessus  du  vulgaire 
Dédaignait  de  l'amour  la  conduite  ordinaire, 
Et  qu'en  sa  passion  garder  tant  de  repos, 
C'était  suivre,  en  aimant,  la  route  des  héros. 
Je  faisais  plus;  j'allais  jusqu'à  voir  sans  alarmes 
Que  des  beautés  de  Naxe  il  estimât  les  charmes; 
Et  ne  pouvais  penser  qu'ayant  reçu  sa  foi, 
Quelques  vœux  égarés  pussent  rien  contre  moi. 
Mais  enûn,  puisque  rien  pour  lui  n'est  plus  à  taire, 
Quel  est  ce  rare  objet  que  son  choix  me  préfère? 

P1RITHOUS. 

C'est  ce  que  de  son  cœur  je  ne  puis  arracher. 

ARIANE. 

Ma  colère  est  suspecte,  il  faut  me  le  cacher. 

PIR1THOUS. 

J'ignore  ce  qu'il  craint, mais  lorsqu'il  vous  outrage, 
Songez  que  d'un  grand  roi  vous  recevez  l'homma;  •. 
11  vous  offre  son  trône,  et,  malgré  le  destin, 
Votre  malheur  par  là  trouve  une  heureuse  fin. 
Tout  vous  porte,  madame,  à  ce  grand  hyménée, 
Pourriez-vous  demeurer  errante,  abandonnée? 
Déjà  la  Crète  cherche  à  se  venger  de  vous, 
Kt  Mi  nos... 

ARIA  NE  • 

J'en  crains  peu  le  plus  ardent  courroux, 
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Qu'il  s'arme  contre  moi,  que  j'en  sois  poursuivie, 
Sans  ce  que  j'aime,  hélas!  que  faire  de  la  vie? 
Aux  décrets  de  mon  soit  achevons  d'obéir, 
Thésée  avec  le  ciel  conspire  à  me  trahir. 
Rompre  un  si  grand  projet,  ce  serait  lui  déplaire; 
L'ingrat  veut  que  je  meure,  il  faut  le  satisfaire, 
Et  lui  laisser  sentir,  pour  double  châtiment, 
Le  remords  île  ma  perte,  et  de  son  changement. 

PIRITHOUS. 

Le  voici  qui  paraît;  n'épargnez  rien,  madame, 
Pour  rentrer  dans  vos  droits,  pour  regagner  son 

[âme; 
Et,  si  l'espoir  en  vain  s'obstine  à  vous  flatter, 
Songez  ce  qu'offre  un  trône  à  qui  peut  y  monter. 

SCÈNE   IV 
ARIANE,  THÉSÉE,  NÉRINE. 

ARIANE. 

Approchez-vous,  Thésée,  et  perdez  cette  crainte; 
Pourquoi  dans  vos  regards  marquer  tant  de  con- 
trainte, 
Et  m'aborder  ainsi  quand  rien  ne  vous  confond, 
Le  trouble  dans  les  yeux,  et  la  rougeur  au  Iront? 
Un  héros  tel  que  vous,  à  qui  la  gloire  est  chère, 
Quoi  qu'il  fasse,  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  à  faire; 
Et  si  ce  qu'on  m'a  dit  a  quelque  vérité, 
Vous  cessez  de  m'aimer,  je  l'aurai  mérité. 
Le  changement  est  grand,  mais  il  est  légitime, 
Je  le  crois.  Seulement  apprenez-moi  mon  crime, 
Et  d'où  vient  qu'exposée  à  de  si  rudes  coups, 
Ariane  n'est  plus  ce  qu'elle  fut  pour  vous. 

THÉSÉE, 

Ah!  pourquoi  le  penser?  Elle  est  toujours  la  même. 
Même  zèle  toujours  suit  mon  respecl  extrême, 
Et  le  temps  dans  mon  cœur  n'affaiblira  jamais 
Le  pressant  souvenir  de  ses  rares  bienfaits; 
M'en  acquitter  vers  elle  est  ma  plus  forte  envie. 
Oui,  madame,  ordonne/  de  mon  sang,  de  ma  vie, 
Si  la  lin  vous  en  plaît,  le  sort  me  sera  doux 
Par  qui  j'obtiendrai  l'heur  de  la  perdre  pour  vous. 

\IW  \NK. 

Si  quand  je  vous  connus  la  lin  eût  pu  m'en  plaire, 
Le  destin  la  voulait,  je  l'aurais  laissé  faire. 
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Par  moi,  par  mon  amour,  le  labyrinthe  ouvert 

Vous  fit  fuir  le  trépas  à  vos  regards  offert; 

Et  quand  à  votre  foi  cet  amour  s'abandonne,  [ne! 

Des  serments  de  respect  sont  le  prix  qu'on  lui  don- 

Par  ce  soin  de  vos  jours  qui  m'a  fait  tout  quitter, 

N'aspirais-je  à  rien  plus  qu'à  me  voir  respecter? 

Un  service  pareil  veut  un  autre  salaire, 

C'est  le  cœur,  le  cœur  seul  qui  peut  y  satisfaire, 

Il  a  seul  pour  mes  vœux  ce  qui  peut  les  borner; 

C'est  lui  seul... 

THÉSÉE. 

Je  voudrais  vous  le  pouvoir  donner, 
Mais  ce  cœur,  malgré  moi,  vit  sous  un  autre  empire, 
Je  le  sens  à  regret,  je  rougis  à  le  dire; 
Et  quand  je  plains  vos  feux  par  ma  flamme  déçus, 
Je  hais  mon  injustice,  et  ne  puis  rien  de  plus. 

ARIANE. 

Tu  ne  peux  rien  de  plus  !  Qu'aurais-tu  fait,  parjure, 
Si  quand  tu  vins  du  monde  éprouver  l'aventure, 
Abandonnant  ta  vie  à  ta  seule  valeur, 
Je  me  fusse  arrêtée  à  plaindre  ton  malheur? 
Pour  mériter  ce  cœur  qui  pouvait  seul  me  plaire, 
Si  j'ai  peu  fait  pour  toi,  que  fallait-il  plus  faire? 
Et  que  s'est-il  offert  que  je  pusse  tenter, 
Qu'en  ta  faveur  ma  flamme  ait  craint  d'exécuter? 
Pour  te  sauver  le  jour  dont  ta  rigueur  me  prive, 
Ai-je  pris  à  regret  le  nom  de  fugitive? 
La  mer,  les  vents,  l'exil  ont-ils  pu  m'étonner? 
Te  suivre,  c'était  plus  que  me  voir  couronner? 
Fatigues. 'peines, maux, j'aimais  tout  parleurcause. 
Dis-moi  que  non,  ingrat,  si  ta  lâcheté  l'ose; 
Et,  désavouant  tout,  éblouis-moi  si  bien, 
Que  je  puisse  penser  que  tu  ne  me  dois  rien. 

THÉSÉE. 

Comment  désavouer  ce  que  l'honneur  me  presse 
De  voir,  d'examiner,  de  me  dire  sans  cesse? 
Si  par  mon  changement  je  trompe  votre  choix, 
C'est  sans  rien  oublier  de  ce  que  je  vous  dois. 
Ainsi  joignez  au  nom  de  traître  et  de  parjure 
Tout  l'éclat  que  produit  la  plus  sanglante  injure; 
Ce  que  vous  me  direz  n'aura  point  la  rigueur 
Des  reproches  secrets  qui  déchirent  mon  cœur. 
Mais  pourquoi,  m'accusa  ut.  en  croître  les  atteintes? 
Madame,  croyez-raoi,je  ne  vaux  pas  vos  plaintes, 
L'oubli,  l'indifférence,  et  vos  plus  fiers  mépris, 
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De  mon  manque  de  foi  doivent  être  le  prix. 
A  monter  sur  le  trône  un  grand  roi  vous  invite, 
Vengez-vous, en  l'aimant, d'un  lâche  qui  vous  quitte; 
Quoi  qu'aujourd'hui  pour  moi  l'inconstance  ait  de 

[doux, 
Vous  perdant  pour  jamais,  je  perdrai  plus  que  vous. 

ARIANE. 

Quelle  perte,  grands  dieux,  quand  elle  est  volontai- 
Périsse  tout,  s'il  faut  cesser  de  t'être  chère,     [re! 
ou 'ai -je  affaire  du  trône  et  de  la  main  d'un  roi? 
De  l'univers  entier  je  ne  voulais  que  toi. 
Pour  toi,  pour  m'attacher  à  ta  seule  personne 
J'ai  tout  abandonné, repos, gloire, couronne; 
Et  quand  ces  mêmes  biens  ici  me  sont  offerts, 
Que  je  puis  en  jouir,c'est  toi  seul  que  je  perds. 
Pour  voir  leur  impuissance  à  réparer  ta  perte, 
Je  te  suis, mène-moi  dans  quelque  île  déserte, 
Où,  renonçant  à  tout,  je  me  laisse  charmer 
De  l'unique  douceur  de  te  voir,  de  t'aimer. 
Là,  possédant  ton  cœur,  ma  gloireest  sans  seconde, 
Ce  cœur  me  sera  plus  que  l'empire  du  monde, 
Point  de  ressentiment  de  ton  crime  passé, 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  ce  crime  est  effacé; 
C'en  est  fait,  tu  le  vois,  je  n'ai  plus  de  colère. 

THÉSÉE. 

Un  si  beau  feu  m'accable,  il  devrait  seul  me  plaire; 
Mais  telle  est  de  l'amour  la  tyrannique  ardeur... 

ARIANE. 

Va, tu  me  répondras  des  transports  de  mon  cœur; 
Si  ma  flamme  sur  toi  n'avait  qu'un  faible  empire, 
Si  tu  la  dédaignais,  il  fallait  me  le  dire, 
Et  ne  pas  m'engager  par  un  trompeur  espoir 
A  te  laisser  sur  moi  prendre  tant  de  pouvoir. 
C'est  là,  surtout,  c'est  lace  qui  souille  ta  gloire; 
Tu  t'es  plu, sans  m'ai  mer,  à  me  le  faire  croire; 
Tes  indignes  serments  sur  mon  crédule  esprit... 

THÉSÉE. 

Quand  je  vous  les  ai  faits,  j'ai  cru  ce  que  j'ai  dit. 
Je  partais  glorieux  d'être  voire  conquête; 
Mais  enfin  dans  ces  lieux  poussé  par  la  tempête, 
J'ai  trop  vit  ce  qu'à  voir  me  conviait  l'amour, 
J'ai  trop... 

ARIANE. 

Naxe  te  change?  Ah,  funeste  séjour! 
Dans  Naxe,  tu  le  sais,  un>oi  grand,  magnanime, 
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Pour  moi.  dès  qu'il  me  vit,  prit  une  tendre  estime, 
Il  soumit  à  mes  vœux  et  son  trône  et  sa  foi; 
Quoi  qu'il  ait  pu  m'offrir,  ai-je  fait  comme  toi? 
Si  tu  n'es  point  touché  de  ma  douleur  extrême, 
Rends-moi  ton  cœur,  ingrat,  par  pi  tiède  moi -même, 
Je  ne  demande  point  quelle  es)  cette  beauté 
Qui  semble  te  contraindre  à  l'infidélité; 
Si  tu  crois  quelque  honte  à  la  faire  connaître, 
Ton  secret  esta  toi;  mais,  qui  qu'elle  puisse  être, 
Pour  gagner  son  estime,  et  mériter  ta  foi. 
Peut-être  elle  n'a  pas  plus  de  charmes  que  moi. 
Elle  n'a  pas  du  moins  cette  ardeur  toute  pure, 
Qui  m'a  fait  pour  te  suivre  étouffer  la  nature  ; 
Ces  beaux  feux,  qui  volant  d'abord  à  ton  secours, 
Pour  te  sauver  la  vie  ont  exposé  mes  jours; 
Et  si  de  mon  amour  ce  tendre  sacrifice 
De  ta  légèreté  ne  rompt  point  l'injustice, 
Pour  ce  nouvel  objet,  ne  lui  devant  pas  tant, 
Par  où  présumes-tu  pouvoir  être  constant? 
A  peine  ton  hymen  aura  payé  sa  flamme, 
Qu'un  violent  remords  viendra  saisir  ton  âme, 
Tu  ne  pourras  plus  voir  ton  crime  sans  effroi; 
Et  qui  sait  ce  qu'alors  tu  sentiras  pour  moi  ? 
Qui  sait  par  quel  retour  ton  ardeur  refroidie 
Te  fera  détester  ta  lâche  perfidie? 
Tu  verras  de  mes  feux  les  transports  éclatants  ; 
Tu  les  regretteras,  il  ne  sera  plus  temps. 
Ne  précipite  rien  ;  quelque  amour  qui  t'appelle, 
Prends  conseil  de  ta  gloire  avant  qu'être  infidèle. 
Vois  Ariane  en  pleurs,  Ariane  autrefois 
Toute  aimable  à  tes  yeux  méritait  bien  ton  choix; 
Ellen'apointchangé,  d'où  vientquetoncœur  chan- 

THESEE.  [ge? 

Par  un  amour  forcé  qui  sous  ses  lois  me  range. 
Je  le  crois  comme  vous;  le  ciel  est  juste,  un  jour 
Vous  me  verrez  puni  de  ce  perfide  amour; 
Mais  à  sa  violence  il  faut  que  ma  foi  cède, 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  mal  sans  remède 

ARIANE. 

Ah!  C'est  trop,  puisque  rien  ne  te  saurait  toucher, 

Parjure,  oublie  un  l'eu  qui  dut  l'être  si  cher; 

Je  ne  demande  plus  que  ta  lâcheté  ces-^, 

Je  rougis  d'avoir  pu  m'en  souffrir  la  bassesse. 

Tire-moi  seulement  d'un  séjour  odieux, 

Où  tout  me  désespère,  où  tout  blesse  mes  yeux; 
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Et  pour  faciliter  ta  coupable  entreprise, 
Renié  ne-moi,  barbare,  aux  lieux  où  tu  mas  prise. 
La  Crète,  où  pour  toi  seul  je  me  suis  fait  haïr, 
Me  plaira  mieux  que  Naxe  où  tu  m'oses  trahir. 

THÉSÉE. 

Vous  remener  en  Crète!  Oubliez-vous,  madame, 
Ce  qu'est  pour  vous  un  père,  et  quel  courroux  l'en- 

(flamme? 
Songez-vous  quels  ennuis  vous  y  sont  apprêtés? 

ARIANE. 

Laisse-les-moi  souffrir,  je  les  ai  mérités; 
Mais  de  ton  faux  amour  les  feintes  concertées, 
Tes  noires  trahisons,  les  ai-je  méritées? 
Et  ce  qu'en  ta  faveur  il  m'a  plu  d'immoler, 
Te  rend-il  cette  foi  que  tu  veux  violer? 
Vaineet  fausse  pitié,  quandma  mort  peut  te  plaire, 
Tucrainspourmoi  les  maux  que  j'ai  voulu  me  taire, 
Ces  maux  qu'ont  tant  hâtés  mes  plus  tendres  sou- 
haite, 
Et  tu  ne  trembles  point  de  ceux  que  tu  me  fais? 
N'espère  pas  pourtant  éviter  le  supplice 
Que  toujours  après  soi  fait  suivre  l'injustice. 
Tu  romps  ce  que  l'amour  forma  de  plus  beauxnœuds, 
Tu  m'arraches  le  cœur,  j'en  mourrai,  tu  le  veux: 
Mais  quitte  des  ennuis  où  m'enchaîne  la  vie 
Crois  déjà,  crois  me  voir,  de  ma  douleur  suivie, 
Dans  le  fond  de  ton  âme  armer,  pour  te  punir, 
Ce  qu'a  de  plus  funeste  un  fatal  souvenir, 
Et  te  dire  d'un  ton  et  d'un  regard  sévère, 
«  J'ai  tout  fait,  tout  osé  pour  t'aimer,  pour  te  plaire, 
J'ai  trahi  mon  pays,  et  mon  père  et  mon  roi; 
Cependant  vois  le  prix,  ingrat,  que  j'en  reçoi.  » 

THÉSÉE. 

Ah!  Si  mon  changement  doit  causer  votre  perte, 
Frappez,  prenez  ma  vie,  elle  vous  est  oll'erte. 
Prévenez  par  ce  coup  le  forfait  odieux 
Qu'un  amour  trop  aveugle... 

ARIANE. 

Ote-toi  de  mes  yeux, 
De  ta  constance  ailleurs  va  montrer  les  méi 
Je  ne  veux  pas  avoir  1  affront  que  tu  nie  quilles. 

THÉSÉE. 

Madame... 
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ARIANE. 

Ote-toi,  dis  je,  et  me  laisse  en  pouvoir 
De  te  haïr  autant  que  je  le  crois  devoir. 

SCÈNE   V 
ARIANE,  NÉRINE. 

ARIANE. 

Il  sort,  Nérine.  Hélas! 

NÉRINE. 

Qu'aurait  fait  sa  présence, 
Qu'accroître  de  vos  maux  la  triste  violence? 

ARIANE. 

M'avoir  ainsi  quittée,  et  par  tout  me  trahir? 

NÉRINE. 

Vous  l'avez  commandé. 

ARIANE. 

Devait-il  obéir? 

NÉRINE. 

Que  vouliez-vous  qu'il  lit?  Vous  pressiez  sa  retrai- 

ARIANE.  [le. 

Qu'il  sût.  en  s'emportaut,  ce  que  l'amour  souhaite, 
Et  qu'à  mon  désespoir  souffrant  un  libre  cours, 
Il  s'entendit  chasser,  et  demeurât  toujours. 
Quoique  sa  trahison  et  m'accable  et  me  tue, 
Au  moins  j'aurais  joui  du  plaisir  de  sa  vue, 
Mais  il  ne  saurait  piussouffrir  la  mienne. Ah, dieux! 
As-tu  vu  quelle  joie  a  paru  dans  ses  yeux? 
Combien  il  est  sorti  satisfait  de  ma  haine  : 
Que  de  mépris! 

NÉRINE. 

Son  crime  auprès  de  vous  le  gène, 
Madame;  et,  n'ayant  point  d'excuse  à  vous  donner, 
S'il  vous  fuit,  j'y  vois  peu  de  quoi  vous  étonner; 
Il  s'épargne  une  peine  à  peu  d'autres  égale. 

ARIANE. 

M'en  voir  trahie  !  Il  faut  découvrir  ma  rivale. 
Examine  avec  moi.  De  toute  cette  cour 
Qui  crois-tu  la  plus  propre  à  donner  de  l'amour? 
Est-ce  Mégiste,  iEglé  qui  le  rend  infidèle  ? 
De  tout  ce  qu'il  y  voit  Cyane  est  la  plus  belle, 
Il  lui  parle  souvent;  mais,  pour  m'ôter  sa  foi, 
Doit-'  Ile  être  à  ses. yeux  plus  aimable  '|ue  moi  ? 
Vains  et  lai  blés  appas  qui  m'aviez  trop  flatlée, 
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Voilà  votre  pouvoir,  un  lâche  m'a  quittée; 
Mais  si  d'un  autre  amour  il  se  laisse  éblouir, 
Peut-être  il  n'aura  pas  la  douceur  d'en  jouir, 
Il  verra  ce  que  c'est  que  de  me  percer  l'àme  ; 
Allons,  Néri ne,  allons,  je  suis  amante  et  femme'; 
Il  veut  ma  mort,  j'y  cours  ;  mais  avant  que  mourir, 
Je  ne  sais  qui  des  deux  aura  plus  à  souffrir. 


ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE  I 
OENARUS,   PHÈDRE. 

OENARUS. 

Un  si  grand  changement  ne  peut  trop  me  surpren- 
J'en  ai  la  certitude, et  ne  le  puis  comprendre,  [dre, 
Après  ce  pur  amour  dont  il  suivait  la  loir 
Thésée  à  ce  qu'il  aime  ose  manquer  de  foi? 
Dans  la  rigueur  du  coup,  je  ne  vois  qu'avec  crainte 
Ce  qu'au  cœur  d'Ariane  il  doit  porter  d  atteinte, 
J'en  tremble,  et  si  tantôt  lui  peignant  mon  amour, 
Je  voulais  être  plaint,  je  la  plains  à  son  tour. 
Perdre  un  bien  qui  jamais  ne  permit  d'espérance, 
N'est  qu'un  mal  dont  le  temps  calme  la  violence; 
Mais  voir  un  bel  espoir  tout  à  coup  avorter, 
Passe  tous  les  malheurs  qu'on  ait  à  redouter. 
C'est  du  courroux  du  ciel  la  plus  funeste  preuve. 

PHEDRE. 

Ariane,  seigneur,  en  fait  la  triste  épreuve; 
Et,  si  de  ses  ennuis  vous  n'arrêtez  le  cours, 
J'ignore,  pour  le  rompre,  où  chercher  du  secours. 
Son  cœur  est  accablé  d'une  douleur  mortelle. 

OENARUS. 

Vous  ne  savez  que  trop  1  amour  que  j'ai  pour  elle, 
Il  veut,  ilod'ie  tout;  mais,  hélas!  je  crains  bien 
Que  cet  amour  ne  parle,  et  qu'il  n'obtienne  rien. 
Si  Thésée  a  changé,  j'en  serai  respousable,  [mable; 
C'est  dans  ma  cour  qu'il  trouve  un  autre  objet  ai- 
Et  sans  doute  on  voudra  que  je  sois  le  garant 
De  l'hommage  inconnu  que  si  tlamme  lui  rend. 
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PIÎÈDRE. 

Je  doute  qu'Ariane,  encor  que  méprisée, 
Veuille  par  votre  hymen  se  venger  de  Thésée  ; 
Et  si  ce  changement  vous  permet  d'espérer, 
Il  ne  faut  pas.  seigneur,  vous  y  trop  assurer. 
Mais,  quoi  qu'elle  résolve  après  la  perfidie 
Qui  doit  tenir  pour  lui  sa  flamme  refroidie, 
Qu'elle  accepte  vos  vœux,  ou  refuse  vos  soins, 
La  gloire  vous  oblige  à  ne  l'aimer  pas  moins. 
Vous  lui  pouvez  toujours  servir  d'appui  fidèle, 
Et  c'est  ce  que  je  viens  vous  demander  pour  elle. 
Si  la  Crète  vous  force  à  d'injustes  combats, 
Au  courroux  de  Minos  ne  l'abandonnez  pas. 
Vous  savez  les  périls  où  sa  fuite  l'expose. 

OEXARUS. 

Ah!  Pour  l'en  garantir,  il  n'est  rien  que  je  n'ose, 
Madame,  et  vous  verrez  mon  trône  trébucher, 
Avant  que  je  néglige  un  intérêt  si  cher. 
Plût  aux  dieux  que  ce  soin  la  tint  seule  inquiète! 

PHÈDRE. 

Voyez  dans  quel  ennui  ce  changement  la  jette. 
Son  visage  vous  parle,  et  sa  triste  langueur 
Vous  fait  lire  en  ses  yeux  ce  que  souffre  son  cœur. 

SCÈNE   II 
OENARUS,  ARIANE,  PHÈDRE,  NÉRINE. 

OENARUS. 

Madame,  je  ne  sais  si  l'ennui  qui  vous  touche 
Doit  m'ouvrir,  pour  vous  plaindre,  ou  me  fermer 

[la  bouche. 
Après  les  sentiments  que  j'ai  fait  voir  pour  vous, 
Je  dois,  quoi  qui  vous  blesse, en  partagerles  coups. 
Mais  si  j'ose  assurer  que  jusqu'au  fond  de  l'âme 
Je  sens  le  changement  qui  trompe  votre  flamme, 
Que  je  le  mels  au  rang  des  plus  noirs  atlenlats, 
J'aime,  il  m  ôte  un  rival,  vous  ne  me  croirez  pas. 
II  est  certain  pourtant,  et  le  ciel  qui  m'écoute 
M'en  sera  le  lémoin,  si  votre  cœur  en  doule, 
Que  si  de  tout  mon  sang  je  pouvais  racheter 
Ce  que... 

ARIANE. 

Cessez,  seigneur,  de  me  le  protester. 
S'il  dépendait  de  vous  de  me  rendre  Thésée, 
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La  gloire  y  trouverait  votre  âme  disposée, 
Je  le  crois  de  ce  cœur  qui  sut  tout  m'immoler, 
Aussi  veux-je  avec  vous  ne  rieu  dissimuler. 
J'aimai,  seigneur,  après  mon  infortune  extrême: 
Il  me  serait  honteux  de  dire  encor  que  j'aime. 
Ce  n'est  pas  que  le  cœur  qu'un  vrai  mérite  émeut, 
Cesse  d'être  sensible  au  moment  qu'il  le  veut; 
Le  mien  fui  à  Thésée,  et  je  l'en  croyais  digne, 
Ses  vertus  à  mes  yeux  étaient  d'un  prix  insigne, 
Rien  ne  brillai!  en  lui  que  de  grand,  de  parfait, 
Il  feignait  de  m'aimer,  je  l'aimais  en  effet; 
Et  comme  d'une  foi  qui  sert  à  me  confondre, 
Ce  qu'il  doil  à  ma  flamme  eût  lieu  de  me  répondre, 
Malgré  l'ingratitude  ordinaire  aux  amants,  ments, 
D'autres  que  moi  peut-être  auraient  cru  ses  ser- 
Je  m'immolais  entière  à  l'ardeur  d'un  pur  zèle; 
Cet  effort  valait  bien  qu'il  fût  toujours  fidèle. 
Sa  perfidie  enfin  n'a  plus  rieu  de  secret, 
Il  la  fait  éclater,  je  la  vois  à  regret. 
C'est  d'abord  un  ennui  qui  ronge,  qui  dévore, 
J'en  ai  déjeà  souffert,  j'en  puis  souffrir  encore; 
Hais  quand  à  n'aimer  plus  un  grand  rieur  se  ré- 
Le  vouloir,  c'est  assez  pour  en  venir  à  bout  ;  [sout, 
Quoi  qu'un  pareil  triomphe  ait  de  dur,  de  funeste, 
On  s'arrache  à  soi-même,  et  le  temps  fait  le  reste. 
Voilà  l'état,  seigneur,  où  ma  triste  raison 
A  mis  enfin  mou  âme  après  sa  trahison. 
Vous  avez  su  tantôt,  par  un  aveu  sincère, 
Que  sans  lui  votre  amour  eût  eu  de  quoi  me  plaire, 
Et  que  mon  cœur  touché  du  respect  de  vos  feux, 
S'il  ne  m'eût  pas  aimée,  eût  accepté  vos  vœux. 
Puisqu'il  me  rend  à  moi,  je  vous  tiendrai  parole  ; 
Mais,  après  ce  qu'il  faut  que  ma  gloire  s'immole, 
Étouffant  un  amour  et  si  tendre  et  si  doux,    [vous, 
Je  ne  vous  réponds  pas  d'en  prendre  autant  pour 
Ce  sont  des  traits  de  feu  que  le  temps  seul  impri- 
J'ai  pour  votre  vertu  la  plus  parfaite  estime;    [me. 
Et  pour  être  en  état  de  remplir  votre  espoir. 
Cette  estime  suffit  à  qui  sait  son  devoir. 

QBNABUS. 

Ah!  Pour  la  mériter,  -i  le  plus  pur  hommage... 

ARIANE. 

Seigneur,  dispensez-moi  d'en  ouïr  davantage. 
J'ai  tous  les  sens  encor  de  trouble  embarras! 
Ma  main  dépend  de  vous,  ce  vous  doit  être  assez; 


ACTE    IV,    SCÈNE    III.  "-  i  : 

Mais  pour  vous  la  donner, j'avouerai  ma  faiblesse, 
J'ai  besoin  qu'un  ingrat  par  son  hymen  m'en  presse; 
Tant  que  je  le  verrais  en  pouvoir  d'être  à  moi. 
Je  prétendrais  en  vain  disposer  de  ma  loi. 
Un  feu  bien  allumé  ne  s'éteint  qu'avec  peine. 
Le  parjure  Thésée  a  mérité  ma  haine,  [sir. 

Mon  cœur  veut  être  à  vous,  et  ne  peut  mieux  choi- 
Mais  s'il  me  voit,  me  parle,  il  peut  s'en  ressaisir. 
L'amour  par  le  remords  aisément  se  désarme. 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  soupir, qu'une  larme; 
Et  du  plus  fier  courroux  quoi  qu'on  se  soit  promis. 
On  netient  pas  longtemps  contre  un  amant  soumis. 
Ce  sont  vos  intérêts,  que  sans  m'en  vouloir  croire, 
Thésée  à  ses  désirs  abandonne  sa  gloire; 
Dès  que  d'un  autre  objet  je  le  verrai  l'époux, 
Si  vous  m'aimez  encor,  seigneur,  je  suis  à  vous. 
Mon  cœur  de  votre  hymen  se  fait  un  heur  suprême, 
Et  c'est  ce  que  je  veux  lui  déclarer  moi-même. 
Qu'on  le  fasse  venir;  allez,  Nérine.  Ainsi 
De  mon  cœur,  de  ma  foi  n'ayez  aucun  souci, 
Après  ce  que  j'ai  dit,  vous  en  êtes  le  maître. 

ÛENARUS. 

Ah!  Madame,  par  où  puis-je  assez  reconnaître... 

ARIANE. 

Seigneur,  un  peu  de  trêve;  en  l'état  où  je  suis. 
J'ai  comblé  votre  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

SCÈNE    III 

ARIANE,  PHÈDRE. 

PHÈDRE. 

Ce  retour  me  surprend.  Tantôt  contre  Thésée 
Du  plus  ardent  courroux  vous  étiez  embrasée, 
Et  déjà  la  raison  a  calmé  ce  transport? 

ARIANE. 

Que  ferais-je,  ma  sœur?  C'est  un  arrêt  du  sort. 

Thésée  a  résolu  d'achever  son  parjure. 

Il  me  veut  voir  souffrir,  je  me  tais,  et  j'endurg. 

PHÈDRE. 

Mais  ?ous  répondez-vous  d'oublier  aisément 

rue  Ba  p.i-sion  eut  pour  vous  de  charmant? 
D'avoir  à  d'autres  vœux  un  cœur  si  peu  contraire, 
Que... 

ARIANE. 

Je  n'ai  rien  promis  que  je  ne  veuille  faire; 
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Qu'il  s'engage  à  l'hymen,  j'épouserai  le  roi. 

PHÈDRE. 

Quoi!  par  votre  aveu  même  il  donnera  sa  foi; 
Et  lorsque  son  amour  a  tant  reçu  du  vôtre, 
Vous  le  verrez  sans  peine  entre  les  bras  d'une  autre? 

ARIANE. 

Entre  les  bras  d'une  autre!  Avant  ce  coup,  ma  sœur, 

J'aime,  je  suis  trahie,  on  connaîtra  mon  cœur. 

Tant  de  périls  bravés,  tant  d'amour,  tant  de  zèle, 

M'auront  fait  mériter  les  soins  d'un  infidèle? 

A  ma  honte  partout  ma  flamme  aura  fait  bruit 

Et  ma  lâche  rivale  en  cueillera  le  fruit? 

J'y  donnerai  bon  ordre.  Il  faut,  pour  la  connaître, 

Empêcher,  s'il  se  peut,  ma  fureur  de  paraître, 

Moins  l'amour  outragé  fait  voir  d'emportement, 

Plus,  quand  le  coup  approche,  il  frappe  sûrement. 

C'est  par  là  qu'affectant  une  douleur  aisoc. 

Je  feins  de  consentir  à  l'hymen  de  Thésée; 

A  savoir  son  secret  j'intéresse  le  roi. 

Pour  l'apprendre,  ma  sœur,  travaillez  avec  moi: 

Car  je  ne  doute,  pas  qu'une  amitié  sincère 

Contre  sa  trahison  n'arme  votre  colère, 

Que  vous  ne  ressentiez  tout  ce  que  sent  mon  cœur. 

PHÈDRE. 

Madame,  vous  savez... 

ARIANE. 

Je  vous  connais,  ma  sœur, 
Aussi  c'est  seulement  en  vous  ouvrant  mon  âme, 
Que  dans  son  désespoir  je  soulage  ma  flamme. 
Que  de  projets  trahis!  Sans  cet  indigne  abus, 
.Carrelais  votre  hymen  avec  Pirithous; 
Et  de  mon  amitié  celte  marque  nouvelle 
Vous  doit  faire  cncor  plus  haïr  mon  infidèle. 
Sur  le  bru i l  qu'aura  fait  son  changement  d'amour, 
Sachez  adroitement  ce  qu'on  dit  à  la  cour, 
Voyez  JEg\é,  Mégisle,  el  parlez  d'Ariane; 
Mais  surtout,  prenez  soin  d'entretenir  Cyanc. 
C'est  elle  qui  d'abord  a  frappé  mon  esprit. 
Vous  savez  que  l'amour  aisément  se  trahit, 
Observez  ses  regards,  son  trouble,  sou  silence. 

PHÈDRE. 

J'yprendstropd'intérètpourmanquerde  prudence. 
Dans  l'ardeur  de  venger  tant  de  droits  violés, 
C'est  donc  cette  rivale  à  qui  vous  en  voulez? 
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ARIANE. 

Pour  porter  sur  l'ingrat  un  coup  vraiment  terrible, 
11  faut  frapper  parla,  c'est  son  endroit  sensible, 
Vous-même  jugez-en.  Elle  me  fait  trahir, 
Par  elle  je  perds  tout,  la  puis-je  assez  haïr? 
Puis-je  assez  consentir  à  tout  ce  que  la  rage 
M'offre  de  plussanglantpour  venger  mon  outrage"? 
Rien  après  ce  forfait  ne  me  doit  retenir, 
Ma  sœur,  il  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  trop  punir. 
Si  Thésée,  oubliant  un  amour  ordinaire, 
M'avait  manqué  de  toi  dans  la  cour  de  mon  père. 
Quoi  que  pût  le  dépit  en  secret  m'ordonner, 
Celte  infidélité  serait  à  pardonner. 
Ma  rivale,  dirais-je,  a  pu  sans  injustice 
D'un  cœur  qui  fut  à  moi  chérir  le  sacrifice; 
La  douceur  d'être  aimée  ayant  touché  le  sien, 
Elle  a  dû  préférer  son  intérêt  au  mien. 
Mais  étrangère  ici,  pour  l'avoir  osé  croire, 
J'ai  sacrifié  tout  jusqu'au  soin  de  ma  gloire; 
Et  pour  ce  qu'a  quitté  ma  trop  crédule  foi, 
Je  n'avais  que  ce  cœur  que  je  croyais  à  moi  ; 
Je  le  perds,  on  me  l'ôte,  il  n'est  rien  que  n'essaye 
La  fureur  qui  m'anime,  afin  qu'on  me  le  paye. 
J'en  mettrai  haut  le  prix,  c'est  à  lui  d'y  penser. 

PHÈDRE. 

Ce  revers  est  sensible,  il  faut  le  confesser. 

Mais  quand  vouscounaitrez  celle  qu'il  vous  préfère, 

Pour  venger  votre  amour,  que  prétendez-vous  faire? 

ARIANE. 

L'aller  trouver,  la  voir,  et  de  ma  propre  main, 
Lui  mettre,  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein. 
Mais  pour  mieux  adoucir  les  peines  que  j'endure, 
Je  veux  porter  le  coup  aux  yeux  de  mon  parjure, 
Et  qu'en  son  cœur  les  mieDS  pénètrent  à  loisir 
Ce  qu'aura  de  mortel  son  affreux  déplaisir. 
Alors  ma  passion  trouvera  de  doux  charmes 
A  jouir  de  ses  pleurs  comme  il  lait  de  mes  larmes  ; 
Alors  il  me  dira,  si  se  voir  lâchement 
Arracher  ce  qu'on  aime  est  un  léger  tourment. 

PHÈDRE. 

Mais,  sans  l'autoriser  à  vous  être  infidèle, 
Celte  rivale  a  pu  le  voir  brûler  pour  elle  ; 
Elle  u  peine  à  ses  vœux  peut-être  à  consentir. 

ARIANE. 

Point  de  pardon,  ma  sœur   il  fallait  m'avertir; 

14. 


'246  ARIANE. 

Sod  silence  fait  voir  qu'elle  a  pari  au  parjure. 
Enfin,  il  faut  du  sang  pour  laver  mon  injure. 
De  Thésée,  il  est  vrai,  je  puis  percer  le  cœur, 
Mais,  si  je  m'y  résous,  vous  n'avez  plus  de  sœur. 
Vous  aurez  beau  vouloir  que  mon  bras  se  retienne, 
Tout  perfide  qu'il  est,  ma  mort  suivra  la  sienne; 
Et  sur  mon  propre  sang  l'ardeur  de  nous  unir 
M''  le  fera  venger  aussitôt  que  punir. 
Non,  non,  un  sort  trop  doux  suivrai!  sa  perfidie, 
Si  mes  ressentiments  se  bornaient  à  sa  vie. 
Portons,  portons  plus  loin  l'ardeur  de  l'accabler, 
Et  donnons,  s'il  se  peut,  aux  ingrats  à  trembler. 
Vous  figurez-vous  bien  son  désespoir  extrême, 
Quand  dégouttante  encor  du  sangde  ce  qu'il  aime, 
Ma  main  offerte  au  roi  dans  ce  fatal  instant, 
Bravera  jusqu'au  bout  le  douleur  qui  l'attend  .' 
C'est  en  vain  de  son  cœur  qu'il  croit  m'avoir  chassée; 
Je  n'y  suis  pas  peut-être  encor  toute  effacée; 
Et  ce" sera  de  quoi  mieux  combler  son  ennui, 
Que  de  vivre  à  ses  yeux  pour  un  autre  que  lui. 

puèdre.  lame.. 

Mais  pour  aimer  le   roi ,  vous  sentez-vous  dans 

Ariane.  me? 

Et  le  moyen,  ma  sœur,  qu'un  autre  objetm'entlam- 
Jamais, soit  qu'on  se  trompe,  ou  réussisse  au  choix, 
Les  fortes  passions  ne  touchent  qu'une  lois. 
Ainsi  l'hymen  du  roi  me  tiendra  lieu  de  peine; 
Mais  je  dois  à  mon  cœur  cette  cruelle  gène, 
C'estluiqui  m'a  fait  prendre  un  trop  indigne  amour, 
Il  m'a  trahie,  il  faut  le  trahir  a  mon  tour. 
Oui,  je  le  punirai  de  n'avoir  pu  connaître       tre, 
Qu'en  parlant  pour  Thésée,  il  parlait  pour  un  Irai- 
pVavoir...Mais  le  voici.  Contraignons-nous  si  bien, 
Que  de  mon  artifice  il  ne  soupçonne  rien. 

SCÈNE    IV 
ARIANE,  THÉSÉE,   PHÈDRE,  NÉRINE, 

ARIANE. 

Enfin  à  la  raison  mon  courroux  rend  les  arm 

De  l'amour  aisément  on  m' vaine  pas  les  charmes; 

Si  c'était  un  effort  qui  dépendit  de  nous, 

Je  regretterais  moins  ce  que  je  perds  en  vous. 

Il  vous  force  à  changer,  il  faut  que  j'y  consente. 


ACTE    IV,    SCÈNE   V.  2iT 

Au  moins  c'est  de  vos  soins  une  marque  obligeante» 
Que  par  ces  nouveaux  feux  ne  pouvant  être  à  moi> 
Vous  preniez  intérêt  à  me  donner  au  roi. 
Son  trône  est  un  appui  qui  flatte  ma  disgrâce, 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  j'y  puis  prendre 
Si  l'infidélité  ue  vous  peut  étonner,  [place, 

J'en  veux  avoir  l'exemple,  et  non  pas  le  donner. 
C'est  peu  qu'aux  yeux  de  tous  vous  brûliez  pour  une 

[autre, 
Tout  ce  que  peut  ma  main,  c'est  d'imiter  la  vôlre, 
Lorsque  par  votre  hymen  m'ayant  rendu  ma  loi, 
Vous  m'aurez  mise  en  droit  de  disposer  de  moi. 
Pour  me  faire  jouir  des  biens  qu'on  me  prépare, 
C'est  à  vous  de  hâter  le  coup  qui  nous  sépare, 
Votre  intérêt  le  veut  encor  plus  que  le  mien. 

THÉSÉE. 

Madame,  je  n'ai  pas... 

ARIANE. 

Ne  me  répliquez  rien; 
Si  ma  perte  est  un  mal  dont  votre  cœur  soupire, 
Vos  remords  trouveront  le  temps  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  ma  sœur  qui  peut  vous  écouter, 
Saura  ce  qu'il  vous  reste  encore  à  consulter. 

SCÈNE    V 
PHÈDRE,  THESEE. 

THÉSÉE. 

Le  ciel  à  mon  amour  serait-il  favorable, 
Jusqu'à  rendre  sitôt  Ariane  exorable, 
Madame,  quel  bonheur  qu'après  tant  de  soupirs 
Je  pusse  sans  contrainte  expliquer  mes  désirs, 
Vous  peindre  en  liberté  ce  que  pour  vous  mlospi- 

PHBDBE.  [rc... 

Renfermez-le, de  grâce,  et  craignez  d'en  trop  dire. 
Vous  voyez  que  j'observe,  avant  que  vous  parler, 
Qu'aucun  témoin  ici  ne  se  puisse  couler. 
Un  grand  calme  à  vos  yeux  commence  de  paraître, 
Tremblez,  prince,  tremblez,  l'orage  est  prêt  de  nai- 
To  ut  ce  <pie  vous  pouvez  vous  figurer  d'hurreur  [Ire; 
Des  violents  projets  de  l'amour  en  fureur, 
W-i  qu'un  faible  crayon  de  la  secrète  rage 
Qui  possède  kriane,  et  trouble  son  courage. 
L'aveu  qu'à  votre  hymen  elle  semble  donner, 
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Vers  le  piège  tendu  cherche  à  vous  entraîner. 
C'est  par  là  qu'elle  croit  découvrir  sa  rivale; 
Et  dans  les  vifs  transports  que  sa  vengeance  étale. 
Plus  le  sang  nous  unit,  plus  son  ressentiment, 
Quand  je  serai  connue  aura  d'emportement. 
Rien  ne  m'en  peut  sauver,  ma  mort  est  assurée. 
Tout  à  l'heure  avec  moi  sa  haine  l'a  jurée, 
J'en  ai  reçu  l'arrêt.  Ainsi  le  fort  amour 
Souvent,  sans  le  savoir,  mettant  sa  flamme  au  jour, 
Mon  sang  doit  s'apprêter  à  laver  son  outrage. 
Vous  l'avez  voulu,  prince,  achevez  votre  ouvrage. 

THÉSÉE. 

A  quoi  que  son  courroux  puisse  être  disposé, 
Il  est  pour  s'en  défendre  un  moyen  bien  aisé. 
Ce  calme  qu'elle  affecte  afin  de  me  surprendre, 
Ne  me  fait  que  trop  voir  ce  que  j'en  doi   attendre. 
La  foudre  gronde,  il  faut  vous  mettre  hors  d'état 
D'en  ouïr  la  menace,  et  d'en  craindre  l'éclat. 
Fuyons  d'ici,  madame,  et  venez  dans  Athènes, 
Par  un  heureux  hymen,  voir  la  fin  de  nos  peines. 
J'ai  mon  vaisseau  tout  prêt.  Dès  celte  même  nuit, 
Nous  pouvons  de  ces  lieux  disparaître  sans  bruit. 
Quand  même  pour  vos  jours  nous  n'aurions  rien 

[à  craindre. 
Assez  d'autres  raisons  nous  y  doivent  contraindre. 
Ariane  forcée  à  renoncer  à  moi, 
N'aura  plus  de  prétexte  à  refuser  le  roi. 
Pour  sou  propre  intérêt  il  faut  s'éloigner  d'elle. 

PHÈDRE. 

Et  qui  me  répondra  que  vous  serez  fidèle? 

THÉSÉE. 

Ma  foi,  que  ni  le  temps,  ni  le  ciel  en  courroux... 

PHÈDRE. 

Ma  sœur  l'avait  reçue  en  fuyant  avec  vous. 

THÉSÉE. 

L'emmener  avec  moi  fut  un  coup  nécessaire, 
Il  fallait  la  sauver  de  la  fureur  d'un  père; 
Et  la  reconnaissance  eut  part  seule  aux  serments 
Par  qui  mon  cœur  du  sien  paya  les  sentiments. 
Ce  cœur  violenté  n'aimait  qu'avec,  étude; 
El  quand  il  entrerait  un  peu  d'ingratitude 
Dans  ce  manque  de  foi  qui  vous  semble  odieux, 
Pourquoi  me  reprocher  un  crime  de  vos  yeux? 
L'habitude  à  les  voir  me  fit  de  l'inconstance 
Une  nécessité  dont  rien  ne  me  dispense; 
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Et  si  j'ai  trop  flatté  cette  crédule  sœur, 

Vous  en  êtes  complice  aussi  bien  que  mon  cœur. 

Vous  voyant  auprès  d'elle,  et  mon  amour  extrême 

Ne  pouvant  avec  vous  s'expliquer  par  vous-même, 

Ce  que  je  lui  disais  d'engageant  et  de  doux, 

Vous  ne  saviez  que  trop  qu'il  s'adressait  à  vous. 

Je  n'examinais  point,  en  vous  ouvrant  mon  âme 

Si  c'était  d'Ariane  entretenir  la  flamme, 

Je  songeais  seulement  à  vous  marquer  ma  foi, 

Je  me  faisais  entendre,  etc'était  tout  pour  moi. 

phèdre  [larmes! 

Dieux,  qu'elle  en  souffrira!  Que  d'ennuis!  que  de 
Je    sens  naître  en  mon  cœur  les  plus  rudes  alar- 
II  voit  avec  horreur  ce  qui  doit  arriver  ;        [mes. 
Cependant  j'ai  trop  fait  pour  ne  pas  achever. 
Ces  foudroyants  regards,  ces  accablants  reproches, 
Dont  par  son  désespoir  je  vois  les  coups  si  proches, 
Pour  moi,  pour  une  sœur  sont  plus  à  redouter 
Que  cette  triste  mort  qu'elle  croit  m'apprêter. 
Elle  a  su  votre  amour,  elle  saura  le  reste. 
De  ses  pleurs,  de  ses  cris,  fuyons  l'éclat  funeste, 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut,  mais,  las  ! 

THÉSÉE. 

Vous  soupirez? 

PHÈDRE. 

Oui,  prince,  je  veux  trop  ce  que  vous  désirez. 
Elle  se  fie  à  moi,  cette  sœur,  elle  m'aime, 
C'est  une  ardeur  sincère,  une  tendresse  extrême, 
Jamais  son  amitié  ne  me  refusa  rien, 
Pour  l'en  récompenser  je  lui  vole  son  bien, 
Je  l'expose  aux  rigueurs  du  sort  le  plus  sévère, 
Je  la  tue,  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  faire. 
Pourquoi  vous  ai-je  aimé  ? 

THÉSÉE. 

Vous  en  repentez-vous? 

PHÈDRE. 

Je  ne  sais,  pour  mon  cœur  il  n'est  rien  de  pi  us  doux; 

Mais  vousle remarquez,  cecœur  tremble,  soupire, 

Et  perdant  une  sœur,  si  j'ose  encor  le  dire, 

Vous  la  laissez  dans  Naxeen  proie  à  ses  douleurs, 

Votre  légèreté  me  peut  laisser  ailleurs. 

Qui  voudra  plai  ndre  alors  les  ennuis  de  ma  vie 

Snr  l'exemple  éclatant  d'Ariane  trahie? 

Je  l'aurais  bien  voulu  ;  mais  c'en  est  fait,  partons. 
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THÉSÉE. 

En  vain... 

PHÈDRE. 

I.e  temps  se  perd  quand  nous  en  consultons. 
Si  vous  blâmez  la  crainte  où  ce  soupçon  me  livre, 
J'en  répare  l'outrage,  en  m'oiïrant  à  vous  suivre. 
Puisqu'àce  grand  efFort  ma  flamme  se  résout, 
Donnez  l'ordre  qu'il  faut,  je  serai  prête  à  tout. 


ACTE   CINQUIÈME 

SCÈNE  I 

ARIANE,    NARINE. 

NÉR1NIC. 

Un  peu  plus  de  pouvoir,  madame,  sur  vous-même. 
A  quoi  sert  ce  transport,  ce  désespoir  extrême? 
Vous  avez  dans  un  trouble  à  nul  autre  pareil, 
Prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil. 
Dans  le  palais  errante,  interdite,  abattue, 
Vous  avez  laissé  voir  la  douleur  qui  vous  tue. 
Ce  ne  sont  que  soupirs,  que  larmes,  que  sanglots. 

ARIANE. 

On  me  trahit,  Nérine,  où  trouver  du  repos? 
Quoi,  ce  parfait  amour  dont  mon  âme  ravie 
Ne  croyait  voir  la  fin  qu'en  celle  de  ma  vie, 
Ces  feux,  ces  tendres  feux  pour  moi  trop  allumés, 
Dans  le  cœur  d  iin  ingrat  sont  déjà  consumc>  ? 
Tbésée  avec  plaisir  a  pu  les  voir  éteindre  ;     [dre, 
Mamortn'est qu'un malheurqui  ne  saut  paslecrain- 
Et  ce  parjure  amant,  qui  se  rit  de  ma  foi, 
Quoiqu'il  vive  toujours,  ne  vivra  plus  pour  moi  ? 
Que  fait  Pirilhoùs?  Viendra-t-il? 
ni;  m  ni:. 

Oui,  madame, 
Je  l'ai  fait  avertir. 

ARIANE. 

Quels  combats  dans  mon  âmel 

n  i-:  i!  i  \  S . 
PirilhoÛS  viendra  :  mais  ce  transport  jaloux 
Qu'attcud-il  de  sa  vue,  et  que  lui  direz-vous? 
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ARIANE. 

Dans  l'excès  étonnant  de  mon  cruel  martyre, 
Hélas!  Demandes-tu  ce  que  je  pourrai  dire? 
Dût  ma  douleur  sans  cesse  avoir  le  même  cours, 
Se  plaint-on  trop  souvent  de  ce  qu'on  sent  toujours? 
Tu  dis  donc  qu'hierau  soir  chacun  avec  murmure 
Parlait  diversement  de  ma  triste  aventure? 
Que  la  jeune  Cyane  est  celle  que  l'on  croit 
Que  Thésée... 

NÉRINE. 

On  la  nomme  à  cause  qu'il  la  voit. 
Mais  qu'en  pouvoirjuger?  il  voit  Phèdre  de  même, 
Et  cependant,  madame,  est-ce  Phèdre  qu'il  aime  ? 

ARIANE. 

Que  n'a-t-il  pu  l'aimer?  Phèdre  l'aurait  connu. 
Et  par  là  mon  malheur  eût  été  prévenu. 
De  sa  flamme  par  elle  aussitôt  avertie, 
Dans  sa  première  ardeur  je  l'aurais  amortie. 
Par  où  vaincre  d'ailleurs  les  rebuts  de  ma  sœur? 

NÉRINE. 

En  vain  il  aurait  cru  pouvoir  toucher  son  cœur, 
Je  le  sais  ;  mais  enfin  quand  un  amant  sait  plaire, 
Qui  consent  à  l'ouir,  peut  aimer  et  se  taire. 

ARIANE. 

Je  soupçonnerais  Phèdre,  elle  de  qui  les  pleurs 
Semblaient,  en  s'embarquant,  présager  nos  mal- 
Avant  quela  résoudreàseconder  ma  fuite,  [heurs? 
A  quoi,  pour  la  gagner,  ne  fus-je  pas  réduite? 
Combien  de  résistance  et  d'obstinés  relus? 

NÉRINE. 

Vous  n'avez  rien,  madame,  à  craindre  là-dessus  ; 
Je  connais  sa  tendresse  elle  est  pour  vous  si  forte, 
Qu'elle  mourrait  plutôt... 

AIÎIANE. 

Je  veux  lavoir,  n'importe. 
\;i.  fais-lui  promptement  savoir  que  je  l'attends, 
liis-lui  que  le  sommeil  l'arrête  trop  longtemps, 
Que  je  sens  ma  douleur  croître  par  son  absence. 
Qu'elle  est  heureuse,  hélas  !  Dans  son  indifférence, 
Son  repos  n'est  troublé  d'aucun  mortel  souci. 
PirithoQs  parait,  fais-la  venir  ici. 
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SCÈNE   II 
ARIANE,  PIRITHOUS. 

ARIANE. 

Hé  bien!  puis-jcaccepter  la  main  qui  m'est  offerte? 
Le  roi  s'empresse-t-il  à  réparer  ma  perte? 
Et  pour  me  laisser  libre  à  payer  son  amour, 
De  l'hymen  de  Thésée  a-t-on  choisi  le  jour? 

PIRITHOUS. 

Le  roi  sur  ce  projet  entretint  hier  Thésée, 
Mais  il  trouva  son  âme  encor  mal  disposée. 
Il  est  pour  les  ingrats  de  rigoureux  instants, 
Thésée  en  fit  l'épreuve,  et  demanda  du  temps. 

ARIANE. 

Différer  d'être  heureux  après  son  inconstance, 
C'est  montrer  en  aimant  bien  peu  d'impatience 
Et  ce  nouvel  objet  dont  son  cœur  est  épris, 
Y  doit  pour  son  amour  croire  trop  de  mépris. 
Pour  moi,  je  l'avouerai,  sa  trahison  me  tâche, 
Mais  puisqu'en  me  quittant  il  lui  plaît  d'être  lâche, 
Si  je  dois  être  au  roi,  je  voudrais  que  sa  main 
Eût  pu  déjà  fixer  mon  destin  incertain; 
L'irrésolution  m'embarrasse  et  me  gêne. 

PIRITHOUS. 

Si  Ton  m'avait  dit  vrai,  vous  seriez  hors  de  peine; 
Mais,  madame,  je  puis  être  mal  averti. 

ARIANE. 

Et  de  quoi,  prince? 

PIRITHOUS. 

On  dit  que  Thésée  est  parti. 
Par  là  vous  seriez  libre. 

ARIANE. 

Ah  !  Que  viens-je  d'entendre? 
Il  est  parti,  dit-on? 

PIRITHOUS. 

Ce  bruit  doit  vous  surprendre. 

ARIANE. 

Il  est  parti  !  Le  ciel  me  trahirait  toujours  ! 
Mais  non,  que  de  viendraient  ses  nouvelles  amour-? 
Ferait-il  cet  outrage  à  l'objet  qui  l'enflamme? 
L'abandonnerait-il? 

PIRiTHOUS. 

Je  ne  sais  ;  mais,  madame, 
\';n  vaisseau  celte  nuit  s'est  échappé  du  port. 
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ARIANE. 

Ce  n'est  pas  lui,  sansdoute.on  lesoupeonne  àtort. 
Peut-il  être  parti  sans  que  le  roi  le  sache? 
Sans  que  Pirithoùs  à  qui  rien  ne  se  cache,    [ner? 
Sans  qu'enfin...  Mais  de  quoi  me  voudrais-je éton- 
Que  ne  peut-il  pas  faire"?  Il  m'ose  abandonner? 
Oublier  un  amour,  qui  toujours  trop  fidèle 
M'oblige  encor  pour  lui... 

SCÈNE   III 

ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE. 

ARIANE,  ri  Nérine. 

Que  fait  ma  sœur?  Vient-eJle? 
Avec  quelle  surprise  elle  va  recevoir 
La  nouvelle  d'un  coup  qui  confond  mon  espoir! 
D'un  coup  par  qui  ma  haine  à  languir  est  forcée! 

NERINE. 

Madame,  j'ai  longtemps... 

ARIANE. 

Où  l'as-tu  donc  laissée? 
Parle. 

NÉRINE. 

De  tous  côtés  j'ai  couru  vainement, 
On  ne  la  trouve  point  dans  son  appartement. 

ARIANE. 

On  ne  la  trouve  point  !  Quoi,  si  matin  !  Je  tremble. 
Tant  de  maux  à  mes  yeux  viennent  s'offrir  ensem- 
Que  stupide,  égarée,  en  ce  trouble  importun,  [ble, 
De  craindre  d'en  trop  voir,  je  n'en  regarde  aucun. 
N'as-tu  rien  ouï  dire? 

NÉRINE. 

On  parle  de  Thésée, 
On  veut  que  cette  nuit  voyant  la  fuite  aisée... 

ARIANE. 

0  nuit!  0  trahison  dont  la  double  noirceur 
Passe  tout...  Maispourquoi  m'alarmer  de  ma  sœur? 
Sa  tendresse  pour  moi,  l'intérêt  de  sa  gloire, 
Sa  vertu,  tout  enfin  me  défend  de  rien  croire. 
Cependant  contre  moi  quand  tout  prend  son  parti, 
Elle  ne  parait  point,  et  Thésée  est  parti. 
Qu'on  la  cherche, c'est  trop  languir  dans  ce  supplice, 
Je  m'en  sens  accablée,  il  est  temps  qu'il  Unisse. 
Quoique  mon  cœurrejette  un  doute  injurieux, 

15 


-'.'ii  ARIANE. 

Il  a  besoin,  ce  cœur,  du  secours  de  mes  yeux. 
La  moindre  inquiétude  est  trop  tard  apaisée. 


SCENE    IV 
ARIANE,  PIRITHOUS,  ARCAS,  NÉRINE. 

ARCAS,    ù  Pirilhoûs. 

Seigneur,  je  vous  apporte  un  billet  de  Thésée. 

ARIANE. 

Donnez,  je  le  verrai.  Par  qui  l'a-t-on  reçu? 
D'où  l'a-t-on  envoyé?  Qu'a-t-on  fait?Qu  a-t-on  su? 
11  est  parti,  Nérine.  Ah,  trop  funeste  marque! 

ARCAS. 

On  vient  de  voir  au  port  arriver  une  barque, 
C'est  de  là  qu'est  venu  le  billet  que  voici. 

ARIANE. 

Lisons,  mon  amour  tremble  à  se  voir  éclairci. 
THÉSÉE,  à  Piriihoùs. 

<  Pardonnez  une  fuite  où  l'amour  me  condamne, 

Je  pars  sans  vous  en  avertir. 
Phèdre  du  même  amour  n'a  pu  se  garantir, 
Bile  fuit  avec  moi;  ayez  soin  d'Ariane.  » 

Prenez  soin  d'Ariane!  Il  viole  sa  foi, 

Me  désespère,  el  veut  qu'on  prenne  soin  de  moi. 

pikithous.  [dre... 

Madame, en  vosmalheurs, qui  font  peineàcompreu- 

ARIANE. 

Laissez-moi,  je  ne  veux  vous  voir,  ni  vous  entendre; 
C'est  vous,  Pirithous,  dont  le  funeste  abord. 
Toujours  fatal  pour  moi,  précipite  ma  mort. 

PIRITHOUS. 

J'ignore... 

ARIANE. 

Allez  au  roi  porter  cette  nouvtib  . 
Nërine  me  demeure,  il  me  suffira  d'elle. 

PIIUTHOUS. 

D'un  départ  si  secret  le  roi  sera  surpris. 

AIUANE. 

Sans  son  ordre  Thésée  eût-il  rien  entrepris? 

Son  aveu  l'autorise  et  de  ses  injustices 

Le  roi,  \<>us  et  les  dieux,  vous  êtes  tous  complices. 
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SCÈNE   V 
ARIANE,  NÉRINE. 

ARIANE. 


Ali,  Nérine! 


NERINE. 

Madame,  après  ce  que  je  voi, 
Je  l'avoue,  il  n'est  plus  ni  d'honneur,  ni  de  foi, 
Sur  les  plus  saints  devoirs  l'injustice  l'emporte. 
Que  de  chagrins! 

ARIANE. 

Tu  vois,  ma  douleur  est  si  forte, 
Que  succombant  aux  maux  qu'on  mêlait  découvrir 
Je  demeure  insensible  à  force  de  souffrir. 
Enfin  d'un  fol  espoir  je  suis  désabusée; 
Pour  moi,  pour  mon  amour,  il  n'est  plus  de  Thésée, 
Le  temps  au  repentir  aurait  pu  le  forcer; 
Mais  c'en  est  fait,  Nérine,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Hélas  !  Qui  l'aurait  cru.  quand  son  injuste  flamme 
Par  l'ennui  de  le  perdre  accablait  tant  mon  âme, 
Qu'en  ce  terrible  excès  de  peines,  de  douleurs, 
Je  ne  connusse  encorquemes  moindres  malheurs? 
Une  rivale  au  moins,  pour  soulager  ma  peine, 
M'offrait,  en  la  perdant,  de  quoi  plaireà  ma  haine. 
Je  promettais  son  sangà  mes  bouillants  transports, 
Mais  je  trouve  à  briser  les  liens  les  plus  forts  ; 
Et  quand  dans  une  sœur,  après  ce  noir  outrage, 
Je  découvre  en  tremblant  la  cause  de  ma  rage, 
Ma  rivale,  et  mon  traître,  aidés  de  mon  erreur, 
Triomphent  parleur  fuite,  et  bravent  ma  fureur. 
Nérine  entres-tu  bien,  lorsque  le  ciel  m'accable, 
Dans  tout  ce  qu'a  mon  sort  d'affreux,  d'épouvanta- 
La  rivale  sur  qui  tombe  cette  fureur,  [blé? 

C'estPhèdre, celte  Phèdreàquij'ouvraismon  cœur. 
Quand  je  lui  faisais  voir  ma  peine  sans  égale, 
Que  j'en  marquais  l'horreur,  c'était  à  ma  rivale- 
La  perfide,  abusant  de  ma  tendre  amitié, 
Monlrait  de  ma  disgrâce  une  fausse  pilié; 
Et  jouissant  des  maux  que  j'aimais  à  lui  peindre, 
Elle  en  étaitla  cause,  et  feignait  de  meplaindre. 
C'est  là  mon  désespoir;  pour  avoir  trop  parlé, 
Je  perds  ce  que  déjà  je  tenais  immolé, 
Je  l'ai  portée  à  fuir,  et  par  mon  imprudence 
Moi-même  je  me  suis  dérobé  ma  vengeance. 
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Dérobé  ma  vengeance!  A  quoi  pensé-je?  Ah, dieux! 
L'ingrale!  On  la  verrait  triompher  à  mes  yeux  ! 
C'est  trop  de  patience  en  de  si  rudes  peines. 
Allons,  partons,  iNérine,  et  volons  vers  Athènes. 
Mettons  un  prompt  obstacle  à  ce  qu'on  lui  promet, 
Elle  u'est  pas  encore  où  son  espoir  la  met  ; 
Sa  mort,  sa  seule  mort,  mais  une  mort  cruelle... 

NÉRINE. 

Calmez  cette  douleur,  où  vous  emporte-t-elle? 
Madame,  songez-vous  que  tous  ces  vains  projets, 
Par  l'éclat  de  vos  cris,  s'entendent  au  palais? 

ARIANE. 

Qu'importe  que  partout  mes  plaintes  soient  ouïes? 
On  connaît,  on  a  vu  des  amantes  trahies, 
A  d'aulres  quelquefois  on  a  manqué  de  foi; 
Mais,  iNérine,  jamais  il  n'en  fut  comme  moi. 
Par  cette  tendre  ardeur  dont  j'ai  chéri  Thésée, 
Avais-je  mérité  de  m'en  voir  méprisée? 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  considère  le  fruit. 
Quand  je  suis  pour  lui  seul, c'est  moi  seule  qu'il  fuit  ; 
Pour  lui  seul  je  dédaigne  une  couronne  offerte; 
En  séduisant  ma  sœur,  il  conspire  ma  perte. 
De  ma  loi  chaque  jour  ce  sont  gages  nouveaux, 
Je  le  comble  de  biens,  il  m'accable  de  maux; 
Et  par  une  rigueur  jusqu'au  bout  poursuivie, 
Quand  j'empêche  sa  mort,  il  m'arrache  la  vie. 
Après  l'indigne  éclat  d'un  procédé  si  noir, 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'il  craigne  de  me  voir. 
La  honte  qu'il  en  a  lui  fait  fuir  ma  rencontre, 
Mais  enfin  à  mes  yeux  il  faudra  qu'il  se  montre. 
Nous  verrons  s'il  tiendra  contre  ce  qu'il  me  doit, 
Mes  larmes  parleront;  c'en  est  fait  s'il  les  voit. 
Ne  les  contraignons  plus,  et  par  cette  faiblesse 
De  son  cœur  étonné  surprenons  la  tendresse. 
Ayant  à  mon  amour  immolé  ma  raison, 
La  peur  d'en  faire  trop  serait  hors  de  saison. 
Plus  d'égard  à  ma  gloire;  approuvée,  ou  blâmée, 
J'aurai  tout  fait  pour  moi,  si  je  demeure  aimée. 
Mais  à  quel  lâche  espoir  mon  trouble  me  réduit! 
Si  j'aime  encor  Thésée,  oublié-je  qu'il  fuit? 
Peut-être  en  ce  moment  aux  pieds  de  ma  rivale, 
Il  rit  des  vains  projets  où  mon  cœur  se  ravale. 
Tous  deux  peut-être...  Ah,  ciel  !  INérine,  empèche- 
1)  ouïrec  quej'entends,  de  voircequeje  voi.     [moi 
Leur  triomphe  me  tue,  et  toute  possédée 
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De  cette  assassinante  et  trop  funeste  idée, 
Quelques  brasquecontreeuxmahaine  puisse  unir, 
Je  soutire  plus  encor  qu'elle  ne  peut  punir. 

SCÈNE   VI 
ÛENARUS,  ARIANE,  PIRITHOUS,  NÉRINE,  ARCAS. 

OENARUS. 

Je  ne  viens  point,  madame,  opposer  à  vos  plaintes 
De  faux  raisonnements,  ou  d'injustes  contraintes; 
Jeviens  vousprolesterque  tout  ce  qu'en  macour... 

ARIANE. 

Je  sais  ce  que  je  dois,  seigneur,  à  votre  amour. 
Je  conuais  même  à  quoi  ma  parole  m'engage, 
Mais... 

OENARUS. 

A  vos  déplaisirs  épargnons  cette  image. 
Vous  répondriez  mal  d'un  cœur... 

ARIANE. 

Comment,  hélas! 
Répondrais-je  de  moi?  Je  ne  me  connais  pas. 

OENARUS. 

Si  du  secours  du  temps  ma  loi  favorisée 

Peut  mériter  qu'un  jour  vous  oubliiez  Thésée... 

ARIANE. 

Si  j'oublierai  Thésée?  Ah,  dieux,  mon  lâche  cœur 
Nourrirait  pour  Thésée  une  honteuse  ardeur! 
Tnésée  encor  sur  moi  garderait  quelque  empire! 
Je  dois  haïr  Thésée,  et  voudrais  m'en  dédire! 
Oui,  Thésée  à  jamais  sentira  mon  courroux  ; 
Et  si  c'est  pour  vos  vœux  quelque  chose  de  doux. 
Je  jure  parles  dieux,  par  ces  dieux  qui  peut-être 
S'uniront  avec  moi  pour  me  venger  d'un  traître. 
Que  j'oublierai  Thésée,  et  que,  pour  m'émouvoir, 
Remords,  larmes,  soupirs,  manquerontde  pouvoir 

PIRITHOUS. 

Madame,  si  j'osais... 

ARIANE. 

Non,  parjure  Thésée, 
Ne  crois  pas  que  jamais  je  puisse  être  apaisée, 
Ton  amour  y  ferait  des  efforts  superflus. 
Le  plus  grand  de  mi's  maux  est  de  ne  t  aimer  plus. 
Mais  après  Ion  forfait,  ta  noire  perfidie, 
Pourvu  qu'à  te  gêner  le  remords  s'étudie, 
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Qu'il  te  livre  sans  cesse  à  de  secrets  bourreaux, 
C'est  peu  pour  m'étonner  que  le  plus  grand  des 
J'ai  trop  gémi,  j'ai  trop  pleuré  tes  injustices,  [maux. 
Tu  m'as  bravée,  il  faut  qu'à  ton  tour  tu  gémisses. 
Mais  quelle  est  mou  erreur?Uieux!  Je  menace  en  l'air, 
L'ingrat  se  donne  ailleurs  quand  je  crois  lui  parler, 
Il  goûte  la  douceur  de  ses  nouvelles  chaînes. 
3i  vous  m'aimez,  seigneur,  suivons-le  dan  s  Athènes; 
Avant  que  ma  rivale  y  puisse  triompher, 
Partons,  portons-y  plus  que  la  flamme  et  le  fer. 
Que  par  vous  la  perfide  entre  mes  mains  livrée, 
Puisse  voir  ma  fureur  de  son  sang  enivrée. 
Par  ce  terrible  éclat  signalez  ce  grand  jour, 
Et  méritez  ma  main  en  vengeant  mon  amour 

OENARUS. 

Consultons-en  le  temps,  madame,  et  s'il  faut  faire... 

ARIANE. 

Le  temps  !  Mon  désespoir  souffre-t-il  qu'on  diffère? 
Pui.-quetoul  m'abandonne,  il  est  pour  mon  secours 
Une  plus  sûre  voie,  et  des  moyens  plus  courts. 
Tu  m'arrêtes,  cruel? 

{Elle  sejeite  sur  Vépée  de  Pirilhoùs.) 
NÉRINE. 

Que  faites-vous,  madame? 

ARIANE,  n  Nériiie.  [âme. 

Soutiens-moi,  je  succombe  aux  transports  de  mon 
Si  dans  mes  déplaisirs  tu  veux  me  secourir, 
Ajoute  à  ma  faiblesse,  et  me  laisse  mourir. 

OENARUS. 

Elle  semble  pâmer  ;  qu'on  la  secoure,  vite. 
Sa  douleur  est  un  mal  qu'un  prompt  remède  irrite; 
Et  c'en  serait  sans  doute  accroître  les  efforts,  [porls. 
Qu'opposer  quelque  obstacle  à  ses  premiers  trans- 
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L'INCONNU 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET   EN  VERS 

MÊLÉE     d'ORXEMENTS     ET     DE     MUSIQUE 
BEPBÉSENTEE    SB    167S     SUB    LE     THÊATBE     DB     LA    HDE    UiZABINt 


PERSONNAGES 

THALIE,  muse  de  la  Comédie. 
LE  GÉNIE  DE  LA  FRANCE. 


PROLOGUE 

La  décoration  est  une  montagne  toute  de  rochers,  aux  côtés 
de  laquelle  on  découvre  plusieurs  arbres,  avec  cette  diffé- 
rence, que  les  montagnes  qui  ont  été  vues  jusqu'ici  au 
théâtre  sont  d'une  peinture  plate  qui  représente  le  relief,  et 
que  celle-ci  est  un  relief  effectif.  C'est  en  ce  lieu  que  Thalie, 
qui  est  celle  des  muses  qui  préside  à  la  Comédie,  rencontre 
le  Génie  de  la  France,  avec  qui  elle  s'était  déjà  déclarée  sur 
la  peine  où  elle  se  trouvait  touchant  quelque  nouveauté 
qu'ell  •  avait  dessein  de  faire  paraitre  ;  et,  comme  elle  ne 
pouvait  sortir  de  cet  embarras  par  elle-même,  elle  lui  adresse 
les  paroles  suivantes. 


THALIE,  LE  GÉNIE  DE  LA  FRANCE. 

THALIE. 

Génie  incomparable,  esprit  à  qui  la  France 
Uoil  les  sages  conseils  qui  la  font  admirer, 
Pour  réparer  mon  impuissance, 
De  ton  secours  qu'ai-je  lieu  d'espérer? 

LE   GÉNIE. 

Tout,  divine  Thalie;  et  je  suis  sans  excuse, 
Si  pouvant  t'appuyer  contre  ce  qui  t'abat, 

Je  néglige  à  servir  la  muse 
De  qui  la  comédie  emprunte  son  éclat. 
C'est  toi  qui  fais  paraitre  avec  pompe,  avec  gloire, 

Sur  le  théâtre  des  François, 

Ce  qu'aux  étrangers  quelquefois 
Le  récit  qu'on  en  fait  rend  difficile  à  croire. 
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THALIE. 

Je  promettrais  encor  des  divertissements 

Dont  on  aimerait  le  spectacle, 

Si  pour  faire  crier  miracle 
J'en  pouvais  à  mon  choix  régler  les  ornements. 
Quand  Sémélé,  Circé,  la  Toison,  Andromède, 
Sur  la  scène  à  l'envi  se  sont  fait  admirer, 

Par  la  machine  à  qui  tout  cède, 
Chacun  avec  plaisir  se  laissait  attirer. 
Mais  que  pensera-t-on,  si  toujours  je  m'obstine 
A  faire  voir  machine  sur  machine? 
Comme  on  se  plaît  à  la  diversité, 

Il  est  de  galantes  matières, 
Qui,  par  les  agréments  de  quelque  nouveauté, 

Auraient  des  grâces  singulières. 

LE   GÉNIE. 

J'en  ferai  voir  tant  à  la  fois, 
Que  je  pourrai  te  satisfaire  : 
La  nouveauté  charme  tous  les  François, 
Et  ce  m'est  un  moyen  assuré  de  leur  plaire. 

THALIE. 

Je  t'ai  parlé  déjà  d'un  amant  inconnu, 
Qui,  pour  toucher  une  fière  maîtresse, 

Lui  donnant  des  fêtes  sans  cesse, 

En  aurait  enfin  obtenu 

L'heureux  aveu  de  sa  tendresse; 
Mais  l'amour  aura  beau  le  rendre  ingénieux, 

Que  fera-t-il  de  magnifique, 

S'il  n'a  pour  l'oreille  et  les  yeux 
Psi  pompes  de  ballets,  ni  charmes  de  musique? 

LE    GÉNIE. 

Il  peut  se  reposer  sur  moi 
Du  soin  de  ses  galantes  fêtes; 
Pour  plaire  à  ce  qu'il  aime  et  lui  marquer  sa  foi, 
II  les  trouvera  toujours  prêtes. 

THALIK. 

Ses  desseins  doivent  être  heureusement  conduits. 
Si  ta  bonté  les  favorise. 

LK   GÉNIE. 

Il  faut,  par  un  essai  dont  tu  seras  surprise, 

Te  faire  voir  ce  que  je  puis. 

Vois-tu  cette  inégale  masse, 
Qui  partout  n'est  que  pierre?  En  ce  même  moment, 
.]<•  lui  veux,  devant  toi,  donner  du  mouvement, 
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Et  que  les  corps  divers  qui  naîtront  en  sa  place, 
Attirent  ton  étonnement. 

THAI,IE. 

Je  brûle  de  voir  ces  merveilles. 

LE    GÉNIE. 

Tu  m'avoueras  peut-être  que  jamais 
Il  ne  s'en  est  vu  de  pareilles; 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  aux  effets. 
Animez-vous,  rochers,  et  changez  de  figure, 
Paraissez  tout  couverts  d'hommes  et  de  verdure, 

C'est  moi  qui  veux  ces  divers  changements. 
Et  voir  de  votre  sein  naître  des  instruments. 

(On  voit  ici  la  montagne  se  remuer  ;  elle  est  en  un  moment 
couverte  d'arbres,  et  il  s'en  détache  des  pierres  qui  sont 
changées  en  hommes  :  ces  hommes  touchent  d'autres  pierres, 
et  elles  deviennent  des  violons  entre  leurs  mains  ;  ils  en 
jouent  un  air  dont  la  vitesse  du  mouvement  rend  Thalie 
toute  surprise.) 

THALIE. 

Tu  promets  moins  que  tu  ne  donnes, 
Et  ma  peine  déjà  commence  à  s'adoucir. 
Quels  divertissements,  lorsque  tu  les  ordonnes, 

Peuvent  manquer  de  réussir? 

LE   GÉNIE. 

C'est  encor  peu  ;  je  veux  que  vous  fassiez  paraître 
Un  berger  dont  les  doux  accents 
Suivent  les  tons  ravissants 
De  quelque  nymphe  champêtre. 

(En  même  temps  on  voit  deux  morceaux  de  rocher  se  changer 
en  une  nymphe  et  un  berger  ;  ils  s'avancent  et  chantent  les 
paroles  qui  suivent.) 

CHANSON    DE    LA   NYMPHE. 

Amants,  qui  vous  rebutez 
De  la  fierté  d'une  belle, 
Aimez,  souffrez,  méritez; 
La  constance  vous  appelle 
Aux  grandes  félicités. 
Languir  pour  une  inhumaine 
Que  d'abord  en  vain  on  poursuit, 
C'est  une  cruelle  gêne; 
Mais  regardez-en  le  fruit, 
Vous  en  aimerez  la  peine. 

CHANSON   DU  BERGER. 

Quand  on  diffère  à  se  rendre, 
Une  belle  peut  prendre 
De  la  fierté  ; 

15. 
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Mais  contre  un  cœur  tendre 
Pourquoi  défendre 
Sa  liberté .' 

LE   GÉNIE. 

Achevez,  et  formez  pour  spectacles  nouveaux, 
Et  des  buissons,  et  des  berceaux. 

(Les  arbres  qui  ont  paru  sur  la  montagne,  s'en  séparent,  et 
forment  successivement  des  buissons,  des  allées  et  des 
berceaux.) 

LE  GÉNIE  poursuit. 

Hé  bien,  Muse,  es-tu  satisfaite? 

THALIE. 

Je  t'admire  et  me  tais. 

LE    GÉNIE. 

Après  ce  que  tu  vois, 
Des  fêtes  dont  l'amour  me  doit  laisser  le  choix, 
Puisque  j'en  prends  le  soin,  ne  sois  plus  inquiète. 

LA  NYMPHE  ET  LE  BERGER  chantent  ensemble. 

Ah,  qu'il  est  doux  de  s'unir  à  l'amour! 

Avec  l'amour  on  peut  tout  faire: 

La  beauté  la  plus  sévère 

A  beau  fuir  ce  qui  peut  l'enflammer  à  son  tour. 

Cherchez  toujours  à  lui  plaire. 

Vous  trouverez  un  heureux  jour. 

Ah.  qu'il  est  doux  de  s'unir  à  l'amour  1 

Avec  l'amour  on  peut  tout  faire. 

LE   GÉNIE. 

Allons,  c'est  trop  tarder,  suis-moi. 

THALIE. 

Pour  l'Inconnu  j'attends  beaucoup  de  toi. 
L'entreprise  est  un  peu  hardie; 
Mais  je  n'ai  rien  promis  dont  je  ne  vienne  à  bout. 

LE    GÉNIE. 

Je  le  cfois;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  publie 
Que  les  Français  oui  un  génie 
Qui  les  rend  capables  de  tout. 

(Ils  passent,  en  s'en  retournant,  par-dessous  une  allée  qui 
occupe  le  milieu  du  théâtre,  et  qui  en  tient  tonte  la  longueur; 
et  lorsqu'ils  sont  tout  a  fait  retires,  cette  grande  allée  forme 
trois  petits  monts,  qui  se  chang  >nt  en  un  instant  en  plusieurs 
arbres  :  ces  arbres  se  retirent  un  moment  après,  et  les 
violons  jouent  une  ouverture.) 
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COMÉDIE   EN    CINQ  ACTES   ET  EN  VERS 


PERSONNAGES 

LA  COMTESSE. 

OLYMPE,  aimée  du  chevalier. 

LE  MARQUIS,  amant  de  la  comtesse. 

LE  CHEVALIER,  amant  d'Olympe. 

LE  VICOMTE,  amant  de  la  comtesse Hubert. 

LA  MONTAGNE,  valet  de  chambre  du  marquis. 

VIRGINE,  suivante  de  la  comtesse. 

MÉLISSE,  suivante  d'Olympe. 

DEUX  ENFANTS,  représentant  l'Amour  et  la  Jeunesse. 

CASCARET,  laquais  de  la  comtesse. 

ZÉPHIRE. 

céphise?'  \  confidentes  de  Psvché-: 

LAMOUR 

La  scène  est  dans  le  château  de  la  comtesse. 


ACTE  PREMIER 

SCÈNE  I 
LE  MARQUIS,  LA  MONTAGNE. 

LE    MARQUIS. 

Entrer  dans  ce  château  ! 

LA   MONTAGNE. 

Le  grand  péril  I 
le  marquis. 

Je  tremble 
Que  quelqu'un  ne  t'observe,  et  ne  nous  voie  ensem- 

LA    MONTAGNE.  [ble. 

Et  quand  on  me  verrait?  .Monsieur,  j'ai  de  l'esprit, 
C'est  vous  qui  m'employez  ;  je  conduis  tout,  suffit, 
Ne  craignez  rien. 
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M,E   MARQUIS. 

On  peut  remarquer  ton  visage. 

LA     MONTAGNE. 

Et  n'en  changé-je  pas  à  chaque  personnage? 
Quand  je  suis  déguisé,  je  le  donne  au  plus  fin, 
Si,  me  voulant  connaître,  il  n'y  perd  son  latin. 
Ne  vous  inquiétez  pour  aucun  de  mes  rôles, 
Je  les  jouerai  d'un  air...  Mais  trêve  de  paroles, 
Vous  avez,  par  l'eiïet,  déjà  vu  ce  que  vaut... 

LE    MARQUIS. 

N'as-tu  rien  oublié  de  tout  ce  qu'il  nous  faut? 

LA    MONTAGNE. 

Quand  je  vous  fais  en  tout  paraître  un  zèle  extrême, 
Douter  de  moi  qui  suis  la  vigilance  même, 
Et  qui  toujours  sur  pied  pour  servir  votre  amour, 
Depuis  un  mois  et  plus,  ne  dors  ni  nuit  ni  jour? 
Au  moins,  si  par  hasard  mon  cerveau  se  démonte, 
Ce  sera,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  sur  votre  compte. 
A  force  de  veiller... 

LE    MARQUIS. 

Va,  j'en  réponds. 

LA    MONTAGNE. 

Ma  foi, 
Je  suis  sur  qu'un  jaloux  dormirait  plus  que  moi. 
Avoir,  tout  à  la  fois,  tant  de  choses  à  faire,       re, 
C'estassezpour...  Allez, quoiquepromptà  vouspla  i- 
Pour  bien  songer  à  tout,  bien  vous  prend  qu'au  be- 

[soin 
Ma  mémoire  ait  fourni  de  quoi  nous  mener  loin. 
Il  ne  manque  plus  rien  à  l'ordre  de  la  fête; 
Et  de  l'air  dont  chacun  sur  mes  leçons  s'apprête, 
Ce  que  j'ai  préparé  de  divertissements 
Aura  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  d'agréments. 
Ainsi,  la  belle  veuve  à  qui  vous  voulez  plaire, 
Ignorant  d'où  lui  vient  ce  qu'elle  verra  taire, 
Vous  croira  tout  au  moins  demi-sorcier;  pour  moi, 
Je  mets  le  diable  au  pis,  s'il  brigue  mon  emploi, 
C'est  de  quoi  l'exercer,  quelque  adroit  qu'il  puisse 
le  marquis.  [être. 

Mais  tout  cela  n'est  rien,  si  l'on  me  fait  connaître  : 
Prends  bien  garde  au  secret. 

la  montagne. 

11  vous  est  sûr. 

LE   MARQUIS. 

Comment? 
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LA    MONTAGNE. 

La  plupart  de  mes  gens  ne  parlent  qu'allemand  : 
Comme  j'entends  lalangue  assez  pourles  instruire, 
J'ai  voulu  les  choisir  incapables  de  nuire,  [tous 
D'ailleurs,  que  craindre  d'eux,  puisqu'ils  ignorent 
Que  vous  êtes  mon  maître,  et  que  j'agis  pour  vous? 
Je  les  paie,  et  c'est  là  tout  ce  qui  leur  importe. 

LE    MARQUIS. 

C'en  est  assez.  Va-t'en,  avant  que  quelqu'un  sorte. 

LA    MONTAGNE. 

Vous  croyez  donc  qu'ici  je  sois  venu  pour  rien? 
Il  me  faut... 

LE    MARQUIS. 

Quoi?  Dis  vite. 

LA   MONTAGNE. 

Attendez,  c'est  .. 

LE   MARQUIS. 

H- bien? 

LA    MONTAGNE. 

Vous  m'avez  fait  songer  à  ce  que  je  prépare, 
Et  souvent  en  courant  ma  mémoire  s'égare. 

LE   MARQUIS. 

Veux-tu  que.. 

LA   MONTAGNE. 

Laissez-la,  monsieur,  se  retrouver 
Ln  rêvant... 

LE   MARQUIS. 

Est-ce  ici,  bourreau,  qu'il  faut  rêver? 

LA   MONTAGNE. 

La  montre  qu'il  faudra...  Non,  je  l'ai. 

LE   MARQUIS. 

Va-t'en,  traître. 

Tu  me  perdras. 

LA   MONTAGNE. 

Hé  bien,  serviteur;  mais  peut-être, 
Quelque  chose  manquant,  vous  en  aurez  regret. 

LE    MARQUIS. 

Non.  Sors. 

LA  MONTAGNE,  revenant. 
Ah  !  Je  le  tiens,  monsieur,  votre  portrait. 

LE   UABQUIS. 

Prends,  et t'éloigne. Quoi,  tu  reviens? 

LA    MONTAGNE. 

Autre  affaire. 
J'oubliais  de  l'argent,  c'est  le  plus  nécessaire. 
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LE   MARQUIS. 

Voilà  ma  bourse. 

LA    MONTAGNE. 

Mais... 

LE    MARQUIS. 

Redoute  mon  courroux. 
Veux-tu  sortir? 

LA    MONTAGNE. 

Je  sors.  Combien  me  donnez-vous? 
J'ai  besoin  tout  au  moins... 

LE    MARQUIS. 

Quelqu'un  ici  s'avance. 

LA    MONTAGNE. 

Bon,  c'est  Virgine,  elle  est  de  notre  intelligence. 

LE   MARQUIS. 

Laisse-moi  lui  parler  et  songe  qu'il  est  temps 
Qu'à  faire  ce  qu'il  faut  tu  prépares  tes  gens. 

SCÈNE   II 
LE  MARQUIS.  VIRGINE. 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien,  comment  la  nuit  s'est-elle  ici  passée? 
Que  fait-on? 

VIRGINE. 

Ma  maîtresse  est  fort  embarrassée, 
Et  ce  que  l'Inconnu  fait  pour  la  régaler, 
Lui  donne  à  tous  moments  matière  de  parler. 
Olympe,  aussi  bien  qu'elle,  admire  son  adresse, 
Sa  manière  engageante;  et  toutes  deux,  sanscesse, 
Font  rouler  l'entretien  sur  les  soins  d'un  amant 
Qui,  sans  se  découvrir,  aime  si  fortement. 

LE    MARQUIS. 

Si  toujours  le  succès  répond  à  l'entreprise, 
La  suite  aura  de  quoi  mériter  leur  surprise. 

VIRGINE. 

Ce  qui  m'en  cause  à  moi,  dont  je  ne  reviens  pas, 
C'est  de  vous  voir  tranquille,  et  si  peu  d'embarras, 
Que  quelque  fête  ici  tous  les  jours  qui  se  donne, 
On  ,en  cherche  l'auteur,  sans  que  l'on  vous  soup- 
le  marquis.  [çonne. 

Par  où  me  soupçonner?  J'en  ai  peu  de  souci. 
Je  loge  dans  le  bourg  à  quatre  pas  d'ici. 
Tous  mes  gens,  hors  un  seul  qui  sait  ce  qu'il  faut 
Passent  là  tout  le  jour  à  rire,  à  ne  rien  faire;  [taire, 


ACTE    I,    SCÈNE    II.  267 

Et  cet  unique  agent,  par  qui  tout  se  conduit, 
Va  porter  dans  un  bois  mes  ordres  chaque  nuit. 
Peut-on  mieux  assurer  un  secret? 

V1RGINE. 

Je  l'avoue, 
Tant  de  précaution  mérite  qu'on  vous  loue; 
Mais  vous  perdrez  beaucoup  à  vous  cacher  ainsi. 
Déjà  pour  vous  Olympe  a  le  cœur  adouci; 
Et  le  galant  auteur  de  tant  de  belles  fêtes, 
La  mettrait  aisément  au  rang  de  ses  conquêtes. 

LE  MARQUIS. 

Il  est  vrai,  j'ai  connu  par  certain  embarras 
Qu'elle  serait  d'humeur  à  ne  me  haïr  pas; 
Mais,  quand  je  serais  moins  à  ma  belle  comtesse, 
Olympe  au  chevalier  doit  toute  sa  tendresse, 
Il  l'adore;  et  je  l'ai  toujours  trop  estimé, 
Pour  lui  ravir  l'objet  dont  je  le  vois  charmé. 

VIRGIN E. 

Mamaîtresse  aime  Olympe, et  pour  voir  cette  belle, 
Permet  au  chevalier  un  libre  accès  chez  elle. 
Depuis  qu'elle  est  ici,  par  mille  tendres  soins, 
De  l'amour  qui  l'attire  il  rend  nos  yeux  témoins; 
Mais,  plus  on  vous  verra,  plus  je  crains  pour  sa 

[flamme, 
Les  devoirs  qu'il  lui  rend  ne  touchent  point  son  àme; 
Et  ses  regards  sur  vous  à  toute  heure  arrêtés, 
Ne  parleraient  que  trop  s'ils  étaient  écoulés  : 
Mais  vous,  par  quel  motif  vouloir  toujours  vous 
A-t-on  à  se  cacher  quand  on  est  sur  de  plaire?  [taire? 
Vos  soins,  sous  votre  nom,  auraient  été  reçus. 

LE    MARQUIS. 

Chacun  a  ses  raisons,  et  j'en  ai  là-dessus. 
Tout  ce  qui  peut  charmer  se  trouve  en  la  comtesse, 
Mais,  soit  par  défiance  ou  par  délicatesse, 
Le  secret  de  son  cœur  se  ménage  si  bien, 
Qu'avec  elle  un  amant  n'est  jamais  sûr  de  rien  : 
Elle  veut  être  aimée,  attire,  écoute,  engage, 
Mais  le  plus  avancé  n'a  pas  grand  avantage  : 
La  presser,  c'est  se  rendre  indigne  de  sa  foi; 
Et  vingt  fois,  tu  le  sais,  elle  a  dit  devant  moi 
Qu'on  auraitversson  cœur  moinsdechemin  à  faire, 
Plu»,  sans  lien  exiger,  on  ferait  pour  lui  plaire. 
D'abord  qu'elle  fut  veuve,  un  tendre  et  pur  amour 
M'engagea,  sans  réserve,  à  lui  faire  ma  cour  : 
Aucun  autre,  avant  moi,  n'avait  brûlé  pour  elle, 
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Et  par  toute  l'ardeur  qui  peut  suivre  un  beau  zèle, 
Je  n'ai  pu  mériter  qu'en  faveur  de  mes  feux 
Elle  ait  daigné  jamais  refuser  d'autres  vœux. 
J'en  vois  qui  se  In  r;mt,  sans  que  rien  les  alarme, 
Aux  maligoesdouceursd'uo  accueil  qui  les  charme, 
Sur  la  foi  de  ses  yeux  s'osent  imaginer 
Que  son  cœur  est  sensible,  et  prêt  à  se  donner; 
Mais  je  connais  le  piège,  et  plains  leur  imprudence. 
Cependant,  pour  agir  avec  plus  d'assurance, 
J'ai  voulu  joindre  aux  vœuxqu'elle  reçoit  par  moi 
L'amour  d'un  inconnu  qui  prétend  à  sa  foi. 
D'estime  en  sa  laveur  je  la  vois  prévenue, 
Et  de  ce  double  appui  ma  flamme  soutenue 
En  aura  moins  de  peine  à  me  faire  emporter 
Ce  qu'en  vain  mes  rivaux  me  voudront  disputer. 
Son  cœur  aimant  en  moi  mon  amour,  ma  personne, 
Aime  dans  l'Inconnu  les  plaisirs  qu'il  lui  donne  ; 
Elle  y  rêve,  et  mon  feu,  par  cet  heureux  secours, 
A  trouvé  les  moyens  de  l'occuper  toujours,    [meî 
D'ailleurs,  j'ai  la  douceur,  quel  plaisir  quand  onai- 
Que  souvent  elle  vient  me  parler  de  moi-même; 
Et  vantant  l'Inconnu,  sans  le  croire  si  près, 
Me  montre  un  cœur  touché  de  tout  ce  que  je  fais: 
Que  t'en  dit-elle  à  toi?  Parle. 

V1RG1NE. 

Elle  en  est  ravie. 
La  gloire  fut  toujours  le  charme  de  sa  vie. 
Plus  vos  soins  font  d'éclat,  plus  elle  s'applaudit 
De  ce  qu'à  son  mérite  il  donne  de  crédit. 
Ce  n'est  point  par  sa  flamme  une  flamme  enhardie, 
Elle  reçoit  des  vœux  sans  qu'elle  les  mendie  ; 
Et  puis  contre  l'amour  quoi  qu'on  ait  résolu, 
Le  nombre  des  amants  n'a  jamais  trop  déplu; 
Et  comme  on  veut  plutôt  augmenter  que  rabattre, 
Un  avec  un  fait  deux,  et  deux  et  deux  font  quatre. 
Les  femmes  la  plupart  en  sont  là.  Mais  voici 
De  quoi  changer  de  note;  Olympe  vient  ici  : 
Songez  à  vous,  elle  a  grand  dessein  de  vous  plaire. 

LE   UABQUIS. 

Souviens-toi  seulement  de  ce  que  tu  dois  faire, 
Je  m'en  tirerai  bien. 
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SCÈNE   III 
LE  MARQUIS,  OLYMPE,  MÉLISSE. 

OLYMPE. 

Vous  a-t-on  fait  savoir 
Le  petit  différend  que  nous  venons  d'avoir? 
Je  voulais  empêcher  qu'on  ne  vous  fit  l'outrage 
De  souffrir  avec  vous  un  rival  en  partage; 
Mais  contre  l'Inconnu  je  me  déclare  en  vain  : 
La  comtesse... 

LE    MARQUIS. 

Hé,  madame,  à  quoi  bon  ce  dessein  ? 
Laissons  à  son  penchant  liberté  tout  entière. 
Pour  moi... 

OLYMPE. 

La  complaisance  estun  peu  singulière; 
Un  rival  rend  des  soins,  la  comtesse  en  fait  cas... 

LE   MARQUIS. 

S'ilslui  plaisent,  pourquoi  ne  meplairaient-ilspas  ? 

OLYMPE. 

Et  s'il  faut  qu'à  l'aimer  enfin  elle  consente? 
Qu'elle  l'épouse? 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien,  elle  sera  contente  : 
C'est  tout  ce  que  je  veux. 

OLYMPE. 

Ah!  Puisqu'il  est  ainsi, 
Marquis,  j'ai  tort  pour  vousdem'en  mettre  en  souci. 
Puisque  pour  l'Inconnu  vous  avez  tant  de  zèle, 
Pour  vous  plaire,  je  vais  le  servir  auprès  d'elle. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  m'en  plaindrai  point,  favorisez  ses  feux, 
Peut-être  son  bonheur  me  rcndra-t-il  heureux! 
L'amour  a  des  douceurs  et  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

OLYMPE. 

In  mérite  aussi  bien  établi  que  le  vôtre 
Peut  prétendre  beaucoup,  et... 

LE    MARQUIS. 

Je  sais  bien  aimer, 
<.  eel  là  mon  seul  mérite. 

OLYMPE. 

On  le  doit  estimer; 
Et  j'en  connais  fort  peu  qui,  comme  la  comtesse, 
Ayant  de  votre  cœur  attiré  la  tendresse, 
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Voulussent  consentir  au  chagrin  sans  égal, 
Où  vous  peut  exposer  l'obstacle  d'un  rival. 

LE  MARQUIS. 

Ce  chagrin  n'a  sur  moi  qu'un  assez  faible  empire, 
Et,  sans  m'expliquer  mieux,  je  puis  ici  vous  dire 
Que  j'aurai  vu  remplir  mes  souhaits  les  plus  doux, 
Si  la  comtesse  prend  l'Inconnu  pour  époux. 
Adieu,  madame. 

SCÈNE    IV 
OLYMPE,   MÉLISSE. 

OLYMPE. 

11  sort,  et  veut  bien  que  je  croie 
Qu'en  perdant  la  comtesse  il  aura  de  la  joie. 
D'un  pareil  sentiment  quedois-je  présumer? 
Aurais-je  su  lui  plaire?  Et  pourrait-il  m'aimer? 

M  K  LISSE. 

Quoi,  vous  le  souffrirez? 

OLYMPE. 

Qu'il  est  bien  fait,  Mélisse! 

MÉLISSE. 

Oui,  mais  au  chevalier  il  faut  rendre  justice. 

SCÈNE   V 
LA  COMTESSE,  OLYMPE,  VIRGINE,  MÉLISSE. 

LA   COMTESSE. 

Savez-vous  que  Dorante  arrive  ici  ce  soir? 

OLYMPE. 

Avouez  que  déjà  vous  brûlez  de  le  voir. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  le  cache  point,  j'en  aurai  de  la  joie. 

OLYMPE. 

Je  ne  sais  plus  de  vous  ce  qu'il  faut  que  je  croie  : 
Les  devoirs  du  marquis  ne  voua  déplaisent  pas. 
Dans  ceuxde  l'Inconnu  vous  trouvez  quelque  appas; 
Et  d'autres  soupirants,  aussitôt  qu'ils  arrivent, 
Peuvent  prétendre  au  cœur  que  tous  les  deux  pour- 
C'est  aller  un  peu  loin.  [suivent. 

LA    COMTESSE. 

De  quoi  vous  étonner? 
Pour  prétendre  à  mon  cœur,  me  le  font-ils  donner? 
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Croyez-moi,  pour  n'avoir  nul  reproche  à  se  faire, 
11  faut  de  sa  conduite  éloigner  le  mystère, 
S'acquérir  des  amis,  sans  trop  les  rechercher, 
Se  divertir  de  tout,  et  ne  point  s'attacher  : 
C'est  ainsi  que  j'en  use,  et  je  m'en  trouve  heureuse; 
Point  d'affaire  de  cœur  qui  me  tienne  rêveuse. 
Tous  ceux  qu'un  peu  d'estime  engage  à  m'en  conter, 
Me  trouvent,  sans  façon,  prête  à  les  écouter. 
Je  vois  avec  plaisir  leur  différent  génie, 
Et  j'appelle  cela  recevoir  compagnie. 

OLYMPE. 

Mais,  en  vous  en  contant,  ils  vous  parlent  d'aimer? 

LA   COMTESSE. 

Je  n'y  vois  pas  contre  eux  de  quoi  se  gendarmer. 
Est-iî  quelque  entretien,  hors  de  là, qui  m'ennuie? 
Et  nous  parleront-ils  de  beau  temps  ou  de  pluie? 
Notre  sexe,  partout,  fait  des  adorateurs  ; 
Et,  fût-ce  la  plus  laide,  on  lui  dit  des  douceurs. 
Pour  moi,  qu'aucun  aveu  sur  l'amour  n'effarouche, 
A  personne  jamais  je  ne  ferme  la  bouche; 
Et,  grossissant  ma  cour  d'esclaves  différents, 
J'écoute  les  soupirs,  et  ris  des  soupirants. 
Ce  n'est  pas,  après  tout,  leur  faire  grande  injure; 
Ils  ont  beau  de  leurs  maux  nous  tracer  la  peinture, 
Tous  ces  empressements  de  belle  passion 
Souvent  sont  moins  amour  que  conversation  ; 
Et  le  plus  languissant,  alors  qu'il  nous  proteste, 
A,  tout  près  d'expirer,  de  la  santé  de  reste. 
Si  sur  nous  quelquefois  le  murmure  s'étend, 
C'est  pource  que  l'on  fait,  non  pour  ce  qu'on  entend; 
Et  ces  miroirs  d'honneur,  ces  prudes  consommées, 
Qui  du  seul  nom  d'amour  se  trouvent  alarmées, 
Succomberaient  bientôt  à  la  tentation, 
Puisqu'un  mot  sur  leurcœur  fait  tant  d'impression. 
Jamais  à  prendre  feu  je  n'ai  l'àme  si  prompte, 
Les  déclarations  ne  sont  pour  moi  qu'un  conte; 
Et,  quoi  que  mes  amants  par  là  se  soient  promis, 
Je  ne  vois,  ne  rega*Ie  en  eux  que  mes  amis. 
Je  prends  sur  leur  esprit  un  empire  commode; 
Et,  s'ils  m'aiment,  il  faut  qu'ils  vivent  à  ma  mode: 
L'un  veille  à  mes  procès,  l'autre  à  mes  bâtiments. 

OLYMPE. 

Et  comment  accorder  ce  grand  nombre  d'amants. 

LA    COMTESSE. 

Si  c'est  être  coquette,  au  moi  ns  quoi  qu'on  en  croie, 
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C'est  l'être  de  bon  sens,  et  vivre  pour  la  joie. 
Chacun  chercheà  me  plaire,  et,  ne  promettant  rien, 
Je  fais  amas  de  cœurs  sans  engager  le  mien. 
Comme  à  fuir  le  chagrin  tous  mes  soins  aboutissent, 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  sots  qui  ne  mejiivertissent, 
Et  dont  le  ridicule  à  pousser  des  soupirs, 
Ne  me  soit  quelquefois  un  sujet  de  plaisirs. 
Quoique  veuve,  je  suis  peut-être  encor  d'un  âge 
A  suivre  l'humeur  gaie  où  mon  penchant  m'engage, 
J'en  veux  jouir.  Jamais  je  n'aurai  meilleur  temps  : 
J'ai  du  bien,desmaisonsàPariscommeauxchamps, 
Ma  personne  a  de  quoi  ne  pas  déplaire,  on  m'aime; 
Et,  tant  que  je  voudrai  me  garder  à  moi-même, 
Ne  point  prendre  de  maître  en  prenant  un  époux, 
Mon  sort  égalera  le  destin  le  plus  doux. 

OLYMPE. 

C'est  ce  qu'encor  longtemps  vous  aurez  peineà  l'ai  re: 
Le  marquis  n'est  point  fait  d'un  air  à  ne  pas  plaire; 
Et  vous  estimez  tant  ce  qu'il  vous  rend  de  soins, 
Qu'il  n'y  va,  pour  l'aimer,  que  du  plus  ou  du  moins. 
L'Inconnu  peut  d'ailleurs  avoir  touché  votre  àme; 
Et  si,  parce  qu'il  fait,  on  juge  de  sa  flamme, 
Il  est  bien  malaisé  qu'un  si  parfait  amant 
N'ait  mérité  de  vous  un  peu  d'engagement. 
Son  cœur  impatient  de  vous  voir  attendrie, 
Joint  la  magnificence  à  la  galanterie, 
Et  les  porte  si  loin,  qu'on  y  voit  chaque  jour 
Briller  également  et  l'esprit  et  l'amour. 

LA    COMTESSE. 

Il  faut  vous  l'avouer,  l'Inconnu  m'embarrasse; 
Ce  qu'il  ordonne  est  fait  avecque  tant  de  grâce, 
Que  je  m'en  sens  touchée,  et  craindrais  de  l'aimer 
Si  je  le  voyais  tel  qu'on  peut  le  présumer. 
J'admire  chaque  jour  les  délours  qu'il  emploie 
Pour  me  faire  agréer  les  bouquets  qu'il  m'envoie  : 
Jamais  si  galamment  rien  ne  fut  concerté. 
C'est  toujours  de  l'adresse  et  de  la  nouveauté  : 
Cependant,  j'ai  beau  faire  afin  de  If  connaître, 
Tous  ses  gens  sont  muets  sur  le  nom  de  leur  maître; 
Et  même,  comme  ils  sont  étrangers  la  plupart, 
Son  secretavec  eux  ne  court  point  de  hasard  ;    dre. 
C'est  en  vain  qu'on  les  suit,  on  n'en  peut  rien  a  ppren- 
Ce  sont  acteurs  instruits  qui  savent  où  se  rendre, 
Et  qui  se  séparant  quand  ils  sortent  d'ici. 
Par  leur  prompte  retraite  augmentent  mon  souci. 


ACTE   r,   SCENE  V.  273 

Qui  peut  les  employer? 

OLYMPE. 

J'en  vois  tant  qui  font  gloire 
De  soupirer  pour  vous,  que  je  ne  sais  qu'en  croire. 
Quel  qu'il  soit,  c'est  de  vous  un  amant  bien  épris. 

LA    COMTESSE. 

Mes  soupçons  sont  d'abord  tombés  sur  le  marquis, 
Il  m'aime,  il  est  galant:  mais  ses  gens  qu'on  épie 
Demeurent  en  repos  dans  son  hôtellerie, 
Et  n'y  passeraient  pas  tout  le  jour  sans  emploi, 
Si  leur  maître  faisait  tant  de  fêtes  pour  moi. 
D'ailleurs,  qu'a-t-il  besoin  d'user  de  cette  adresse? 
Je  souffre  que  son  cœur  m'explique  sa  tendresse; 
Et,  depuis  mon  veuvage,  à  me  plaire  attaché, 
Quand  il  m'a  divertie,  il  ne  s'est  point  caché. 

olympe.  [faire, 

Soupçonner  le  marquis!  Non,  non,  quoi  qu'il  pût 
Son  amour  si  longtemps  aurait  peine  à  se  taire  ; 
Et,  voyant  votre  peine,  un  sourire  indiscret 
De  ses  soins  applaudis  trahirait  le  secret. 
Il  vous  parle  à  toute  heure. 

LA    COMTESSE. 

Et  si  notre  vicomte 
S'était  avisé... 

OLYMPE. 

Lui? 

LA   COMTESSE. 

Que  j'en  aurais  de  honte! 
C'est  un  fatigant  homme. 

OLYMPE. 

Il  va  jusqu'à  l'excès. 

LA    COMTESSE. 

Il  doit  venir  m'instruire  ici  de  mon  procès. 

OLYMPE. 

Vous  pouvez  seule  à  seul  lui  donner  audience, 
Car  pour  moi  je  déserte,  et  suis  sans  complaisance. 

LA    COMTESSE. 

Et  ne  pouvez-vous  pas  en  rire  comme  moi? 

OLYMPE. 

Non,  ces  sortes  d'amants...  Mais  qu'est-ce  que  je  voi? 
Madame... 
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SCÈNE   VI 

LA  COMTESSE,  OLYMPE,  deux  enfants  représen- 
tant L'AMOUR  ET  LA  JEUNESSE,  VIRG1NK. 
MÉLISSE-,  UN  MORE  vêtu  en  Indien. 

l'amour. 
Vous  voyez  l'Amour  et  la  Jeunesse, 
Qui  viennent  admirer  la  charmante  comtesse, 
Et  lui  dire,  à  l'envi,  qu'être  de  ses  plaisirs, 
Fait  l'unique  bonheur  qui  flatte  leurs  désirs. 

LA  COMTESSE. 

Et  qui  les  a  conduits? 

VIRGINE. 

Ce  More  qui  jargonne 
Certains  mots  qui  ne  sont  entendus  de  personne. 
Ils  sont  tous  deux  entrés,  demandant  à  vous  voir. 

OLYMPE. 

C'est  encor  l'Inconnu. 

LA  COMTESSE. 

Nous  allons  le  savoir. 
l'amour. 
Nous  n'avions  pas  besoin  que  l'on  nous  vint  con- 
Et  d'eux-mêmes,  jusqu'à  ce  jour,  du  ire, 

Jamais  dans  aucun  lieu  la  Jeunesse  et  l'Amour 
N'ont  eu  de  peine  à  s'introduire. 

OLYMPE. 

L'aimable  couple! 

LA  COMTESSE. 

Il  n'est  rien  de  si  beau. 

OLYMPE. 

De  leur  petite  mascarade 

Le  dessein  est  assez  nouveau. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  les  écouter,  car  je  me  persuade 
Qu'ils  nous  vont  de  l'amour  faire  un  joli  labli 

DIALOGUE  DE  L'AMOUR  ET  DE  LA  JEUNESSE. 

LA    JEUNESSE. 

Quoique  vous  nous  voyiez  ensemble, 
C'est  assez  rarement  que  nous  sommes  d'accord. 
l'amour. 

Comme  tout  me  cède,  il  me  semble 
Que  me  céder  aussi  ne  vous  ferait  pas  tort. 
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L4.  JEUNESSE. 

Moi,  vous  céder?  Et  pourquoi,  je  vous  prie? 
Si  vous  avez  des  charmes  assez  doux, 
Qui  plaisent  en  coquetterie, 
Je  me  fais  aimer  plus  que  vous. 
Jamais  je  ne  quitte  personne, 
Qu'on  ne  s'en  fasse  un  dur  tourment. 
Hélas  !  dit-on,  faut-il  si  promptement 
Que  la  jeunesse  m'abandonne? 
Mais  quand  le  noir  chagrin  de  vos  transports  jaloux 
Force  deux  cœurs  à  la  rupture, 
On  y  trouve  un  repos  si  doux, 
Qu'on  vous  laisse  aller  sans  murmure; 
Et  je  ne  sache  que  les  fous 
Qui,  mal  guéris  de  leur  blessure, 
Veuillent  renouer  avec  vous. 
l'amour. 
Et  quand  on  ne  rompt  point,  est-il  douceurs  pareilles? 

LA   JEUNESSE. 

C'est  un  miracle  dont  le  bruit 
Vient  rarement  à  mes  oreilles; 
Mais  regardons  le  dégoût  qui  le  suit  : 
Ce  n'est  pas  comme  la  jeunesse 
Qui  se  trouve  aimable  en  tout  temps  ; 
Vous  n'avez  point  d'agrément  qui  ne  cesse, 
Pour  peu  que  vous  alliez  au  delà  du  printemps. 
Quand  l'âge  vient,  la  belle  chose 
Que  les  soupirs  de  deux  amants  barbons  ! 
A  quoi  peuvent-ils  être  bons, 
Qu'à  plaindre  leur  métamorphose  ? 
Ce  n'est  plus  en  douceurs  qu'ils  passent  tout  le  jour, 
L'un  dort  tandis  que  l'autre  gronde; 
Et  jamais  on  ne  vit  au  monde 
Rien  de  si  sot  qu'un  vieil  amour. 
l'amour. 
De  vos  jeunes  attraits  vous  faites  bien  la  fière! 

LA  JEUNESSE. 

On  la  ferait  à  moins;  partout  je  saute  aux  yeux, 
On  me  nomme  partout  des  beautés  la  première, 
Et  c'est  en  quoi  sur  vous  je  l'emporte  encor  mieux  : 
Car  enfin,  pour  me  vaincre,  employez  ruse,  adresse, 

Cherchez  artifice,  détours, 

Il  n'est  point  de  laide  jeunesse, 

Mais  il  est  de  vilains  amours. 
l'amour. 

Vous  croyez  que  je  me  chagrine 

De  vous  voir  ravaler  mes  droits. 

LA  JEUNESSE. 

Il  n'est  pas  défendu  de  faire  bonne  mine, 
Quoiqu'on  enrage  quelquefois. 
Pour  moi,  je  n'aime  que  la  joie; 


276  L'INCONNU. 

Et,  malgré  nos  débats  qui  durent  trop  longtemps, 
Il  faut  qu'à  danser  je  m'emploie. 
l'amour. 
Danser!  Ignorez-vous  qu'on  a... 

LA  JEUNESSE. 

Je  vous  entends. 
Mais  je  puis  tout  comme  déesse; 
En  vain  on  croirait  m  arrêter. 
D'ailleurs,  rien  ne  saurait  contraindre  la  jeunesse, 
Et  qui  voudrait  l'empêcher  de  sauter, 
La  ferait  mourir  de  tristesse. 
l'amour. 
Songez-y  bien,  j'appréhende  pour  vous. 

LA  JEUNESSE. 

Chacun  doit  soutenir  son  rôle. 
l'amour. 
Il  est  vrai,  la  jeunesse  est  toujours  un  peu  folle, 
Et  l'on  ne  prend  pas  garde  aux  fous. 

OLYMPE,  après  que  la  Jeunesse  a  dansé  un  menuet. 
La  cadence  à  trouver  ne  lui  fait  point  de  peine. 

LA    COMTESSE. 

Elle  est  née  à  la  danse  et  peut  s'en  faire  honneur. 

L'AMOUR,  an  More  qui  l'a  amené. 

Tandis  qu'elle  reprend  haleine, 
Approchez,  noire  conducteur, 
C'est  à  vous  d'entrer  sur  la  scène. 

CHANSON  ITALIENNE  DU  MORE. 

Occhi  neri,  il  cui  splendore 
Hora  uccide,  hora  dà  vita 
Al  mio  cuore 
Che  si  muore 
Deh,  pietosi  date  aita. 
Quel  sol  di  gioventù  ch'in  voi  risplende, 
Quei  ra^gi  ridenti  onde  ogn'un  s'accende, 
Y'insegnano,  non  gia  ri^ore. 

Occhi  neri,  il  cui  splendore 
Hora  uccide,  hora  dà  vita; 
Al  mio  cuore 
Che  si  muore 
Deh,  pietosi  date  aita. 

Con  sguardi  lusinghieri,  strali  di  fuoco 
Begli  occhi,  nel  petto  colto  m'havete. 
S'aïuto  cortese  non  mi  porgete, 
Anime,  ch'io  vô  morendo  à  poco-poco. 
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Su,  su,  dunque,  chefate, 
Pupille,  adorate? 
Con  sguardo  amoroso, 
Non  piu  disdegnoso, 
La  piaga  sanate 
D'un  aima  ferita, 
Ahi  che  troppo  tardate. 
E  che  non  mirate 
Che  gia  nel  mio  seno 

Lo  sporto  vien  meno, 
E  stà  su  l'uscita. 
Occhi  neri,  cui  splendore 
Hora  uccide,  hora  dà  vita  ; 
Al  mio  cuore 
Che  mi  muore 
Deh,  pietosi  date  aita. 

OLYMPE. 

En  toute  langue  on  vous  dit  des  douceurs, 

LA  COMTESSE. 

Ignorant  qui  me  les  adresse, 
Ce  sont  d'assez  vaines  ardeurs; 
Mais  laissons  parler  la  Jeunesse. 

LA   JEUNESSE. 

Hé  bien,  de  moi  que  dites-vous,  Amour? 
l'amour. 
A  danser,  à  sauter  employez  tout  le  jour, 

Cela  n'a  rien  qui  m'intéresse; 
Mais,  puisqu'aucun  de  nous  n'est  d'humeur  à  cé- 
11  faut  du  moins  nous  accorder,  [der, 

Pour  louer  dignement  cette  belle  comtesse. 

LA   JEUNESSE. 

La  louer?  Ce  n'est  point  mon  fait, 
Je  ne  pourrais  assez  élever  son  mérite; 
Et  j'aime  mieux  en  être  quitte 
Pour  ma  guirlande  et  ce  bouquet. 
Prenez,  d'une  déesse  il  n'est  rien  qu'on  refuse. 

l'amour. 
Pour  moi,  qui  cherche  à  voir  tous  les  cœurs  sous 
Je  sais  comme  il  faut  que  j'en  use,    [ses  lois, 
Et  veux  mettre  à  ses  pieds  mon  arc  et  mon  car- 

[quois. 

OLYMPE,  reprenant  le  carquois  de  l'Amour,  d'où  elle  tire 

un  billet  parmi  les  flèches.  [ce? 

Qu'il  est  bien  fait!  Mais,  dieux!  quevois-je?qu'est- 

(A  la  comtesse.) 

Madame,  c'est  à  vous  que  ce  billet  s'adresse. 

1G 
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LA  COMTESSE. 

Lisons. 

OLYMPE. 

De  l'Inconnu  j'admire  le  talent, 
Tout  ce  qu'il  fait  enchante 

LA  COMTESSE. 

11  n'est  rien  plus  galant. 

«  Quoique  ma  passion  extrême 

Me  lasse  nu  souverain  bonheur 
Du  plaisir  de  vous  dire  à  quel  point  je  vous  aime. 
Permettez  que  l'Amour  vous  parle  en  ma  faveur, 

Avant  que  j'en  parle  moi-même. 
J'ose  attendre  beaucoup  d'un  entretien  si  doux. 
Hé,  qui  sent  mieux  que  lui  ce  que  je  sens  pour  vous?» 

OLYMPE. 

C'est  s'exprimer  avec  tendresse. 

LA   COMTKSSE. 

On  dit  plus  qu'on  ne  sent;  mais  je  veux  àmon  tour 
Faire  présent  à  la  Jeunesse. 

(La  comtesse  lui  donne  un  diamant.) 
LA   JEU.NESSE. 

J'accepte  cette  bague,  attendant  l'heureux  jour 
Où  vous  saurez  pour  qui  je  m'intéresse. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  donne  rien  à  l'Amour; 

11  se  vante,  et  je  crains  ses  contes  ordinaires. 
l'amour. 

Par  lui-même  l'Amour  trouve  à  se  contenter; 
Et  tant  qu'il  se  fait  écouter, 
11  n'est  pas  mal  dans  ses  affaires. 

(L'Amour  et  la  Jeunesse  s'en  vont  avec  le  More.) 
OLYMPE. 

On  les  a  bien  instruits. 

LA  COMTESSE. 

Tâche  à  les  amuser, 
Virgine.  Les  enfants  n'aiment  point  à  se  taire; 
Et  de  notre  Inconnu  par  eux... 

VIRGIRB. 

Laissez-moi  faire, 
En  badinant,  je  les  ferai  jaser. 
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ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE   I 
OLYMPE,  MÉLISSE. 

MÉLISSE. 

Ainsi,  par  une  vue  au  chevalier  fatale, 

La  comtesse  en  ces  lieux  trouve  en  vous  sa  rivale? 

OLYMPE. 

Il  est  vrai,  c'est  ici  que  j'ai  pris  malgré  moi, 
Ce  qui  vers  le  marquis  a  fait  pencher  ma  foi. 
A  le  voir,  à  l'entendre,  à  toute  heure  exposée, 
J'ai  cru  ne  risquer  rien,  et  me  suis  abusée; 
Son  esprit  engageant,  son  air  plein  de  douceur, 
Sa  mine,  tout  pour  lui  m'a  demandé  mon  cœur. 
Pour  peu  qu'on  se  hasardeauprèsd'un  vrai  mérite 
One  la  raison  est  faible,  et  que  ce  cœur  va  vite  ! 
D'un  tendre  mouvement  l'appât  flatteur  et  doux 
M'a  fait  voir  la  comtesse  avec  des  yeux  jaloux. 
S'il  lui  parle  un  moment,  je  m'en  sens  inquiète; 
Et  trop  pleine  du  trouble  où  ce  chagrin  me  jette, 
Dans  ce  bois  frais  et  sombre  où  je  la  viens  trouver, 
Je  la  cherche  à  pas  lents,  et  n'aime  qu'à  rêver. 

MÉLISSE. 

Mais  vous  n'ignorez  pas  qu'il  aime  la  comtesse? 

OLYMPE. 

Nous  pouvons  l'une  et  l'autre  avoir  même  faiblesse: 
J'aimaisle  chevalier  avant  ce  changement, 
Du  moins  je  le  souffrais  en  qualité  d'amant. 
Cependant  le  marquis  fait  balancer  mon  âme; 
Et,  quoiqu'à  la  comtesse  il  ait  montré  sa  flamme, 
Que  sait-on  si  l'amour,  pour  m'assurer  sa  foi, 
N'aura  pas  fait  en  lui  ce  qu'il  a  fait  en  moi  ? 
Tusaiscequ'ilm'aditjoinqu'ilen  prenneombrage, 
Il  voit  avec  plaisir  que  l'Inconnu  l'engage, 
Qu'il  s'en  fasse  estimer,  et  voudrait  que  l'amour, 
Pour  les  unir  ensemble,  eût  déjà  pris  le  jour. 
Me  découvrir  ainsi  le  secret  de  son  âme, 
Mélisse,  n'est-ce  pas  me  parler  de  sa  flamme, 
Et  me  dire  à  demi  que  son  cœur  tout  à  moi 
N'aspire  qu'au  bonheur  de  dégager  sa  foi? 
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MÉLISSE. 

Gardez  de  vous  flatter,  on  croit  ce  qu'on  désire; 
Mais  souvent... 

OLYMPE. 

Ne  crains  rien.  Si  pour  lui  je  soupire, 
L'amour  qui  m'y  contraint  se  conduira  si  bien, 
Qu'aux  yeux  de  la  comtesse  il  n'en  paraîtra  rien. 
Tout  ce  que  je  prétends,  est  de  vanter  sans  cesse 
Les  soins  de  l'Inconnu,  son  esprit,  son  adresse; 
Et  si  de  cet  amour  son  hymen  est  le  prix, 
Je  pourrai  faire  alors  expliquer  le  marquis. 

M  EUSSE. 

Ainsi,  le  chevalier  n'a  plus  rien  à  prétendre? 

OLYMPE. 

Le  voici,  je  ne  puis  refuser  de  l'entendre; 

Mais  son  amour  du  mien  s'est  un  peu  trop  promis. 

SCÈNE    II 
LE  CHEVALIER,  OLYMPE,  MÉLISSE. 

LE    CHEVALIER. 

Madame,  apprenez-moi  quel  espoir  m'est  permis. 
Mon  chagrin  ne  peut  plus  se  forcer  au  silence  : 
Je  vous  vois,  vous  retrouveaprèsun  mois  d'absence, 
Et  vous  me  recevez  d'un  air  froid,  sérieux... 

OLYMPE. 

Je  rêve,  et  j'en  ai  pris  l'habitude  en  ces  lieux. 
A  me  bien  divertir  quelques  soins  qu'on  emploie, 
Il  y  manque  toujours  quelque  chose  à  ma  joie, 
La  campagne  n'a  point  les  charmes  de  Paris. 

LE    CHEVALIER. 

Paris  a  des  beautés  dont  on  peut  être  épris: 
Mais  enfin,  je  n'en  veux  pour  jugeque  vous-même, 
On  ne  regrette  rien  quand  on  voit  ce  qu'on  aime  ; 
Et  vous  n'envieriez  pas  les  plaisirs  les  plus  doux, 
Si  vous  étiez  pour  moi  ce  que  je  suis  pour  vous 

OLYMPE. 

Je  croyais  n'être  pas  obligée  à  vous  rendre    [dre, 
Le  même  empressement  que  l'amour  vous  (ait  pren- 
Et  qu'il  m'était  permis  en  recevant  vos  soins, 
De  vous  trou  ver  sensible,  el  del'êtpeun  peu  moins. 

LE    CHEYAI.IEK. 

Quelleréponse,  hélas!  C  estdoncloulcequ'emporte 
Cette  parfaite  ardeur? 
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OLYMPE. 

Je  l'avoue,  elle  est  forte, 
Vos  feux  par  cent  devoirs  m'ont  été  confirmés; 
Mais,  de  grâce,  est-ce  vous,oumoi,quevous  aimez? 
Je  parais  à  vos  yeux  bien  faite,  belle,  aimable; 
Vous  me  cherchez,  de  quoi  vous  suis-je  redevable? 
Forcez-vous  en  cela  votre  inclination? 
Et  quand  vous  me  parlez  d'ardeur,  de  passion. 
Si  le  secret  penchant  qui  pour  moi  vous  inspire, 
Ne  vous  attirait  pas  autant  qu'il  vous  attire, 
Ne  trouvant  rien  en  moi  qui  pût  vous  enflammer. 
Pour  mes  seuls  intérêts  me  pourriez-vous  aimer? 
De  vos  prétentions  voyez  l'abus  extrême  : 
Parce  que  je  vous  plais,  il  faut  que  je  vous  aime  ; 
Et  je  dois  vous  payer  de  la  nécessité 
Qui  vous  tient,  malgré  vous,  dans  mes  fers  arrêté  : 
Tâchez  de  les  briser,  si  leur  poids  vous  étonne, 
Sinon, mon cœurestlibre,  attendezqu'il  se  donne  ; 
Et,  quoi  qu'enfin  pour  vous  sa  conquête  ait  d'appas, 
N'exigez  point  de  lui  ce  qu'il  ne  vous  doit  pas. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  Contre  mon  amour  je  vois  ce  qui  s'apprête  : 
On  veut... 

OLYMPE. 

Finissons  là,  j'ai  quelque  chose  en  tête  ; 
Et  comme  je  vous  crois  généreux  et  discret, 
Je  veux  bien  avec  vous  n'en  pas  faire  un  secret. 
L'Inconnu,  par  ses  soins  offre  ici  son  hommage, 
A  lui  vouloir  du  bien  quelque  intérêt  m'engage. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'en  lends-je?  L'Inconnu!  Madame,  l'ai  niez-vous? 

Mequittez-vous  pour  lui?  Sera-t-il  votre  époux? 
Vous  a-t-il  fait  parler  ? 

OLYMPE. 

Voilà  de  jalousie 
Comme  souvent  sans  cause  on  a  l'âme  saisie. 

LE    CHEVALIER. 

Il  est  galant,  je  vois  que  vous  en  faites  cas  : 
Vous  dédaignez  mes  vœux,  et  je  ne  craindrais  pas  ? 

OLYMPE. 

Non.  Puisque,  si  pour  lui  ma  bonté  s'intéresse, 
Ce  n'est  que  pour  lui  faire  épouser  la  comtesse. 

LE    CHEVALIER. 

Favorable  assurance  !  En  des  maux  si  pressants, 
Pardonnez  si  d'abord  l'Inconnu... 

16. 
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MÉLISSE. 

Gardez  de  vous  flatter,  on  croit  ce  qu'on  désire; 
Mais  souvent... 

OLYMPE. 

Ne  crains  rien.  Si  pour  lui  je  soupire, 
L'amour  qui  m'y  contraint  se  conduira  si  bien, 
Qu'aux  yeux  de  la  comtesse  il  n'en  paraîtra  rien. 
Tout  ce  que  je  prétends,  est  de  vanter  sans  cesse 
Les  soins  de  l'Inconnu,  son  esprit,  son  adresse; 
Et  si  de  cet  amour  son  hymen  est  le  prix, 
Je  pourrai  faire  alors  expliquer  le  marquis. 

MÉLISSE. 

Ainsi,  le  chevalier  n'a  plus  rien  à  prétendre? 

OLYMPE. 

Le  voici,  je  ne  puis  refuser  de  l'entendre; 

Mais  son  amour  du  mien  s'est  un  peu  trop  promis. 

SCÈNE    II 
LE  CHEVALIER,  OLYMPE,  MÉLISSE. 

LE    CHEVALIER. 

Madame,  apprenez-moi  quel  espoir  m'est  permis. 
Mon  chagrin  ne  peut  plus  se  forcer  au  silence  : 
Jevous  vois,  vous  retrouve  après  un  mois  d'absence, 

Et  vous  me  recevez  d'un  air  froid,  sérieux... 

OLYMPE. 

Je  rêve,  et  j'en  ai  pris  l'habitude  en  ces  lieux. 
A  me  bien  divertir  quelques  soins  qu'on  emploie, 
Il  y  manque  toujours  quelque  chose  a  ma  joie, 
La  campagne  n'a  point  les  charmes  de  Paris. 

LE    CHEVALIER. 

Paris  a  des  beautés  dont  on  peut  être  épris; 
Mais  enfin,  je  n'en  veux  pour  jugeque  vous-même, 
On  ne  regrette  rien  quand  on  voit  ce  qu'on  aime  ; 
Kl  vous  n'envieriez  pas  les  plaisirs  les  plus  doux, 
Si  vous  étiez  pour  moi  ce  que  je  suis  pour  vous 

OLYMPE. 

Je  croyais  nôtre  pas  obligée  à  vous  rendre    [dre, 
Le  même  empressement  que  l'amour  vous  fait  pren- 
Et  qu'il  m'était  permis  en  recevant  vos  soins. 
Devoustrouversensible.fi  de  l'êtreun  peu  moins. 

LE   CHEVALIER. 

Quelle  réponse,  hélas!  C'est  donc  lout  ce  qu'emporte 
Cette  parfaite  ardeur? 
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OLYMPE. 

Je  l'avoue,  elle  est  forte, 
Vos  feux  par  cent  devoirs  m'ont  été  confirmés  ; 
Mais,  de  grâce,  est-ce  vous,  ou  moi,  que  vous  aimez? 
Je  parais  à  vos  yeux  bien  faite,  belle,  aimable  -, 
Vous  me  cherchez,  de  quoi  vous  suis-je  redevable? 
Forcez-vous  en  cela  votre  inclination? 
Et  quand  vous  me  parlez  d'ardeur,  de  passion. 
Si  le  secret  penchant  qui  pour  moi  vous  inspire, 
Ne  vous  attirait  pas  autant  qu'il  vous  attire, 
Ne  trouvant  rien  en  moi  qui  pût  vous  enflammer. 
Pour  mes  seuls  intérêts  me  pourriez-vous  aimer? 
De  vos  prétentions  voyez  l'abus  extrême  : 
Parce  que  je  vous  plais,  il  faut  que  je  vous  aime  ; 
Et  je  dois  vous  payer  de  la  nécessité 
Qui  vous  tient,  malgré  vous,  dans  mes  fers  arrêté  : 
Tâchez  de  les  briser,  si  leur  poids  vous  étonne, 
Sinon,  mon  cœur  est  libre,  attendez  qu'il  se  donne  ; 
Et,  quoi  qu'enfin  pour  vous  sa  conquête  ait  d'appas, 
N'exigez  point  de  lui  ce  qu'il  ne  vous  doit  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  Contre  mon  amour  je  vois  ce  qui  s'apprête  : 
On  veut... 

OLYMPE. 

Finissons  là,  j'ai  quelque  chose  en  tête; 
Et  comme  je  vous  crois  généreux  et  discret, 
Je  veux  bien  avec  vous  n'en  pas  faire  un  secret. 
L'Inconnu,  par  ses  soins  offre  ici  son  hommage, 
A  lui  vouloir  du  bien  quelque  intérêt  m'engage. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'en tends-je? L'Inconnu  !  Madame, l'aimez-vous? 
Me  quittez-vous  pour  lui?  Sera-t-il  votre  époux? 
Vous  a-t-il  fait  parler  ? 

OLYMPE. 

Voilà  de  jalousie 
Comme  souvent  sans  cause  on  a  l'âme  saisie. 

LE   CHEVALIER. 

Il  est  galant,  je  vois  que  vous  en  faites  cas  : 
Vous  dédaignez  mes  vœux,  et  je  ne  craindrais  pas? 

OLYMPE. 

Non.  Puisque,  si  pour  lui  ma  bonté  s'intéresse, 
Ce  n'est  que  pour  lui  faire  épouser  la  comtesse. 

LE    CHEVALIER. 

Favorable  assurance  !  En  des  maux  si  pressants, 
Pardonnez  si  d'abord  l'Inconnu... 

IC. 
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Le  chevalier,  d'erreur  comme  elle  prévenu. 
Va  tâcher,  pour  lui  plaire,  à  servir  l'Inconnu. 
J'aiquelquepart,sausdoute,àcequ'on  lui  fait  faire 

VIRGINE. 

Qu'on  est  dupe  souvent! 

LE    MARQUIS. 

Le  plaisant  de  l'affaire, 
C'est  qu'Olympe  qui  croit  par  là  me  conserver. 
Brigue  pour  moi  le  cœur  qu'elle  veut  m'enlever. 

VIRGINE. 

Cependant  vous  aviez  besoin  de  mon  adresse, 
Quand  j'ai  suivi  tantôt  l'Amour  et  la  Jeunesse. 

LE    MARQUIS. 

Et  qu'as-tu  dit  pour  eux? 

VIRGINE. 

Qu'ils  ont  d'abord  couru 
Se  jeter  en  carrosse,  et  qu  ils  ont  disparu. 

LE    MARQUIS. 

Et  la  comtesse? 

VIRGINE. 

Elle  est  dans  une  peine  extrême, 
Et  semble  partagée  entre  vous  et  vous-même. 
Je  viens  de  lui  vanter  vos  tendres  sentiments. 
Elle  a  rendu  justice  à  leurs  empressement-: 
Puis,  avec  un  soupir  que  l'amour  a  fait  naître, 
«  Que  n'est-il  l'Inconnu,  »  m'a-t-elle  dit  ! 

LE    MARQUIS. 

Peut  être, 
Si  je  me  déclarais,  son  cœur  sans  embarras, 
Quoique  touché  pour  moi,  ne  le  sentirait  pas. 
Ne  précipitons  rien. 

VIRGINE. 

C'est  l'humeur  de  la  dame, 
Le  mérite  la  charme,  il  peut  tout  sur  son  âme; 
Mais  il  faut  lui  laisser  vouloir  ce  qu'elle  veut. 

LE    MARQUIS. 

L'amour  est  consolé  quand  il  fait  ce  qu'il  peut. 
Elle  parait;  je  vais  pousser  le  stratagème, 
El  faire  quelque  temps  le  jaloux  de  moi-même, 
C'est  le  plus  sûr  moyen  d'affermir  mon  bonheur. 
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SCÈNE    V 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  VIRGINE. 

LE   MARQUIS. 

Madame,  je  vous  trouve  un  air  sombre,  rêveur; 
Il  me  gêne,  il  m'alarme,  et  cependant  je  n'ose 
Permettre  à  mon  amour  d'en  demander  la  cause. 
Peut-être,  quand  mon  cœur  s'attache  tout  à  vous, 
Le  vôtre  cherche  ailleurs  des  hommages  plus  doux. 
Vous  ne  répondez  point?  Je  le  vois  trop,  madame, 
Unautrefeu,  sansdoute,  estcontraireàmaflamme  : 
Malgré  ce  que  le  temps  m'a  dû  prêter  d'appui, 
C'est  l'Inconnu  qu'on  aime,  et  vous  pensez  à  lui. 

LA    COMTESSE. 

Vous  l'avez  deviné.  Ses  galantes  manières 
Si  propres  à  gagner  les  âmes  les  plus  fières, 
M'obligent  tellement  qu'à  ce  qu'il  fait  pour  moi 
Un  peu  de  rêverie  est  le  moins  que  je  doi  ; 
Je  puis  me  la  souffrir  sur  tout  ce  qui  se  passe. 

LE    MARQUIS. 

Quoi,  madame,  un  rival... 

LA    COMTESSE. 

D'un  ton  plus  bas,  de  grâce. 
S'il  m'occupe  l'esprit,  vous  devez  présumer 
Quec'esl  pourleconnaitre,etnon  paspourl'aimer. 
Après  ce  que  pour  moi  ses  soins  marquent  de  zèle, 
La  curiosité  n'est  pas  fort  criminelle; 
Et  vous-même  déjà  vous  auriez  dû  tâcher 
D'éclaircir  le  secret  qu'il  aime  à  nous  cacher. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  l'éclaircirais!  Promettez-moi,  madame, 
Que  votre  main  sera  l'heureux  prix  de  ma  flamme; 
Et  pour  le  découvrir,  je  fais  ce  que  je  puis. 

LA    COMTESSE. 

Cherchez  à  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis, 
Vous  me  ferez  plaisir,  et  je  vous  le  conseille. 

LE    MARQLK. 

Est-il  contre  un  amant  injustice  pareille? 

Si  l'Inconnu  par  moi  se  découvre  aujourd'hui,  _ 

Voudrez-vous  point  encor  que  je  parle  pour  lui? 

Qu'en  faveur  de  son  feu  le  mien  vous  sollicite? 

Il  peut,  je  le  confesse,  avoir  plus  de  mérite, 

A  l'ardeur  de  s<:s  soins  donner  un  plus  grand  jour; 

Maisjamais,  quoi  qu'il  fasse,  il  n'aura  plusd'amour. 
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LA    COMTESSE. 

Je  le  veux  croire  ainsi  ;  triais  puis-je  avec  justice 
De  son  attachement  vous  faire  un  sacrifice, 
Avant  qu'avec  lui-même  une  civilité 
Marque  au  moins  que  je  sais  ce  qu'il  a  mérité? 

LE    MARQUIS. 

Le  détour  est  adroit  autant  qu'il  le  peut  être  ; 
Il  faut  être  civile  afin  de  le  connaître; 
Et  vous  donnant  à  lui,  quand  vous  le  connaîtrez, 
L'étoile  est  le  garant  où  vous  me  renverrez. 

LA   COMTESSE. 

Ainsi  c'est  de  nos  cœurs  l'étoile  qui  dispose. 
Je  hais  les  trahisons  quand  je  veux  quelque  chose; 
Et  j'avais  toujours  cru  que  la  soumission 
D'un  véritable  amant  marquait  la  passion. 

LE   MARQUIS. 

Oui, quandil  peut... 

LA    COMTESSE. 

Marquis,  voyezceque vous  faites, 
J'aime  en  qui  m'ose  aimer,  des  volontés  sujettes, 
Et  qu'on  m'estime  assez  pour  croire  aveuglément, 
Que  tout  ce  que  je  veux,  je  le  veux  justement. 

le  marquis.  [dame  ; 

Mon  malheur  est  certain.  J'ai  de  bons  yeux,  ma- 
Vous  cherchez  un  prétexte  à  rejeter  ma  flamme  : 
Si  je  désobéis,  c'en  est  fait,  plus  d'espoir; 
Et  si  de  mon  rival...  Moi,  vous  le  faire  voir? 
Non,  qu'il  cherche  lui-même  à  se  faire  connaître, 
Ce  ne  sera  jamais  que  trop  tôt,  et  peut-être... 

'       LA  COMTESSE. 

Suffit,  j'aime  à  savoir,  marquis,  ce  que  jesai; 
Vous  m'osez  refuser,  et  je  m'en  souviendrai. 

SCÈNE   VI 

LA  COMTESSE,  OLYMPE,  LE  CHEVALIER, 
LE  MARUUrS,  VIRGLNE,  MÉLISSE. 

LE  CHEVALIER. 

(Quoique  j'ignore  encor  quel  spectacle  on  apprête, 
Je  puis  vous  préparer  à  quelque  grande  fête, 
Madame  ;  dans  ce  bois  j'ai  vu  des  gens  épars, 
Qui  pour  vous  la  donner  viennent  de  toutes  parts, 
Ils  s'avancent  vers  vous. 

LE   MARQUIS. 

Vous  devez  les  attendre, 
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Madame  ;  et  l'Inconnu  ne  saurait  moins  prétendre  ; 
Il  connaitmieux  quemoicequec'estqu'êtreamant, 
Par  tout  il  vous  régale. 

LA  COMTESSE. 

Et  toujours  galamment; 
Du  moins  j'ai  tout  sujet  d'en  être  satisfaite. 

LE    MARQUIS. 

Vous  pouvez  l'écouter,  voici  son  interprète. 

SCÈNE    VII 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
OLYMPE,  LA  MONTAGNE  représentant  Cornus. 
VIRGINE,  MÉLISSE,  suite  de  Comus. 

COMUS. 

Madame,  par  hasard,  si  Comus  est  un  dieu 

Qui  soit  de  votre  connaissance, 
Vous  le  voyez  en  moi  qui  parais  en  ce  lieu 

Pour  vous  jurer  obéissance. 

Je  suis  un  grand  maître  en  festins, 
A  les  bien  ordonner  on  connaît  mon  génie; 
Et  l'Amour,  dont  le  goût  fut  toujours  des  plus  fins,, 

Voulant  en  bonue  compagnie 
Vous  donner  un  régal  approchant  des  divins, 
M'a  fait  maître  d'hôtel  de  la  cérémonie. 

C'est  un  dieu,  quoique  très  petit, 

A  qui  l'on  peut  céder  sans  honte. 
Marchez  sous  sa  conduite,  et  rendez -vous  plus 

A  faire  tout  ce  qu'il  vous  dit,  [prompte 

Vous  y  trouverez  votre  compte. 

LA    COMTESSE. 

Sur  l'espérance  des  douceurs 
Dont  l'Amour  doit  combler  nos  cœurs 
Quand  une  fois  il  s'en  empare, 
Je  suivrais  volontiers  ses  pas; 
Mais,  comme  il  est  enfant,  j'ai  peur  qu'il  ne  s'égare; 
Et  j'aime  à  ne  me  perdre  pas. 

COMUS. 

Avancez,  il  est  temps.  Vite,  que  l'on  commence. 

(Il  lait  signe  à  des  paysans  qui  s'avancent,  et  qui  forment  un 
berceau  compose  de  dix  figures  isolées  en  forme  de  termes 
de  bronze  doré,  cinq  de  chaque  côté,  l'une  d'homme  et  l'autre 
de  femme,  tenant  chacune  en  l'une  de  leurs  mains  un  bassin 
de  porcelaine  rempli  de  toute  sorte  de  fruits  en  pyramide. 
Ces  figures  depuis  la  ceinture  se  terminent  en  gaines,  et 
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ces  gaines  sont  environnées  de  pampres  de  vignes  chargé» 
de  raisins.  Chaque  figure  est  portée  sur  son  piédestal  de 
marbre  d'Orient,  où  il  y  a  de  petites  consoles  dans  les  sail- 
lies qui  soutiennent  des  porcelaines  de  différentes  manières, 
remplies  de  pyramides  de  fruits  aussi  beaux  que  les  autres. 
Du  milieu  de  ces  consoles  pendent  des  festons  de  fleurs. 
Toutes  les  figures  de  ce  berceau  portent  sur  leurs  têtes  de 
grands  vases  de  porcelaines  qu'elles  soutiennent  d'une  main, 
et  qui  sont  remplis  en  confusion  de  fleurs  naturelles.  Les 
cintres  naiesenl  de  ces  fleurs, et  forment  des  figures  cintrées 
«le  différentes  manières  de  verdure  coupées,  d'où  pendent 
des  festons  de  fleurs  et  de  toile  d'or.  L'optique  de  ce  berceau 
où  devrait  être  un  buffet,  est  d'une  manière  tout  extraor- 
dinaire. On  y  voit  plusieurs  degrés  de  gazon,  et  sur  le  plus 
élevé  parait  un  Bacchus  tenant  d'une  main  un  vase  d'or,  et 
de  l'autre  une  coupe.  Il  est  environne  de  plusieurs  vases 
d'or  et  d'argent.  La  déesse  des  fruits  est  à  son  aile  droite, 
et  à  sa  gauche  Cérès  tient  dans  une  corbeille  ce  qui  est  de 
son  ministère.  Flore  est  un  peu  plus  bas.  On  voit  à  ses  côtés 
de  grandes  corbeilles  de  fleurs  ;  et,  comme  elle  en  tient 
encore  beaucoup,  on  connaît  qu'elle  en  couvre  tout  le  gazon 
qui  l'environne,  ce  qui  se  remarque  par  celles  qui  sont  déjà 
sur  ce  gazon.  Au-dessous  de  Flore,  on  voit  l'Abondance 
avec  deux  cornets  qu'elle  vide  dans  deux  corbeilles  que 
tiennent  deux  Satyres  qui  sont  sur  un  degré  plus  bas,  à 
demi  courbés,  et  en  postures  de  "gens  qui  reçoivent.  Entre 
toutes  ces  figures  paraissent  Pan  et  Sylvain  accompagnés 
d'Orphée  qui  tient  son  luth,  et  les  deux  autres  des  flûtes. 
Le  tout  est  fini  par  un  degré  de  gazon,  aux  deux  bouts 
duquel  il  y  a  deux  scabelons  fort  riches,  et  portant  chacun 
un  grand  vase  d'or;  de  sorte  que  sans  avoir  dresse  un  buffet 
de  la  manière  ordinaire,  on  en  voit  paraitre  un  beaucoup 
plus  beau,  auquel  il  ne  manque  rien,  puisque  Bacchus  et 
Cérès  v  apportent  ce  qu'on  peut  attendre  d'eux,  et  que  Flore 
elle-même  prend  soin  de  le  venir  orner.) 

le  CHEVALIER,  à  la  comtesse. 
Tant  de  galanterie  a  droit  de  vous  charmer, 
Madame. 

OLYMI'E. 

N'épargnez  ni  peine,  ni  dépense, 
Pour  fournir  des  plaisirs  toujours  en  abondance, 
C'est  là  ce  qui  s'appelle  aimer. 

COMUS. 

Madame,  il  ne  faut  pas  différer  davantage. 
Quand  l'Amour,  dont  je  prends  ici  les  intérêts, 
Vous  rend  par  ce  régal  un  volontaire  hommage, 

Vous  connaisse/,  à  quel  usage 

En  sont  destinés  les  apprêts. 

LA   COMTKSSB. 

Je  ne  veux  pas  les  laisser  inutiles; 
olympe  y  prendra  part  ainsi  que  son  amant. 

OLYMPE. 

Volontiers,  les  refus  sont  assez  difficiles, 
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Quand  ou  agit  si  galamment. 

I.A   COMTESSE. 

J'ai  besoin  d'une  main,  la  vôtre  est-elle  prête, 
Marquis? 

LE   MARQUIS. 

Vous  vous  moquez,  je  croi. 

LA    COMTESSE. 

Non,  vous  me  conduirez. 

LE   MARQUIS. 

Je  renonce  à  la  fêle, 
Elle  n'est  pas  faite  pour  moi. 

LA    COMTESSE. 

Point  d'excuses,  point  de  défaites; 
Je  veux  que  vous  veniez. 

LE    MARQUIS. 

Hé,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Hé,  marquis, 
Sans  façon,  croyez-moi,  faites  ce  que  je  dis; 
Vous  vous  montrez  plus  jaloux  que  vous  n'êtes. 

LE    MARQUIS. 

Justement. 

LA   COMTESSE. 

Je  connais  votre  cœur  mieux  que  vous; 
Et  c'est  si  rarement  que  le  trouble  y  peut  naître... 

LE   MARQUIS. 

Oui,  madame,  j'ai  tort  de  paraître  jaloux, 
Car  je  n'ai  pas  sujet  de  l'être. 

(Le  marquis  sort.) 

SCÈNE   VIII 

LA  COMTESSE,  OLYMPE,  LE  CHEVALIER,  V1R- 
GINE,  MÉLISSE,   COMUS,  suite  de  Comus. 

OLYMPE. 

On  dirait  qu'il  sort  en  courroux. 

LA    COMTKSSE. 

Il  aura  tout  loisir  de  s'en  rendre  le  maître; 
Cependant  divertissons-nous. 

COMUS. 

Tandis  que  vous  ferez  une  épreuve  agréable 
Des  douceurs  que  ces  fruits  offrent  aux  curieux, 
L'Amour  qui  m'emploie  en  ces  lieux, 
M'a  lait  chercher  ce  qu'il  a  cru  capable 
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De  pouvoir  attacher  vos  yeux. 
Allons,  faites  de  votre  mieux, 
Et  qu'à  l'envi  chacun  se  montre  infatigable. 

(La  comtesse  s'avance  avec  Olympe  et  le  chevalier  vers  le? 
corbeilles  de  fruits  ;  et,  tandis  que  chacun  choisit  ce  qui  flatte 
le  plus  son  goût,  les  paysans  qui  ont  ordre  de  divertir  la 
comtesse,  après  avoir  t'ait  quelques  figures  pour  marquei 
leur  joie,  font  un  jeu  avec  des  bâtons,  et  l'ont  à  peine  fini, 
que,  sans  sortir  du  lieu  où  ils  sont,  ils  paraissent  tous  en  ud 
moment  vêtus  en  arlequins,  et  réjouissent  la  comtesse  pai 
mille  figures  plaisantes.) 

LA    COMTESSE. 

Ou  voit  avec  plaisir  de  semblables  combats, 
Qui  ne  font  craindre  pour  personne. 
r.GMUS. 

Il  serait  malaisé  qu'ils  manquassent  d'appas, 
Quand  c'est  l'Amour  qui  les  ordonne. 
Mais  il  est  d'autres  dieux  que  moi, 
Qui  se  sont  mêlés  de  la  fête  : 
Vertumne  y  prend  part;  et  je  voi 
Qu'ainsi  que  Pomone  il  s'apprête 
A  raisonner  sur  son  emploi. 

(Pomone  et  Vertumne  s'avancent,  et  chantent  le  dialogue 
qui  suit.) 

DIALOGUE  DE  VERTUMNE  ET  DE  POMONE. 

VERTUMNE. 

De  quel  chagrin,  Pomone,  as-tu  l'àme  saisie? 

POMONE. 

Si  Vertumne  a  des  yeux,  doit-il  le  demander? 
Je  suis,  quoique  déesse,  obligée  à  céder. 
Puis-je  le  voir  sans  jalousie, 
Quand  en  faveur  d'un  amant  inconnu 
J'ai  promis  de  venir  régaler  cette  belle  ? 
J'avais  cru  ne  trouver  en  elle 
Que  les  appas  d'une  simple  mortelle 
Pour  qui  l'amour  était  trop  prévenu  ; 
Mais  les  divinités  n'ont  rien  qui  la  surpasse, 
Il  n'est  d'éclat  qu'elle  n'efface; 
Et  je  viens  d'avoir  la  douleur, 
Qu'auprès  d'elle  mes  fruits  ont  changé  de  i '"iileur: 
Après  un  tel  affront,  puis-je  être  sans  colère? 
VERTUMNE. 
J'aurais  la  même  plainte  à  faire. 
J'ai  beau,  comme  dieu  des  jardins, 
Chercher  à  lui  fournir  toujours  des  Heurs  nouvelles, 
Son  teint  en  a  de  naturelles, 
Dont  l'éclat  ternit  mon  jasmin. 
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POMONE. 

L'aveu  que  nous  faisons  augmente  sa  victoire. 

VERTCMNE. 

Le  moyen  de  s'en  dispenser? 

POMONE. 

El'e  est  toute  charmante,  il  faut  le  confesser. 

VERTCMNE. 

Unissons  donc  nos  vœux,  et  chantons  à  sa  gloire. 

Ensemble. 
Heureux,  heureux  l'amant  dont  la  tendre  langueur, 
Four  mériter  son  choix,  aura  touché  son  cœur! 

CHANSON  DE  POMONE. 

Vous  avez  beau  vous  défendre, 
Vous  aimerez  quelque  jour. 
A  l'Amour, 
Sans  attendre, 
Pourquoi  craindre  de  vous  rendre? 
Chacun  lui  cède  à  son  tour. 
On  n'a  point  de  plaisirs  sans  tendresse; 
Sans  amour  on  n'a  point  de  bonheur. 
Si  d'un  cœur 
En  langueur 
Les  soucis  partagés  vous  font  peur  : 
Rendez-vous  au  beau  feu  qui  le  presse, 
Vous  verrez  qu'ils  sont  pleins  de  douceur. 

CHANSON  DE  VERTUMNE. 

L'amour  est  à  suivre, 
Laissez-vous  charmer; 
Tout  doit  s'enflammer. 
Quel  plaisir  de  vivre 
Sans  celui  d'aimer? 
Les  plus  belles  chaîne. 
Font  voir  mille  peines 
A  qui  n'aime  pas; 

Mais,  quand  on  aime, 
Ce  n'est  plus  de  même, 
Tout  est  plein  d'appas. 

OLYMPE. 

L'un  et  l'autre  ont  la  voix  charmante. 

LE   CHEVALIER. 

On  aurait  peine  à  mieux  chanter. 

LA    COMTESSE. 

La  beauté  de  la  fête  a  passé  mon  attente. 

OLYMPE. 

L'Inconnu  l'ordonnant,  aviez-vous  à  douter 
Qu'elle  ne  fût  toute  galante? 
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COMUS. 
Hé  bien,  pour  toucher  votre  cœur, 
Cornus  a-t-il  su  satisfaire, 
En  dieu  d'importance  et  d'honneur, 
A  tout  ce  que  l'Amour  l'avait  chargé  de  faire? 

LA    COMTESSE. 

Cornus  peut  s'assurer  partout  de  son  bonheur, 

Si  Cornus  s'en  Tait  un  de  plaire; 

Mais  comme  en  terre  quelquefois 

La  divinité  s'humanise, 
Le  dieu  Cornus  pourrait  m'apprendre  à  qui  je  dois 
Le  divertissement  dont  il  me  voit  surprise, 
no  m  us. 

C'est  un  secret  qu'à  conserver 

Ma  qualité  de  dieu  m'engage. 
Si  de  ses  soins  l'Amour  qui  veut  vous  éprouver, 

Peut  espérer  quelque  avantage, 
Il  m'attend  dans  le  ciel  où  je  le  vais  trouver; 

Employez-moi  pour  le  message. 

LA  COMTF.SSK. 

Je  ne  m'explique  point  ainsi, 
Je  veux  connaître  avant  qu'entrer  en  confidence. 

COMUS. 

Ma  suite  est  disparue,  et  je  suis  seul  ici. 
Bonsoir;  vivez  en  espérance 
De  sortir  bientôt  de  souci. 

LA    COMTESSE. 

Se  taire!  Se  cacher  si  longtemps  quand  on  aime! 

VIRGINE. 

J'avais  cru  par  l'un  d'eux,  en  lui  parlant  tout  bas, 

Développer  ce  stratagème; 
Mais,  après  quelques  mots  que  peut-être  lui-même 

En  les  disant  n'entendait  pas, 

Il  a,  d'une  vitesse  extrême 

Pour  s'éloigner,  douMé  le  pas. 

LA    COMTESSE. 

Pour  moi,  je  ne  sais  plus  qu'en  dire. 

OLYMPE. 

Le  temps  éclaircira  l'amour  de  l'Inconnu, 
Un  peu  de  patience. 

i.\    COMTESSE. 

Il  faut  tâcher  d'en  rire, 
En  attendant  que  ce  temps  soit  venu. 
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ACTE   TROISIÈME 

SCÈNE  I 
LA  COMTESSE,  OLYMPE,  VIRGINE. 

LA   COMTESSE. 

Nommez  ce  sentiment  fierté,  chagrin,  caprice, 
Quand  je  parle  une  fois,  je  veux  qu'on  obéisse, 
Et  je  ne  prétends  point,  parce  qu'on  est  jaloux, 
Renoncer  sottement  aux  plaisirs  les  plus  doux. 
Des  vœux  de  l'Inconnu  si  le  marquis  s'offense, 
Il  en  doit  redoubler  ses  soins,  sa  complaisance; 
Et  trop  faire  éclater  l'ennui  qu'il  en  reçoit, 
C'est  servir  son  rival  beaucoup  plus  qu'il  ne  croit. 

OLYMPE. 

En  vain  un  peu  d'aigreur  contre  lui  vous  anime. 
L'Inconnu,  je  le  sais,  partage  votre  estime, 
On  ne  peut  condamner  ce  qu'il  s'en  est  acquis; 
Mais  enfin  vous  devez  votre  cœur  au  marquis. 

LA   COMTESSE. 

Moi?  Je  ne  lui  dois  rien. 

OLYMPE. 

Et  qu'a  donc  fait,  madame, 
Ce  long  et  tendre  amour  qui  vous  soumet  son  âme? 
Pour  vous  rendre  sensible  il  a  tout  essayé  ; 
Mille  devoirs... 

LA   COMTESSE. 

Hé  bien,  n'en  est-il  pas  payé? 

OLYMPE. 

Comment,  est-ce  qu'à  lui  votre  foi  vous  engage? 

LA    COMTESSE. 

Il  me  voit  quand  il  veut,  que  faut-il  davantage? 
Quoi,  pour  quelques  soupirs,  pour  un  peu  de  lan- 

fgueur, 
Vous  croyez  bonnement  qu'il  faut  donner  son  cœur? 
S'engage  qui  voudra,  je  ne  vais  pas  si  vite, 
Avec  tous  mes  amants  chaque  jour  je  m'acquitte, 
Et  prétends  que  des  vœux  qui  me  sont  adressés, 
Le  plaisir  de  me  voir  les  a  récompensés. 
Tant  qu'ils  en  usent  bien,  je  leur  fais  bonne  mine, 
J'écout'-  leurs  douceurs,  prends  mon  humeur  badi- 
Je  raille  ;  maisaussi,  quand  on  fait  un  faux  pas,  [ne, 
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J'ai  l'air  sombre,  je  rêve,  et  ne  regarde  pas. 
D'ailleurs,  point  de  caprice,  et  c'est  par  où  j'engage 
Cette  foule  d'amants  dont  je  reçois  l'hommage  : 
Ma  cour  est  toujours  grosse,  on  y  chante,  on  y  rit; 
Et,  quand  l'un  me  déplaît,  l'autre  me  divertit. 

OLYMPE. 

J'avais  cru  qu'au  marquis  une  secrète  flamme 
Assurait,  quoi  qu'on  fit,  l'empire  de  votre  àme, 
Et  plaignais  l'Inconnu,  dont  les  soins  amoureux 
Ne  pouvaient  mériter  qu'il  fût  jamais  heureux. 
S'y  prendre  de  la  sorte  est  un  grand  avantage  ; 
Il  doit  n'être  qu'esprit,  tout  ce  qu'il  fait  engage; 
Et,  sans  doute,  il  faudrait,  quand  on  l'a  su  charmer, 
Se  mal  connaître  en  gens  pour  ne  le  point  aimer. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  sais  si  pour  lui  .j'ai  plus  que  de  l'estime; 
Mais  de  ce  que  je  sens  je  me  fais  presque  un  crime, 
Et  rougis  en  secret  d'avoir  tant  de  témoins 
Du  trop  de  complaisance  où  m'engagent  ses  soins. 
Rien  n'est  plus  obligeant,  j'en  dois  chérir  la  cause; 
Mais  enfin  il  se  cache,  et  c'est  pour  quelque  chose. 
Tout  galant  qu'il  parait,  qui  pourra  m'assurer 
Qu'il  mérite  l'amour  qu'il  tâche  à  m'inspirer  ? 
Il  est  de  riches  sots,  qui,  pour  certains  usages, 
Tiennent  un  bel  esprit  quelquefois  à  leurs  gages, 
Et  qui,  dans  les  plaisirs  qu'ils  semblent  inventer, 
N'ont  de  part  que  l'argent  qu'on  leur  en  fait  coûter. 
Que  si,  tout  au  contraire,  il  était  gueux? 

OLYMPE. 

Madame, 
Tant  de  fêtes  d'éclat  qui  vous  prouvent  sa  flamme... 

LA    COMTESSE. 

Il  peut  vivre  d'emprunt,  et  sur  le  bien  d'autrui 
Faire,  pour  m'atlraper,  ce  qu'il  ne  peut  de  lui. 
Malgré  moi  quelquefois  cette  crainte  m'occupe; 
Je  n  ai  point  encore  eu  le  talent  d'être  dupe, 
Et  pour  m'en  garantir  je  n'épargnerai  rien. 

OLYMPE. 

Mais  si  vous  connaissiez  sa  naissance,  son  bien, 
Que  tout  dans  sa  personne... 

LA    COMTESSE. 

Et  le  marquis?  De  grâce, 
Si  j'aime  l'Inconnu,  que  faut-il  que  j'en  fasse? 
Il  n'est  pas  sans  mérite,  et  doit  être  écouté 
Par  lui-même,  ou  du  moins  par  l'ancienneté- 
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De  tous  mes  protestants  c'est  le  premier. 

OLYMPE. 

J'avoue 
Qu'il  a  des  qualités  bien  dignes  qu'on  le  loue, 
L'air  noble... 

LA    COMTESSE. 

Qui  des  deux  me  conseilleriez-vous, 
Puisque  j'en  ai  le  choix,  de  prendre  pour  époux? 

OLYMPE. 

Moi? 

LA   COMTESSE. 

Vous  vous  étonnez? 

OLYMPE. 

Si... 

LA   COMTESSE. 

Parlons  d'autre  chose. 
On  vous  trouve  chagrine,  apprenez-m'en  la  cause; 
Le  chevalier  s'en  plaint,  et  ne  sait  que  penser 
De  voir  qu'il  ne  fait  plus  que  vous  embarrasser. 
D'où  naissent  les  froideurs  dont  son  amour  s'alar- 
olympe.  [me? 

A  ne  vous  rien  cacher  la  liberté  me  charme  : 
Je  tremble;  et  s'agissant  d'un  maître  à  me  donner, 
Un  choix  si  hasardeux  commence  à  m'étonner. 

LA   COMTESSE. 

Ce  maître  à  recevoir,  dont  le  choix  vous  étonne, 
Ne  fait  pas  tant  de  peur  quand  l'amour  nous  le  don- 
C'est  par  notre  tendresse  un  mal  bien  adouci,  [ne  : 

OLYMPE. 

Hé,  Madame,  pourquoi  me  parlez-vous  ainsi? 

LA    COMTESSE. 

Le  trouble  de  vos  yeux  me  fait  beaucoup  entendre; 
Et  quand  le  chevalier... 

OLYMPR. 

Vous  voulez  m'entreprendre, 
Je  quitte;  et  me  sentant  trop  faible  contre  vous, 
Je  vais  chercher  ailleurs  des  ennemis  plus  doux. 

SCÈNE   II 
LA  COMTESSK,  VIRGINE. 

LA    COMTKSSE. 

Elle  a  beau  déguiser,  je  l'ai  trop  su  connaître; 
Elle  aime  le  marquis. 
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VIRGINE. 

Cela  pourrait  bien  être. 

LA    COMTESSE.  [quel*, 

Je  n'ai  point  à  m'en  plaindre.  Avant  que  s'expli- 
Avec  un  autre  amant  elle  veut  m'embarquer; 
Et  si  jamais  l'hymen  à  l'Inconnu  m'engage, 
Je  lui  dois  du  marquis  abandonner  l'hommage. 

VIRGINE. 

Elle  y.  gagnerait  peu  :  les  cœurs  que  vous  prenez 
A  soupirer  pour  vous  sont  longtemps  destinés; 
lit  le  marquis... 

LA   COMTESSE. 

Je  crois,  sans  trop  faire  la  vainc. 
Qu'à  m'oublier  sitôt  il  aurait  quelque  peine; 
Mais  enfin,  l'Inconnu  que  je  brûle  devoir, 
Quand  arrivera-t-il  ? 

VIRGINE. 

Le  voulez-vous  savoir? 
Un  je  ne  sais  quel  bruit  a  frappé  mes  oreilles, 
Que  des  Bohémiens  font  ici  des  merveilles; 
Si  vous  les  consultez,  peut-être  ils  vous  diront 
De  quel  côté  vos  vœux  à  la  fin  tourneront  : 
Envoyez-les  chercher. 

LA   COMTESSE. 

Sottise  toute  pure. 

VIRGINE. 

Ils  sont  savants,  dit-on,  sur  la  bonne  aventure. 

LA    COMTESSE. 

Par  des  Bohémiens  éclaircir  mon  destin! 

VIRGINE. 

Comment,  vous  allez  bien  chez  madame  Voisin? 
Lu  sait-elle  plus  qu'eux? 

LA    COMTESSE. 

J'y  vais  par  compagnie. 

VIRGINE. 

Mon  Dieu!  comme  à  beaucoup,  c'est  là  votre  ma- 
Lcs  femmes  ont  ce  faible,  on  ne  les  peut  tenir,  [nie 
Elles  courent  partout  où  se  dîl  l'avenir; 
Et  pour  une  réponse  ou  fausse  ou  véritable, 
J'en  sais  qui  volontiers  iraient  trouver  le  diable. 
Les  avertira-t-on  ? 

LA    COMTESSE. 

Fais  ce  que  tu  voudras. 

VIRGINE. 

Vous  en  riez? 
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SCÈNE    III 
LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

LA   COMTESSE. 

Eh  quoi!  toujours  chagrin? 

LE  CHEVALIER. 

Hélas! 
Madame,  ignorez-vous  les  ennuis  qu'on  me  donne? 
On  ne  le  voit  que  trop,  Olympe  m'abandonne; 
Pour  moi,  pour  mon  amour,  il  n'est  plus  de  secours. 

LA    COMTESSE. 

Écoutons  les  amants,  ils  se  plaignent  toujours; 
La  moindre  vision,  un  rien,  une  chimère, 
C'est  assez,  leur  chagrin  nous  en  fait  une  affaire. 
Nous  savons  mal  aimer. 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  voulu  comme  vous, 
Traiter  de  noir  chagrin  mes  sentiments  jaloux; 
Mais,  et  vous  l'avez  pu  vous-même  assez  connaître, 
Olympe  fuit  sitôt  qu'elle  me  voit  paraître; 
Mon  amour  n'offre  ici  que  des  vœux  superflus  ; 
Depuis  qu'elle  est  chez  vous,  je  ne  la  connais  plus. 
Si  j'obtiens  qu'un  moment  elle  souffre  ma  vue, 
C'est  un  froid  qui  me  glace,  un  dédain  qui  me  tue; 
Et,  sur  ce  qu'à  toute  heure  elle  cherche  à  rêver, 
Je  soupçonne  un  rival  que  je  ne  puis  trouver. 

LA    COMTESSE. 

Qu'on  est  fou  quand  on  aime  ! 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  blàmez-moi,  madame. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  femme, 
Et  que  lorsqu'elle  veut  mettre  sa  flamme  au  jour, 
Ses  inégalités  sont  des  marques  d'amour? 
Souvent  elle  est  chagrine,  incommode,  bizarre, 
Pour  voir  à  quoi  contre  elle  un  amant  se  prépare, 
Et  juger  de  son  cœur  par  la  soumission 
Où  cette  rude  épreuve  a  mis  sa  passion. 
Pour  vaincre  ses  froideurs,  il  parle,  il  presse,  il 
Et  la  paix  succédant  à  cette  brouillerie,        [prie; 
Ce  qu'il  montre  de  joie  à  se  raccommoder, 
Achève  pleinement  de  la  persuader. 

LE   CHEVALIER. 

Que  je  devrais  chérir  ce  qui  m'arrache  1  ame, 

17. 
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Si  l'on  n'avait  dessein  que  déprouver  ma  flamme! 
Mais  qui  m'assurera  qu'on  me  garde  sa  foi  ? 
Qu'on  ait  le  cœur  touché  de  ma  tendresse? 

LA    COMTESSE. 

Moi. 
Ne  vous  alarmez  point,  Olympe  est  mon  amie; 
Et,  quand  votre  espérance  encor  mal  affermie 
Du  succès  de  vos  feux  vous  laisserait  douter, 
J'ai  quelque  droit  ici  de  me  faire  écouter; 
Ses  chagrins  passeront. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  me  rendez  la  vie. 
Souffrez,  lorsqu'à  l'espoir  cette  offre  me  convie, 
Que  j'en  marque  ma  joie,  et... 

(Il  se  met  à  genoux,  et  baise  la  main  de  la  comtesse.) 

SCÈNE    IV 
LE  MARQUIS ,   LA  COMTESSE ,   LE  CHEVALIER. 

LE   MARQUIS. 

Le  transport  est  doux. 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  me  déplaît  pas. 

LE    MARQUIS. 

Que  ne  poursuivez- vous? 
Quoique  l'usage  ait  mis  les  façons  hors  de  mode, 
Je  me  retirerai  si  je  vous  incommode. 

LA  COMTESSE. 

Vous  le  prenez  d'un  ton  fort  agréable. 

LE   MARQUIS. 

Moi? 
Je  me  fie  à  mes  yeux,  et  crois  ce  que  je  voi. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  sont  garants  mal  sûrs;  et  souvent  l'apparence... 

LA  COMTESSE. 

Ne  dites  rien,  de  grâce,  il  faut  voir  ce  qu'il  pense. 

LE    MARQUIS. 

Ce  que  je  pense? 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien? 

LE   MARQUIS. 

Que  pourrais-je  penser? 
Il  vous  baisait  la  main. 
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LA   COMTESSE. 

Il  peut  recommencer. 
Est-ce  là  tout? 

LE   MARQUIS. 

Quoi  donc,  je  puis  être  si  lâche, 
Que  de... 

LA    COMTESSE. 

Continuez,  j'aime  assez  qu'on  se  fâche. 
Là,  monsieur  le  marquis,  emportez-vous,  pestez. 
Je  voudrais  bien  de  vous  ouïr  des  duretés. 

LE  MARQUIS. 

Le  respect  me  retient  malgré  votre  injustice; 
Mais  au  moins  avouez  qu'en  deux  ans  de  service 
Jamais  à  mon  amour  un  traitement  si  doux... 

LA  COMTESSE.  [VOUS; 

Eh  bien!  le  cœur  m'en  dit  plus  pour  lui  que  pour 
Croyez-vous  l'empêcher,  et  vous  en  dois-je  comp- 

LE   MARQUIS.  [te? 

M'abandonner  ainsi  sans  scrupule,  sans  honte, 
Après  que  tout  mon  cœur... 

LA   COMTESSE. 

Et  quel  engagement 
M'oblige  de  répondre  à  votre  attachement?  [ble? 
De  quels  serments  faussés  suis-je  vers  vous  coupa- 
Qu'ai-je  promis?  Vraiment,  je  vous  trouve  admira- 

LE   CHEVALIER.  [ble. 

Madame,  permettez... 

LA    COMTESSE. 

Non,  voyons  jusqu'au  bout; 
L'emportement  est  noble,  il  faut  entendre  tout. 

LE    MARQUIS. 

J'ai  donc  tort  de  me  plaindre,  et  trop  osé  piéten- 
la  comtesse.  [dre? 

Vous  me  faites  pitié. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  puis  rien  comprendre. 
Tantôt,  à  vous  ouïr  parler  de  l'Inconnu, 
Je  croyais  que  ses  soins  avaient  tout  obtenu, 
Qu'à  mon  feu  de  son  cœur  vous  préfériez  l'empire; 
Maintenant... 

LA  COMTESSE. 

Croyez-vous  n'avoir  plus  rien  à  dire? 

LE    MAKOUIS. 

Non,  madame,  sinon  que  j'avais  mérité, 

Pour  prix  de  ma  tendresse,  un  peu  plus  de  bonté. 
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Vous  quittez  l'Inconnu,  vous  me  quittez  moi-même; 
Et,  ce  qui  me  confond,  le  chevalier  vous  aime, 
Lui  qui  tantôt  chagrin,  et  d'Olympe  jaloux... 

SCÈXE   V 

LA  COMTESSE,  OLYMPE,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER. 

OLYMPE. 

Quoi  donc,  le  chevalier  a  de  l'amour  pour  vous, 
Madame?  Un  si  beau  choix  redouble  mon  estime; 
El  ce  que  vous  valez  le  rend  si  légitime. 
Que  loin  de  l'en  blâmer,  je  veux  bien  aujourd'hui 
Vous  céder  tous  les  droits  que  j'eus  d'abordsur  lui. 

LA  COMTESSE. 

L'effort  est  généreux. 

LE   CHEVALIER,  «  Olympe. 

Et  vous  croyez,  madame... 

OLYMPE. 

Est-ce  une  nouveauté  qu'une  nouvelle  flamme? 
Un  pareil  changement  est  glorieux  pour  vous, 
n  marque... 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  je  vous  admire  tous. 
Voilà  comme  souvent,  sur  de  pures  chimères, 
Pour  aller  un  peu  vite,  on  se  fait  des  affaires. 
De  votre  froid  accueil  le  chevalier  surpris, 
M'est  venu  demander  raison  de  vos  mépris  ; 
J'ai  flatté  son  espoir,  et  rassuré  sa  flamme, 
Un  vif  transport  de  joie  en  a  saisi  son  àme, 
Il  m'a  baisé  la  main,  embrassé  les  genoux  ; 
Le  marquis,  le  voyant,  s'en  est  montré  jaloux. 
Vous  l'avez  entendu,  voilà  toute  l'histoire. 

LE  MA11QUIS. 

Quoi,  c'est... 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  conseille  encorde  n'en  rien  croire. 
Ne  faites  pas  le  fier  de  voir  tout  éclairci, 
Je  n'agis  que  pour  moi  lorsque  j'en  use  ainsi. 

LE  HABQUIS. 

Mais  rien  n'est  débrouillé,  si  trop  de  défiance 
Vous  fait  toujours  tenir  votre  choix  en  balance. 
De  moi,  de  l'Inconnu,  qui  le  doit  emporter? 

LK  CHEVALIER. 

Le  marquis  a  raison  de  s'en  inquiéter, 
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Et  l'éclaircissement  que  vous  venez  de  faire, 
Ne  nous  rend  pas  à  tous  le  repos  nécessaire, 
Puisqu'Olympe,  bien  loin  de  m'aimer  innocent, 
Fait  lire  dans  ses  yeux  l'ennui  qu'elle  en  ressent. 

OLYMPE. 

Je  n'ai  point  à  répondre  à  qui  se  plaint  sans  cesse; 
Mais  voyez  ce  qu'ici  le  hasard  nous  adresse. 

SCÈNE  VI 

LA  COMTESSE,  OLYMPE,  LE  MARQUIS,  LE 
CHEVALIER,  VIRGINE,  LA  MONTAGNE,  repré- 
sentant une  bohémienne,  TROUPE  DE  BOHÉMIENS. 

(Ils  entrent  tous  au  bruit  des  castagnettes  et  des  tambours 
de  biscaye.) 

LA    COMTESSE. 

Pour  des  Bohémiens,  cet  équipage  est  beau. 

VIRGINE. 

On  les  a  rencontrés  qui  venaient  au  château. 

LA  COMTESSE. 

Rien  n'estsi  propre  qu'eux. 

LE  CHEVALIER. 

La  bande  estfort  complète. 

OLYMPE. 

EUe  vaut  bien  la  voir. 

LA  COMTFSSE. 

J'en  suis  très  satisfaite. 

LA  BOHÉMIENNE. 

Nous  ne  faisons  qu'arriver  de  Paris, 

Où  pour  avoir  dit  des  nouvelles 

Assez  agréables  aux  belles, 
On  nous  a  fait  présent  de  ces  riches  habits  ; 
Mais  rien  n'approche  là  de  ce  qu'on  voit  paraître, 
Où  vos  divins  attraits  cessent  d'être  cachés; 
Comme  de  tous  les  cœurs  leuréclat  se  rend  maître, 
Soutirez  qu'en  l'admirant  nous  vous  lassions  con- 

Combien  nous  en  sommes  touchés.        [naître 

(Toute  la  troupe  des  Bohémiens  donnent  des  marques  d'ad- 
miration, par  une  figure  qu'elle  fait  en  regardant  la  com- 
tesse.; 

LA  COMTESSE. 

La  figure  est  galante. 

OLYMPE. 

Et  fort  bien  ordonnée. 
Partout  où  vous  irez  le  Drix  vous  est  certain  ; 
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Mais  voyez  cette  belle  main, 
Et  nous  dites  à  qui  l'amour  l'a  destinée. 

LA  COMTESSE,  donnant    la  main. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  y  consentir. 

LA    BOHÉMIENNE. 

Comme  nous  sommes  gens  de  qui  la  connaissance 

Sut  de  l'erreur  toujours  se  garantir, 
C'est  sur  nous  seuls  qu'on  doit  prendre  assurance, 

Les  autres  ne  font  que  mentir. 
Dans  vos  plus  grands  projets  vous  serez  traversée  ; 
Mais  en  vain  contre  vous  la  brigue  emploiera  tout, 
Vous  aurez  le  plaisir  de  la  voir  renversée, 

Et  d'en  venir  toujours  à  bout. 
Vous  avez  quelquefois  de  flatteuses  manières, 
Oui  seraient  pour  l'espoir  un  motif  bien  pressant, 
Si,  pour  les  balancer,  vous  n'en  aviez  de  flères 

Qui  le  font  mourir  en  naissant. 
Cette  ligne  qui  croise  avec  celle  de  vie, 
Marque  pour  votre  gloire  un  murmure  fatal  ; 
Sur  des  traits  ressemblants  on  en  parlera  mal, 

Et  vous  aurez  une  copie 
Qui  vous  fera  croire  l'original 
D'un  honneur  ennemi  de  la  cérémonie, 

N'en  prenez  pas  trop  de  chagrin  : 

Si  votre  gaillarde  figure 
Contre  vous  quelque  temps  cause  un  fâcheux  mur- 
Un  tour  de  ville  y  mettra  fin,  [mure, 

Et  vous  rirez  de  l'aventure. 
Votre  cœur  est  brigué  par  quantité  d'amants  ; 
Mais  le  premier  de  tous  pourraits'en  rendre  maître, 

Si  le  dernier  sans  se  faire  connaître, 
Ne  vous  inspirait  pas  de  tendres  sentiments  : 

Cependant  vous  aurez  beau  faire, 
Même  prix,  même  gloire  est  acquise  à  leurs  feux, 

Vous  les  épouserez  tous  deux, 
C'est  du  destin  un  décret  nécessaire. 

LA     COMTESSE. 

Tous  deux  1 

OLYMPE. 

Si  pour  constant  ce  décret  est  tenu, 
Madame,  du  marquis  nous  demandons  la  vie, 
Il  vous  a  le  premier  servir  ; 
Quand  vous  serez  veuve  de  l'Inconnu, 
Vous  pourrez  l'épouser,  s'il  vous  en  prend  envie. 
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LE  MARQUIS. 

Non, non,  je  prends  sur  moi  le  soin  de  démentir 
La  nécessité  du  veuvage. 

LA  COMTESSE. 

Laissons  là  tout  ce  badinage, 
Et  songeons  à  nous  divertir  : 
Point  de  mort  ni  de  mariage. 

LE  CHEVALIER. 

Leur  rapport  ne  peut  rien  que  sur  les  scrupuleux, 
Qui  s'en  font  un  fâcheux  augure. 

OLYMPE. 

Et  ces  enfants  qu'ils  mènent  avec  eux, 
Disent-ils  la  bonne  aventure? 

.    PETIT     BOHÉMIEN. 

Croyez-vous  qu'on  nous  mène  en  vain  ? 
Si  vous  voulez,  je  vous  dirai  la  vôtre. 

OLYMPE. 

Je  vous  écouterai  plus  volontiers  qu'un  autre  ; 
Venez,  j'abandonne  ma  main. 

PETIT  BOHÉMIEN. 

Pour  découvrir  plus  à  mon  aise 

Ce  que  j'y  vois  de  plus  caché, 
Avant  toute  autre  chose,  il  faut  que  je  la  baise, 
C'est  là  ce  que  je  mets  toujours  à  mon  marché. 

OLYMPE. 

Il  peut  garder  son  privilège 
Sans  qu'on  songe  à  le  contester. 

PETIT   BOHÉMIEN. 

Il  est  doux  de  vous  en  conter, 

Mais  il  faut  se  garder  du  piège  : 
Vous  êtes  fine,  fine,  et  vous  ne  dites  pas 

Tout  ce  que  vous  avez  dans  l'âme  ; 
Un  amant  déclaré  brûle  pour  vos  appas; 
Mais,  comme  un  autre  en  secret  vous  enflamme, 

De  ce  premier,  ma  bonne  dame, 

Vous  avez  peine  à  faire  cas. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  le  voyez,  madame,  un  enfant  vous  accuse; 
Condamnez  mon  jaloux  dépit. 

OLYMPE. 

A  faire  un  conte  en  l'air,  l'âge  lui  sert  d'excuse; 
Il  parle  comme  il  peut,  sans  savoir  ce  qu'il  dit. 

PETITE  BOHEMIENNE. 

Pour  moi,  dontlascienceencor  n'est  pas  si  grande, 
Que  de  tout,  comme  lui,  je  puisse  discourir; 
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Si  vous  me  le  vouliez  souffrir, 
Je  vais  danser  la  sarabande. 

LA  COMTESSK.  [frîr? 

Voyons.  Quel  passe-temps  plus  doux  pourrait  s'of- 

(La  petite  Bohémienne  danse,  et  après  qu'elle  a  dansé,  une 
Bohémienne  chante  les  deux  couplets  suivants,  sur  l'air  de 
la  sarabande.) 

CHANSON  DE  LA  BOHÉMIENNE. 

Il  faut  aimer,  c'est  un  mal  nécessaire 
Quand  le  bel  âge  attire  les  amours. 

Qui  fait  la  fière 

Dans  ses  beaux  jours, 

N'est  pas  toujours 

Sûre  de  plaire. 

On  court  toujours  où  brille  la  jeunesse, 
Ménagez  bien  cet  aimable  printemps. 

Pour  la  tendresse 

Il  n'est  qu'un  temps, 

Et  les  beaux  ans 

S'en  vont  sans  cesse. 

(Cette  chanson  étant  finie,  les  Bohémiens  font  encore  quel- 
ques figures  en  marchant,  après  quoi  la  même  Bohémienne 
chante  ces  autres  paroles  sur  un  autre  air  que  celui  de  la 
sarabande.) 

Si  l'amour  tôt  ou  tard 
Nous  met  sous  son  empire. 

A  ce  qu'il  désire 

Prenons  quelque  part, 
Et  fuyons  le  martyre 

D'aimer  par  hasard. 
Choisissons  un  cœur  tendre, 

Fidèle,  amoureux. 
Il  est  trop  dangereux 
De  se  laisser  surprendre  : 

Et,  pour  trop  attendre, 

On  est  malheureux. 

LA  COMTESSE. 

J'admire  également  et  la  voix  et  la  danse, 

Il  n'est  rien  dont  par  là  vous  ne  veniez  à  bout; 

Et  vous  méritez  tous  que  pour  reconnaissance... 

LA   BOHÉMIENNE. 

Vous  avoir  divertie  est  une  récompense 
Qui  nous  doit  tenir  lieu  de  tout. 

LA  COMTESSE. 

Mais  je  veux  qu'un  présent... 
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LA     BOHÉMIENNE. 

Non,  madame,  de  grâce, 
Réservez  vos  présents,  et  nous  laissez  aller. 

OLYMPE. 

Ils  sortent. 

LA  COMTESSE. 

Suivez-les,  Virgine,  et  que  l'on  fasse 
Tout  ce  qui  se  pourra  pour  les  bien  régaler. 

SCÈNE   VII 

LA  COMTESSE,  OLYMPE,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE. 

Pour  des  gens  de  leur  sorte,  il  n'est  pas  ordinaire 
D'agir  ainsi  sans  intérêt. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  là  ce  qui  n'arrive  guère  ; 
Mais  n'ai-je  point  deviné  ce  que  c'est"? 
Ils  vous  auront  volée:  et  dans  la  juste  crainte 
De  se  voir  sur  le  fait  honteusement  surpris, 
Leur  générosité  peut-être  est  une  feinte 

Pour  cacher  ce  qu'ils  vous  ont  pris  ; 
Ils  ont  la  main  subtile;  et  l'un  d'eux,  ce  me  semble, 

S'est  assez  approché  de  vous. 

LA    COMTESSE. 

J'ai  peine...  Mais,  ô  ciel  ! 

LE  CHEVALIER. 

Serait-ce  un  de  leurs  coups, 
Et  vous  ai-je  dit  vrai  ? 

LE    MARgllS. 

J'en  tremble. 

LA  COMTESSE. 

Non,  c'est  leur  faire  tort  qu'avoir  ces  sentiments; 
Mais  voyez  ce  que  je  rencontre, 
Un  billet  avec  cette  montre. 

OLYMPE. 

Quel  éclat!  Ce  ne  sont  partout  que  diamants. 

LA    COMTESSE,    lit. 

«  Puisque  l'excès  de  ma  tendresse  [charmants. 
Rend  mes  jours  pour  vous  seule  ou  plus  ou  moins 
Souffrez  que  cette  montre,  ô  divine  comtesse, 

Vous  en  offre  tous  les  moments. 
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Qu'elle  avance,  qu'elle  demeure, 
Consullez-la  souvent  :  si  mon  feu  vous  est  doux, 
Quelque  heure  qu'elle  marque,  elle  marquera  l'heu- 

Où  vous  m'aurez  auprès  de  vous.  »  [re 

0  ciel  que  de  galanterie  ! 
Jamais,  par  cette  voie,  a-t-on  fait  des  présents? 

Se  servir  pour  cela  de  gens 
Qui  mettent  à  voler  toute  leur  industrie  ! 
Rappelez-les,  allez. 

SCÈNE   VIII 

LA  COMTESSE,  OLYMPE,  VIRGINE,  LE  MARQUIS, 

LE  CHEVALIER. 

VIRGINE. 

Madame,  il  n'est  plus  temps; 
J'ai  descendu,  couru,  les  ai  priés  d'attendre, 
Ils  n'ont  rien  voulu  m'accorder. 

LA    COMTESSE. 

Mais  la  monlre,  je  la  veux  rendre. 

OLYMPE. 

Pour  moi.  je  la  voudrais  garder, 
L'Inconnu  le  mérite;  et  tout  ce  qui  se  passe 
Montre  un  cœur  à  vos  lois  si  bien  assujetti... 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  fort  dans  son  parti. 

LE    MARQUIS. 

Laissons  là  l'Inconnu,  de  grâce. 

LA    COMTESSE. 

Le  marquis  est  chagrin  d'avoir  vu,  malgré  lui, 
Un  divertissement  que  son  amour  redoute; 
Il  ne  le  croyait  pas  de  son  rival. 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute 
Je  me  serais  épargné  cet  ennui. 

LA    COMTESSE. 

Il  peut  trouver  lieu  de  s'arcroitre. 

Mais  faisons  un  tour  de  jardin; 
El  comme  l'Inconnu  cache  trop  son  destin, 
Cherchons  à  le  forcer  de  se  faire  connottre  ; 
L'aventure  cmharrasse,  et  j'en  veux  voir  la  fin. 
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ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE   I 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  VIRGINE. 

LE  MARQUIS. 

Ne  me  le  cachez  point,  vous  voilà  résolue; 
L'Inconnu  seul  voustouche,  et  ma  perte  est  conclue. 

LA    COMTESSE. 

Vous  montrer  de  votre  ombre  à  toute  heure  jaloux, 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  m'attacher  à  vous,  [àme, 
L'Inconnu  s'y  prend  mieux  ;  sans  contraindre  mon 
Par  les  plus  tendres  soins  il  fait  parler  sa  flamme; 
Et  peut-être  ai-je  tort  de  vouloir  plus  longtemps 
Que  mon  cœur  se  refuse  à  des  feux  si  constants. 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien,  il  faut  céder,  mais  ce  qui  me  console, 
Quand  à  votre  bonheur  ma  passion  s'immole,  [loux, 
C'est  qu'au  moins  je  pourrai,  malgré  mes  feux  ja- 
Montrer  qu'en  vous  aimant  je  n'ai  cherché  que  vous. 

LA    COMTESSE. 

Je  ne  vous  croyais  pas  l'àme  si  généreuse. 

LE   MARQUIS. 

L'Inconnu  vousmérite, il  fautvousrendreheureuse. 

LA   COMTESSE. 

Le  coup  vous  touchera  plus  que  vous  ne  pensez. 

LE    MARQUIS. 

N'importe,  vous  vivrez  contente,  et  c'est  assez. 
En  deux  ans  je  n'ai  pu  réussir  à  vous  plaire; 
Après  un  mois  de  soins,  l'Inconnu  l'a  su  faire: 
Votre  penchant  pour  lui  ne  peut  se  démentir, 
Je  vois  qu'il  vous  emporte,  il  faut  y  consentir. 

LA    COMTESSE. 

Vous  le  dites  d'un  air  si  plein  de  confiance, 
Qu'il  semble... 

LE    MARQUIS. 

Je  le  dis  parce  que  je  le  pense. 

LA    COMTESSE. 

Un  si  beau  sacrifice  est  digne  d'un  amant  : 
Hais  d'où  vient  que  tantôt  vous  parliez  autrement  ? 
Inquiet,  alarmé,  vous  me  faisiez  un  crime 


303  L'INCONNU. 

De  ce  que  l'Inconnu  m'avait  surpris  d'estime  : 
Le  louer,  c'était  faire  outrage  à  votre  foi. 

LE    MARQUIS. 

C'est  qu'alors  mon  amour  ne  regardait  que  moi  : 
Il  a  vu  son  erreur;  et  la  secrète  honte 
D'écouter  pourlui-mèmeune  chaleur  tropprompte, 
L'a  rendu  si  conforme  à  tout  ce  qui  vous  plaît, 
Qu'il  fait  de  vos  désirs  son  plus  cher  intérêt. 

LA    COMTESSE. 

C'est  trop,  pour  l'Inconnu  je  les  ferai  paraître  ; 
Je  dois  chérir  sa  flamme;  et  dès  demain,  peut-être, 
Puisque  c'est  pour  vos  vœux  un  spectacle  si  doux, 
Vous  aurez  le  plaisir  de  le  voir  mon  époux. 

LE    MARQUIS. 

J'aurai  ce  plaisir. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  rien  n'y  peut  mettre  obstacle, 
Mon  choix  sera  pour  lui. 

LE   MARQUIS. 

J'attendrai  ce  miracle. 
Ainsi  donc,  le  voyant,  d'abord  vous  l'aimerez? 

LA   COMTESSE. 

Si  je  ne  l'aime  pas,  vous  m'en  accuserez. 

SCÈNE   II 

LA    COMTESSE,   LE    CHEVALIER,  LE    MARQUIS, 
V1RGINE. 

LA   COMTESSE. 

Hé  bien,  Olympe? 

LE    CHEVALIER. 

En  vain  ma  passion  se  flatte, 
Toujours  même  fierté  dans  sa  froideur  éclate  ; 
Et  ce  qui  rend,  surtout,  mon  esprit  abattu, 
C'est  ce  qu'elle  m'a  dit,  et  que  je  vous  ai  tu. 
Si  je  veux  qu'elle  soit  favorable  à  ma  flamme, 
Il  faut  pour  l'Inconnu  que  je  touche  votre  àme  : 
Je  ne  puis  être  heureux,  s'il  n'obtient  votre  foi. 

LA    COMTESSE. 

Et  contre  le  marquis  vous  prenez  cet  emploi? 
C'est  trahir  l'amitié  qui  vous  unit  ensemble. 

1.1:    CHEVALIER. 

A  vous  parler  ainsi,  je  l'avouerai,  je  tremble, 
Et  me  tairais  cncor,  si  l'aveu  du  marquis 


ACTE   IV,   SCÈNE   II.  309 

Ne  m'autorisait  pas  à  ce  que  je  vous  dis. 

Sûr  que  rien  ne  peut  nuire  à  son  amour  extrême, 

A  satisfaire  Olympe  il  m'a  porté  lui-même; 

Et  j'aurai  tout  gagné,  si  je  puis  obtenir 

Que  vos  bontés  pour  moi  la  daignent  prévenir. 

Dites-lui  qu'envers  vous  j'ai  tout  fait  pour  lui  plaire. 

LE   MARQUIS. 

Madame. 

LA  COMTESSE,  an  marquis. 

Je  commence  à  percer  le  mystère. 
Olympe  au  chevalier  fait  paraître  à  vos  yeux 
Tout  ce  qu'a  le  mépris  le  plus  injurieux. 
A  servir  l'Inconnu  son  adresse  l'engage; 
Et.  loin  de  murmurer  d'un  si  sensible  outrage, 
Ace  même  Inconnu  faussement  généreux, 
Vous-même  vous  osez  sacrifier  vos  vœux? 
Chevalier,  je  ne  sais  si  je  me  fais  entendre, 
Mais  le  nœud  de  l'intrigue  est  facile  à  comprendre  : 
Olympe  et  le  marquis,  l'un  de  l'autre  charmés, 
Me  craignent  pour  obstacle  à  leurs  cœurs  enflam- 

LE  CHEVALIER.  [mes. 

Le  marquis  aimerait  Olympe? 

LE    MARQUS. 

Moi,  madame? 
Vous  le  croyez? 

LE    CHEVALIER. 

L'ingrat!  Il  trahirait  ma  flamme! 
Olympe  à  qui  mes  soins  tendrement  attachés.  . 
Ah!  Si  je  le  croyais... 

LA    COMTESSE. 

Quoi,  vous  vous  en  fâchez? 
Vous  regrettez  un  cœur  que  l'inconstance  entraîne? 
Vous  en  plaignez  la  perte?  Il  n'en  vaut  pas  la  peine. 
Faites  mieux,  dédaignez  ce  manquement  de  foi  : 
On  nous  quitte  tous  deux,  riez-en  comme  moi. 
Vous  m'en  voyez  déjà  tellement  consolée, 
Que  si... 

LE  CHEVALIER. 

Des  trahisons  c'est  la  plus  signalée. 
Le  marquis... 

LA    COMTESSE. 

A  quoi  bon  ces  mouvements  jaloux? 

LE  CHEVALIER. 

Je  sors  pour  ne  me  pas  échapper  devant  vous  ; 
Mais  en  vain  votre  exemple  à  souffrir  me  convie; 
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Avant  qu'il  m'ôte  Olympe,  il  m'ôtera  la  vie; 
C'est  à  lui  d'y  penser. 

SCÈNE  III 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,   VIRGINE. 

LA    COMTESSE. 

Allez,  ne  craignez  rien. 
Quelque  emporté  qu'il  soit,  je  l'apaiserai  bien. 
Pour  Olympe,  je  crois  que  l'on  n'ignore  guère 
Que  j'ai  quelque  pouvoir  sur  l'esprit  de  sa  mère, 
Je  l'emploirai  pour  vous  ainsi  que  je  le  doi. 

LE    MARQUIS. 

Vous  avez  de  la  joie  à  mal  juger  de  moi. 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  juge  point  mal.  Olympe  est  jeune  et  belle  -, 
Et,  quoiqu'on  risque  un  peu  d'aimer  une  infidèle, 
Elle  a  de  quoi  vous  faire  un  destin  assez  doux  ; 
Mais  je  douterai  fort  qu'elle  put  être  à  vous. 

LE    MARQUIS. 

Moi?  Je  n'y  prétends  rien. 

LA    COMTESSE. 

Mettons  bas  l'artifice. 

LE    MARQUIS. 

Madame,  quelque  jour  vous  me  rendrez  justice. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  la  rends  entière,  et,  pour  vous  obliger, 
A  choisir  l'Inconnu  j'ai  voulu  m'engager. 

le  marquis.  [prompte 

C'est  à  quoi  vous  seriez  peut-être  un  peu  moins 
Si  vous  preniez  l'avis  de  monsieur  le  vicomte  : 
Le  voici  qui  paraît. 

SCÈNE  IV 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  LE  MARQUIS, 
VIRGINE. 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien,  mon  rapporteur? 

LE    VICOMTE. 

J'ai,  pour  le  convertir,  parlé  mieux  qu'un  docteur, 
El  n'ai  pas,  Dieu  merci,  mal  employé  mes  peines. 
Il  ne  vous  videra  de  plus  de  trois  semaines; 
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Et,  pour  solliciter,  il  vous  donne  le  temps 
D'attendre  le  retour  de  nos  deux  arcs-boutants  : 
Par  là,  n'en  doutez  point,  votre  affaire  est  gagnée. 

LA    COMTESSE. 

Je  puis  donc  de  Paris  me  tenir  éloignée? 

LE    VICOMTE. 

De  Paris?  Vous  avez,  la  chose  étant  ainsi, 
Encor  quinze  grands  jours  à  demeurer  ici, 
Goùtez-y  les  plaisirs  que  donne  la  verdure. 
Mais  il  faut  vous  conter  quelle  est  mon  aventure, 
Voyez -m'en  rire  encor. 

LA    COMTESSE. 

Cela  ne  va  pas  mal. 

LE    VICOMTE. 

Il  n'est  rien  si  plaisant. 

LE  MARQUIS,  bas. 

Le  franc  original! 

LA    COMTESSE. 

Enfin  cette  aventure? 

LE    VICOMTE. 

Elle  est  aussi  gaillarde... 

LA  COMTESSE. 

En  rirez-vous  toujours? 

LE    VICOMTE. 

La  chose  vous  regarde, 
C'est  à  vous  là-dessus  à  vous  l'imaginer, 
Devinez-la. 

LA   COMTESSE. 

Jamais  je  ne  sus  deviner. 
On  me  dit  tout  au  long  ce  qu'on  veut  que  je  sache. 

LE    VICOMTE. 

On  croit  duper  les  gens  à  cause  qu'on  se  cache, 
Mais  j'ai  si  bien  tourné  que  je  suis  parvenu... 

LA  COMTESSE. 

A  quoi? 

LE  VICOMTE. 

Votre  Inconnu  ne  m'est  plus  inconnu. 

LE   MARQUIS,   bas. 

M'aurait-il  découvert? 

LA  COMTESSE. 

Vous  pourriez  le  connaître? 

LE    VICOMTE. 

Moi  qui  vous  parle,  moi. 

LE   MARQUIS. 

Cela  ne  saurait  être. 
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LE   VICOMTE. 

Non,  parce  qu'il  vous  plaît  que  cela  ne  soit  pas. 
Son  amour  fait  honneur,  sans  doute,  à  vos  appas? 
C'est,  sans  lui  faire  tort,  une  aussi  franche  bête... 

LE  MARQUIS. 

Comment,  vous  l'avez  vu  ? 

LE    VICOMTE 

Des  pieds  jusqu'à  la  lète: 
Il  est  basset,  grosset,  a  les  yeux  hébétés. 

LA   COMTESSE. 

Mais  où  cette  rencontre,  et  comment? 

LE    VICOMTE. 

Écoutez. 
Rêvant  à  vos  beautés  dont  j'avais  l'âme  plein? 
Je  me  suis  égaré  dans  la  forêt  prochaine, 
Et,  voulant  accourir,  mon  cheval  m'a  mené 
Dans  le  sentier  confus  d'un  endroit  détourné. 
Quelques  pas  me  montraient  une  route  tracée, 
J'ai  suivi,  tant  qu'enfin  une  tente  dressée 
M'a  l'ait  appréhender  le  plus  grand  des  malheurs; 
J'ai  cru  qu'elle  servait  d'auberge  à  des  voleurs. 

LE  MAKQUIS. 

La  peur  prendrait  à  moins  dans  un  bois!  Unetentel 

LE    VICOMTE. 

Tout  franc,  la  vision  n'est  point  divertissante. 

LA   COMTESSE. 

Ainsi  donc  la  frayeur  a  bien  fait  son  devoir? 

LE    VICOMTE. 

J'aurais  été  lâché  de  mourir  sans  vous  voir, 
Car,  pour  du  cœur,  je  crois  que  j'en  avais  de  resle, 
Mais  suis  bientôt  sorti  d'un  doute  si  funeste. 
Mon  cheval  tout  à  coup  s'élançant  malgré  moi, 
J'ai  connu  mon  erreur,  et  ri  de  mon  elfroi. 
Au  lieu  de  mousqueton,  j'ai  vu  dans  cette  tente 
Les  apprêts  différents  d'une  fête  galante; 
Et  ceux  qui  la  gardaient,  de  mon  abord  surpris, 
Parlaient  certain  jargon  où  je  n'ai  rien  compris. 
C'étaient,  pour  la  plupart,  visages  à  la  Suisse; 
Chacun,  selon  son  rôle,  avait  là  son  office  : 
L'un,  d'un  bohémien  quittait  l'habillement, 
L'autre,  d'une  coiffure  ajustait  l'ornement: 
Force  mains  autour  d'eux  paraissaient  occupées 
A  nouer  des  rubans  sur  des  branches  coupées. 
J'ai,  dans  un  certain  coin,  remarqué  les  débris 
1>'une  collation  qui  valait  bien  son  prix: 
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Grands  citrons,  fruits  exquis,  confitures  choisies. 
J'ai  vu  des  violons,  des  lustres,  des  bougies, 
J'ai  vu...  là  des...  Enfin  j'ai  tant  vu,  que  jamais 
On  n'eut  tant  d'attirail  dans  les  plus  grands  ballets. 
J'ai  donné  droit  au  but,  et  deviné  l'affaire; 
Mai  s. pour  mieux  m'éclaire  ii',  penché  vers  l'un  d'eux, 
Ai-je  dit,  n'a-t-on  pas  préparé  tout  ceci     [«  Frère, 
Pour  un  certain  château  qui  n'est  pas  loin  d'ici  ?» 
Je  l'embarrassais  fort,  il  ne  savait  que  dire, 
Mais  c'était  dire  assez,  que  se  taire  et  sourire. 
Je  lui  serrais  toujours  le  bouton  de  fort  près, 
Quand,  comme  si  la  chose  eût  été  faite  exprès, 
Ce  grosset,  ce  basset  commençant  à  paraître: 
«  Vous  êtes  curieux,  parlez  à  notre  maître, 
Le  voilà,  »  m'a-t-il  dit,  «  tout  à  propos  venu.  » 
N'ayant  pas  à  douter  qu'il  ne  fût  l'Inconnu, 
J'ai  contemplé  longtemps  sa  grotesque  figure  : 
Il  avait  sur  son  nez  jeté  sa  chevelure, 
Et,  pour  embarrasser  mon  curieux  souci, 
Sous  une  fausse  barbe  il  cachait  tout  ceci. 
Alors,  plein  d'un  chagrin  qued'assezjustes  causes... 
Madame,  pardon  nez  si  j'ai  poussé  les  choses;  [reux, 
Quand  on  voit  qu'un  rival  cherche  à  se  rendre  heu- 
Et  qu'on  peut  l'épargner, on  n'est  guère  amoureux. 

LE    MARQUIS. 

Et  qu'avez-vous  donc  fait? 

LE   VICOMTE. 

Ce  que  j'ai  l'ait?  Silence. 
Je  dirai  tout  par  ordre,  un  peu  de  patience. 
J'ai  demandé  d'où  vient  qu'il  campait  dans  ce  bois? 
Pourquoi  lafaussebarbe?  Enquisdeuxou  trois  fois, 
Et  pressé  de  parler,  plus  il  se  voulait  taire  : 
«  Pourquoi  je  campe  ici?  Qu'en  avez-vous  affaire? 
C'est  mon  plaisir,  »  m'a-t-il  sottement  répondu. 
Alors  d'un  grand  coup  d'oeil  qu'il  a  bien  entendu, 
Lui  marquant  fièrement  que  je  l'allais  attendre, 
Je  me  suis  éloigné. 

LE   MARQUIS. 

C'était  fort  bien  le  prendre. 

LE    VICOMTE. 

Me  battre  là!  Partout  j'aurais  été  blâmé; 
II  avait  vingt  valets  qui  m'auraient  assommé. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  bon  quelquefois  de  voir  comme  on  se  lâche. 

18 
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LA  COMTESSE. 

Et  qu'est-il  arrivé? 

LE    VICOMTE. 

Je  n'ai  trouvé  qu'un  lâche, 
Qu'un  farouche  animal,  sans  cœur  et  sans  vertu, 
Qu'un...  Cela  fait  pitié. 

LE    MARQUIS. 

Vous  l'avez  donc  battu? 

LE    VICOMTE. 

Vous  me  la  baillez  bonne,  il  s'est  en  bêtefière 
Tenu  clos  et  couvert  toujours  dans  sa  tanière; 
Et  moi,  m'étant  lassé  de  l'attendre  à  l'écart, 
D'un  coup  de  pistolet  j'ai  marqué  mon  départ. 

LE    MARQUIS. 

C'est  pousser  la  bravoure  aussi  loin... 

LE    VICOMTE. 

Sur  mon  âme, 
Tout  y  va  quand  il  faut  dégainer. 

SCENE   V 

LA  COMTESSE,  OLYMPE,  LE  MARQUIS, 
LE  VICOMTE,  VIRGINE. 

OLYMPE. 

Ah!  Madame, 
J'ai  trouvé  l'Inconnu. 

LA  COMTESSE. 

Vous? 

OLYMPE. 

Oui,moi,dauscebois. 

LE   VICOMTE. 

Justement. 

OLYMPE. 

Vous  savez  que  j'y  va'is  quelquefois. 

LE   VICOMTE. 

Le  plaisant  personnage!  15  vous  a  fait  bien  rire? 

OLYMPE. 

Lui? 

LE   VICOMTE. 

Sans  doute.  Écoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

OLYMPE. 

Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si... 

LE   VICOMTE. 

Tranchez  le  mot, 
De  si  bête. 
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OLYMPE. 

Comment? 

LE    VICOMTE. 

Quoi,  ce  n'est  pas  un  sot? 

OLYMPE. 

Quels  contes  vous  fait-il? 

LA  COMTESSE. 

Écoutons-la,  de  grâce. 

LE   VICOMTE. 

Qu'elle  parle  à  son  aise,  après  je  retiens  place. 

LA    COMTtSSE. 

Vous  aurez  audience  à  votre  tour. 

LE   VICOMTE. 

Tant  mieux. 

OLYMPE. 

J'ai  peine  à  croire  encore  au  rapport  de  mes  yeux. 
Je  rêvais  dans  le  bois,  quand,  pour  jouir  de  l'ombre, 
M'avançant  lentement  vers  l'endroit  le  phissombre, 
Je  trouve  un  cavalier  qui,  surpris  de  me  voir, 
Me  rend  d'un  air  civil  ce  qu'il  croit  me  devoir. 
Quels  traits  pourront  suffire  à  lui  rendre  justice? 
Peignez-vous  Adonis,  figurez-vous  Narcisse, 
Et  tout  ce  que  jamais  on  vanta  de  plus  beau, 
C'est  ne  vous  en  offrir  qu'un  imparfait  tableau  : 
Je  voudrais  l'ébaucher,  et  n'en  suis  point  capable  ; 
Il  a  le  port  divin,  la  taille  incomparable, 
Et  le  ciel,  pour  lui  seul,  semble  avoir  réservé 
Ce  qu'il  eut  de  plus  rare  et  de  plus  achevé. 
Il  marchait  tout  rêveur,  et,  m'ayant  aperçue, 
Il  a  voulu  d'abord  se  soustraire  à  ma  vue; 
J'en  ai  compris  la  cause,  et,  pour  ne  perdre  pas 
L'heureuse  occasion  de  sortir  d'embarras  : 
«  Je  vois  par  quel  souci  vous  suivez  cette  route, 
Une  aimable  comtesse  en  est  l'objet,  sans  doute,  » 
Ai-je  dit.  A  ce  nom,  surpris,  troublé,  confus, 
Il  m'a  parlé  longtemps  en  termes  ambigus. 
J'ai  remis  le  discours  sur  l'aimable  comtesse, 
Et  ménagé  son  trouble  avecque  tant  d'adresse, 
Que,  trahi  par  lui-même,  il  n'a  pu  me  cacher 
Qu'il  était  l'Inconnu  que  vous  faites  chercher; 
Mais  son  nom  est  encor  ce  qu'il  s'obstine  à  taire. 
J'ai  voulu  l'amener,  et  je  ne  l'ai  pu  faire  : 
Il  ne  paraîtra  point  qu'il  ne  puisse  juger 
Que  son  attachement  ait  su  vous  engager. 
Sa  conversation  ravit,  enchante,  enlève; 
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Sa  personne  commence,  et  son  esprit  achève. 
Que  ne  m'a-t-il  point  dit  du  bonheur  qu'il  se  fait, 
De  ressentir  pour  vous  l'amour  le  plus  parlait? 
Ses  manières  en  tout  sont  douces,  agréables, 
Et,  si  nous  nous  trouvions  encor au  temps  des  fables, 
Je  croirais  que  pour  vous  quelque  dieu,  tout  exprès, 
Serait  venu  du  ciel  habiter  ces  forêts. 
Quaud  pour  un  tel  amant  on  prend  de  la  tendresse, 
Si  c'est  faiblesse  en  nous,  l'excusable  faiblesse! 

LE    VICOMTE. 

Vous  peignez  assez  bien,  le  portrait  n'est  pas  mal  : 
Les  beaux  traits,  mais  néant  pour  sou  original. 
J'ai  vu  l'Inconnu,  moi,  le  vrai,  ce  qui  s'appelle 
L'Inconnu  régalant,  le  vôtre,  bagatelle  : 
C'est  un  fourbe  qui  veut  causer  de  l'embarras. 

OLYMPE. 

Tout  rival  est  suspect,  on  ne  vous  croira  pas. 

LA   COMTESSE. 

Mais  le  vicomte  a  vu  des  marques  de  la  fête  : 
Les  mêmes  gens  qu'ici... 

LE    VICOMTE. 

J'ai  vu  de  plus  la  bête, 
Le  très  vilain  monsieur. 

OLYMPE. 

11  ne  sait  ce  qu'il  dit. 
Soit  qu'on  s'attache  au  corps,  soit  qu'on  cherche 

[l'esprit, 

L'Inconnu  passe  tout  ce  qu'il  faut  qu'on  attende... 

SCÈNE   VI 

LA  COMTESSE,  OLYMPE,  LE  VICOMTE, 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 

VIRGLNE,  CASCARET. 

CASCARET. 

Madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  veut-on  ? 

CASCARET. 

Un  monsieur  vous  demande. 

LA  COMTESSE. 

Voyez  qui  c'est,  Virgine,  et  l'amenez  ici. 

YIlUilNE. 

Je  n'irai  pas  bien  loin,  madame,  le  voici. 
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SCÈNE  Vil 

LA  COMTESSE,  OLYMPE,  LE  VICOMTE,  LE  MAR- 
QUIS, LE  CHEVALIER,  LA  MONTAGNE,  repré- 
sentant un  comédien,  VIRGINE,  CASCARET. 

LA  MONTAGNE,  représentant  un  comédien. 

Ayant  plus  d'une  fois  eu  l'honneur  de  paraître 
Devant  Leurs  Majestés,  je  croirais  mal  connaître 
Ce  que  l'on  doit,  madame,  à  votre  qualité, 
Si  m'étant  pour  ce  soir  dans  le  bourg  arrêté, 
Je  ne  vous  venais  pas  faire  la  révérence. 

LA   COMTESSE. 

Je  suis  fort  obligée  à  votre  complaisance; 
Mais  ne  sachant  à  qui... 

LE    COMÉDIEN. 

Je  suis  comédien, 
Madame. 

LE   VICOMTE. 

Ah!  Serviteur.  Ne  vous  manque-t-il  rien 
Pour  nous  pouvoir  ici  donner  la  comédie? 

LE   COMÉDIEN. 

Non,  monsieur. 

LE   VICOMTE. 

Il  faudrait  quelque  pièce  applaudie, 
Où  l'emploi  des  acteurs  répondit. 

LE    COMÉDIEN. 

Laissez-nous 
Le  soin  de  la  choisir. 

LE    VICOMTE. 

Et  Circé,  l'avez-vous? 

LE   COMÉDIEN. 

Nous,  Circé?  Non,  monsieur;  Paris  seul  est  ca- 

le  vicomte.  [pable... 

Les  singes  m'y  charmaient,  leur  scène  est  admi- 

olympe.  [rable. 

C'est  là  le  bel  endroit. 

LE   VICOMTE. 

Il  plaît  à  bien  des  gens. 

LA  COMTESSE,   au  comédien. 

Et  comment  jouerez-vous? 

LE    VICOMTE. 

Avec  des  paravents. 

LE  COMÉDIEN. 

Un  moment  suffira  pour  dresser  un  théâtre. 

18. 
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OLYMPE. 

La  comédie  enchante,  et  j'en  suis  idolâtre. 

LE    VICOMTE. 

J'en  voudrais  retrancher  ces  grandes  passions; 
On  y  pleure,  et  je  hais  les  lamentations. 

OLYMPE. 

Vous  êtes  gai. 

LE   VICOMTE. 

Jamais  aucun  chagrin  en  tête, 
Je  ris  toujours. 

LE   COMÉDIEN. 

Tandis  que  la  troupe  s'apprête, 
Nous  avons  parmi  nous  des  voix  dont  on  fait  ca9, 
Vous  plaît-il  les  ouïr? 

LA    COMTESSE. 

Qui  ne  le  voudrait  pas  ? 

LE    VICOMTE. 

Ce  début  de  chanteurs  servira  de  prologue. 

LE   COMÉDIEN,   aux  acteurs   musiciens. 

Avancez,  vous  allez  entendre  un  dialogue 
Dont  j'ai  vu  jusqu'ici  tout  le  monde  charmé. 

LE   VICOMTE. 

Voyons  ce  dialogue. 

LE   COMÉDIEN. 

Il  est  fort  estimé. 

DIALOGUE  D'ALCIDON  ET  D'AMINTE. 

ALCIDON. 

Quoi,  vous  aimez  ailleurs?  Vous  pouvez  me  haïr? 
A  des  ordres  cruels  vous  voulez  obéir, 

Et  sans  pitié  de  l'ennui  qui  me  presse, 

Vous  oubliez  cette  tendresse 
Que  vous  m'aviez  juré  de  ne  jamais  trahir? 
Vous  gardez  le  silence?  Ah  !  C'est  assez  me  dire. 
Ma  mort  est  résolue.  Hé  bien,  il  faut  vouloir 

Ce  que  votre  rigueur  désire. 

C'en  est  fait,  je  me  meurs,  j'expire  ; 

Goûtez  le  plaisir  de  le  voir. 

AM1NTE. 

De  grâce,  modérez  vos  plaintes. 

Je  n'ai  pas  moins  d'amour  que  vous, 
Et  la  même  douleur  dont  vous  sentez  les  coups, 
Porte  sur  moi  les  plus  vives  atteintes  ; 
Elle  m'abat,  elle  m'ôte  la  voix, 

Et  ne  peut  rien  sur  ma  tendresse. 
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ALCIDON. 

Quoi,  toujours  dans  mon  sort  l'amour  vous  intéresse? 

AMINTE. 

Vous  avez  mérité  mon  choix  ; 
Et.  si  c'est  le  seul  bien  qui  touche  votre  envie, 
Rien  ne  vous  devrait  alarmer  : 
Quand  on  a  commencé  d'aimer, 
N'aime-t-on  pas  toute  sa  vie? 

ALCIDON. 

Ah!  Puisque  toujours  votre  cœur 

Est  le  prix  du  beau  feu  qui  règne  dans  mon  âme, 

Tout  doit  céder  à  mon  bonheur. 

AMINTÊ. 

Vous  avez  douté  de  ma  flamme? 

ALCIDON. 

Hélas!  M'en  pouvez-vous  blâmer? 

AMINTE. 

Ma  foi  vous  répondait  de  mon  amour  extrême. 

ALCIDON. 

Qui  ne  craint  point  de  perdre  ce  qu'il  aime, 
Sait  peu  ce  que  c'est  que  d'aimer. 

Ensemble. 
Aimons-nous  à  jamais,  aimons;  et  si  l'envie 
Qui  s'oppose  à  des  feux  si  doux, 
Nous  condamne  à  perdre  la  vie, 
Mourons  en  disant,  aimons-nous. 

LA  COMTESSE. 

Il  n'est  guère  de  voix  plus  douces,  ni  plus  nettes. 
le  vicomte.  [nettes, 

D'accord;  mais,  quant  à  moi,  vivent  les  chanson- 
Aux  airs  trop  sérieux  je  prends  peu  de  plaisir. 

LE    COMÉDIEN. 

Ils  en  savent  de  gais,  vous  n'avez  qu'à  choisir. 

le  vicomte. 
Allons.  Voyons  un  peu  comme  ce  gai  s'entonne; 
Notre  jeune  mourante  a  la  mine  friponne. 
Çà,  point  de  tons  dolents,  je  ne  les  peux  souffrir; 
Surtout,  plus  de  «  Mourons,  »j'en  ai  pensé  mourir. 

CHANSON. 

Quand  l'amour  nous  attire, 
Les  maux  sont  dangereux 
Qu'on  souffre  en  sou  empire; 
Mais,  si  l'on  en  soupire, 
Un  seul  moment  heureux 
Répare  le  martyre 
Des  cœurs  liien  amoureux. 
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Il  est  des  inhumaines 
Qui  d'un  cœur  enflammé 
Laissent  durer  les  peines; 
Ce  sont  de  rudes  gènes  : 
Mais  d'un  amant  aimé 
Plus  on  serre  les  chaînes, 
Plus  il  en  est  charmé. 

LE    VICOMTE. 

Voilà  mon  amilié. 

OLYMPE. 

La  chanson  est  jolie  : 
Mais  en  chantant  toujours  le  théâtre  s'oublie. 

LE  COMÉDIE.X. 

J'en  aurai  soin. 

LE   VICOMTE. 

Allons-y  l'aire  travailler, 
Et  leur  choisir  un  lieu  commode  à  s'habiller. 


SCENE   VIII 
LE  MARQUIS,  OLYMPE. 

OLYMPE. 

Si  j'ai  de  l'Inconnu  vanté  l'amour  extrême, 
Vousn'en  devez,  marquis, accuserquevous-même; 
Je  ne  l'aurais  pas  fait,  si  vous  ne  m'aviez  dit 
Que  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  gêne  l'esprit, 
Et  que  las  d'étaler  une  vaine  tendresse, 
Vous  lui  verriez  sans  peine  épouser  la  comlesse. 

LE  MARQUIS. 

Madame,  je  l'ai  dit,  et  ne  m'en  dédis  pas, 
Leur  union  pour  moi  ne  peut  manquer  d'appas, 
Je  trouve  en  cet  hymen  tout  ce  que  je  souhaite  ; 
Mais,  pour  m'en  rendre  encor  la  douceur  plus  par- 
J'ose  vous  demander  une  grâce.  [faite, 

OLYMPE. 

Parlez  ; 
Je  veux,  dès  ce  moment,  tout  ce  que  vous  voulez. 

LE   MARQUIS. 

Vous  servez  l'Inconnu.   Promettez-moi,  madame, 
Qu'après  que  la  comtesse  aura  payé  sa  flamme, 
Vous  prendrez  un  époux  de  ma  main. 

OLYMPE. 

Doutez-vous 
Que  je  n'en  fasse  pas  mon  bonheur  le  plus  doux? 
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LE  MARQUIS. 

Je  crains,  quand  vous  saurez... 

OLYMPE.' 

Cettecrainte  estfrivole. 
Fiez-vous-en  à  moi,  je  vous  tiendrai  parole; 
Et,  pour  pouvoir  plutôt  répondre  à  vos  désirs, 
L'Inconnu  n'a  que  trop  poussé  de  vains  soupirs. 
Je  veux  que  dès  demain  la  comtesse  le  voie. 

LE  MARQUIS. 

Mais  par  où  l'informer.. . 

OLYMPE. 

J'en  trouverai  la  voie. 
Il  n'est  pas  difficile;  et,  si  j'en  juge  bien, 
Le  Cornus  de  tantôt  fait  le  comédien  : 
A  la  taille,  à  la  voix  j'ai  cru  le  reconnaître; 
Je  prétends  lui  donner  un  billet  pour  son  maître, 
Qui  lui  fera  savoir,  que  galant,  amoureux, 
Il  n'a  qu'à  se  montrer  pour  devenir  heureux. 

LE  MARQUIS. 

Mais  si  de  son  portrait  la  comtesse  éblouie, 
Se  plaint,  en  le  voyant,  d'avoir  été  trahie? 
Car  vous  aurez  plus  dit... 

OLYMPE. 

Il  est  vrai,  j'ai  voulu 
Fixer  en  sa  faveur  son  cœur  irrésolu  ; 
Mais  un  homme  galant  remplit  toujours  sans  peine 
L'attente  qu'en  fait  naître  une  estime  incertaine; 
Et  la  comtesse  en  lui... 

LE  MARQUIS. 

Parlons  sans  le  flatter  : 
Lui  trouvez-vous  assez  de  quoi  la  mériter? 
Est-ce  un  homme  si  rare,  et  pour  qui  la  nature... 

OLYMPE. 

Ne  m'en  demandez  point  une  exacte  peinture, 
Il  suffit  que  dans  peu  le  succès  fera  foi 
Que  vous  aurez  sujet  d'être  content  de  moi. 

LE   MARQUIS. 

Je  le  connais,  madame,  et  ne  puis  trop  vous  dire... 

OLYMPE. 

Vous  savez  quel  billet  j'ai  résolu  d'écrire, 
Avant  la  comédie  il  est  bon  qu'il  soit  prêt. 
Quittons-nous  un  moment. 

LE  MARQUIS. 

Je  veux  ce  qui  vous  plaît. 
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ACTE   CINQUIÈME 

SCÈNE  I 
LE   MARQUIS,  V1RGINE. 

VIRGIN  E. 

Olympe,  s'abusaut,  vous  en  êtes  coupable. 

LE  MARQUIS. 

Mais  je  ne  lui  dis  rien  qui  ne  soit  véritable. 
Vois,  ce  qu'à  l'Inconnu,  pour  hâter  son  espoir, 
Par  nos  comédiens  elle  Taisait  savoir. 

Pour  le  galant  Inconnu. 

«  Vos  manières  pour  notre  aimable  comtesse, 
sont  si  engageantes,  que  je  n'ai  pu  me  défendre 
d'entrer  dans  vos  intérêts.  J'ai  feint  que  je  vous 
avais  rencontré  dans  le  bois,  où  vous  m'avez  fort 
exagéré  la  passion  que  vous  avez  pour  elle,  et  j'en 
ai  pris  occasion  de  faire  de  vous  une  peinture  qui 
ne  vous  a  pas  nui  dans  son  cœur  :  il  est  à  vous 
si  vous  vous  hâtez  de  le  venir  demander.  Profitez 
de  l'avis  que  je  vous  donne.  Il  m'est  important 
que  vous  ne  différiez  point  davantage  à  vous  dé- 
couvrir; et  vous  devez  peut-être  assez  au  soin  que 
je  prends  de  faire  réussir  votre  amour  pour  faire 
au  plus  tôt  ce  que  je  souhaite.  » 

VIRGINE. 

C'est  là,  contre  soi-même,  employer  son  adresse. 
le  marquis.  [tesse? 

Je  l'en  plains;  mais,  dis-moi,  que  pense  la  com- 

VIRGINE. 

Tout  ce  qu'on  peut  penser  dans  un  dépit  jaloux. 

Elle  en  a  mieux  senti  l'amour  qu'elle  a  pour  vous; 

Et,  quoiqu'elle  déguise  en  quel  trouble  la  jette 

L'ardeur  que  vous  montrez  de  la  voir  satisfaite, 

Elle  ne  peut  souffrir  le  feint  détachemeut 

Qui  semble  la  céder  aux  vœux  d'un  autre  amant. 

Ainsi  ne  doutez  pointque  vous  montrant  pour  elle, 

Contre  son  espérance  et  galant  et  fidèle, 

Elle  n'accorde  enfin  à  de  si  tendres  feux,     [reux. 

Le  doux  consentement  qui  vous  doit  rendre  heu- 
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LE  MARQUIS. 

L'ordre  est  déjà  donné  pour  me  faire  connaître  : 
Après  ce  qu'on  a  su,  je  dois  enfin  paraître  ; 
Malgré  moi,  dans  le  bois,  on  irait  rechercher 
Des  vérités  qu'en  vain  je  prétendrais  cacher  ; 
On  sait  par  le  vicomte  où  la  tente  est  dressée. 

VIRGINE. 

Et  notre  chevalier? 

LE   MARQUIS. 

Sa  colère  est  passée  ; 
L'amour  par  l'espérance  est  bientôt  adouci. 

VIRGINE. 

Il  a  pu  voir  partout  qu'Olympe... 

LE   MARQUIS. 

La  voici. 
Laissez-nous  un  moment. 

SCÈNE   II 
OLYMPE,   LE  MARQUIS. 

OLYMPE. 

Majoie  est  sans  seconde, 
Marquis, et, grâce  au  ciel,  tout  va  le  mieux  du  monde, 
Notre  comédien,  comme  je  l'avais  cru, 
S'est  trouvé  l'un  de  ceux  qui  servent  l'Inconnu  ; 
Il  a  pris  mon  billet  et  l'envoie  à  son  maître, 
Sûr,  dit-il,  que  demain  il  se  fera  connaître. 

LE   MARQUIS. 

Le  terme  n'est  pas  long. 

OLYMPE. 

Pour  moi  j'ai  supposé 
Qu'il  a  suivi  la  troupe  en  habit  déguisé. 
L'entreprise  pour  lui  ne  serait  pas  frivole. 

LE  MARQUIS. 

Si  dans  la  comédie  il  avait  pris  un  rôle? 
Mais  vous  en  connaissez  le  visage  ? 

OLYMPE. 

Il  ne  faut 
Qu'un  léger  changement  pour  me  mettre  en  défaut. 

LE  MARQUIS. 

Qu'il  vienne,  c'est  à  lui  de  se  tirer  d'affaire. 

OLYMPE. 

Je  ne  parlerai  point,  et  le  laisserai  faire  : 
Mai»,  s'il  est  bien  reçu,  vous  empôcherez-vous, 
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Quoi  que  vous  m'ayez  dit,  d'eu  paraître  jaloux? 

LE   MARQUIS. 

Madame... 

OLYMPE. 

Il  nevousfautquedeuxmotsde  tendresse, 
Pour  faire  de  nouveau  balancer  la  comtesse  ; 
J'en  crains  daus  votre  cœur  le  dangereux  retour. 

LE  MARQUIS. 

Non,  si  de  l'Inconnu  je  traverse  l'amour, 
Me  punisse  le  ciel  ;  mais  j'ai  bien  lieu  de  craindre 
Que  de  moi  son  bonheur  ne  vous  porte  à  vous  plain- 
Lt  qu'après  son  hymen  vous  n'accusiez  ma  foi .  [dre 

OLYMPE. 

Répondez-moi  de  vous,  je  vous  réponds  de  moi. 
Mais  la  comtesse  vient. 


SCENE   III 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  LE  CHEVALIER, 
OLYMPE,  LE  MARQUIS,  VIRGLNE. 

LE   VICOMTE. 

Si  mon  cœur... 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  prie, 
Point  d'amour  aujourd'hui,  voyons  la  comédie. 
Sont-ils  prêts  à  jouer. 

LE  CHEVALIER. 

Ils  repassent  leurs  vers; 
S'ils  n'ont  un  peu  de  temps,  tout  ira  de  travers. 

LE  VICOMTE. 

Avant  que  de  les  voir,  si  vous  m'en  voulez  croire, 
Nous  souperons  ;  je  sais  quelques  chausonsà  boire, 
Où,  le  verre  à  la  main,  je  vaux  mon  pesant  d'or, 
Dieu  me  damne.  Après  tout  la  joie  est  un  trésor, 
J'en  fais  provision  en  quelque  lieu  que  j'aille. 

LE  MARQUIS. 

C'est  bien  fait. 

LE  VICOMTE. 

Vous  ferez  chorus,  vaille  que  vaille, 
Je  donnerai  le  ton. 

LA  COMTESSe. 

Quelle  cervelle 
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SCÈNE   IV 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  LE  CHEVALIER, 
OLYMPE,  LE  MARQUIS,  VIRGLNE,  LA  MONTA- 
GNE, représentant  le  comédien  et  vêtu  en  Zephire. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien, 
Avance- t-on?  Vos  gens  n'ont-ils  besoin  de  rien? 

LE    COMÉDIEN. 

Je  viens  demander  grâce  encor  pour  nos  actrices, 
Leurs  coiffurestoujours  sont  pour  moi  des  supplices, 
Jamais  elles  n'ont  fait,  j'en  suis  au  désespoir. 

LA  COMTESSE. 

Laissons-leur  tout  le  tempsqu'elles  voudrontavoir. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  aurez  bien  choisi?  La  pièce... 

LE  COMÉDIEN. 

Sera  bonne. 

LE   VICOMTE. 

Qui  l'a  faite  ? 

LE  COMÉDIEN. 

Jamais  nous  ne  nommons  personne. 
Nous  voulons,  si  l'ouvrage  a  quelque  approbateur, 
Qu'il  l'aitpourson  mérite, et  non  point  pour  l'auteur; 
Par  là,  point  de  cabale,  on  condamne,  on  approuve 
Selon,  ou  le  mauvais,  ou  le  bon  qui  s'y  trouve. 
Quelquefois  à  Paris  telle  pièce  fait  bruit, 
Dont  l'éclat  en  province  aussitôt  se  détruit. 

LA  COMTESSE. 

Il  peut  avoir  raison. 

LE  VICOMTE. 

Bon  !  Est-ce  qu'en  province 
On  a  le  sens  commun?  Ce  sont  gens  d'esprit  mince. 

LE  COMÉDIEN. 

A  dire  leur  avis  s'ils  sont  trop  ingénus, 

Leurs  suffrages  du  moins  ne  sont  point  retenus  ; 

Point  d'extases,  chez  eux,  pour  une  bagatelle. 

LE  VICOMTE. 

La  pièce  d'aujourd'hui  comment  se  nomme-t-elle? 

LE    COMÉDIEN. 

L'Inconnu. 

LA  COMTESSE. 

L'Inconnu  ? 

19 
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LE  VICOMTE. 

Si  c'était  le  grosset, 
Madame  ? 

LE  COMÉDIEN. 

C'est  Psyché,  grand  et  pompeux  sujet. 

LE  VICOMTE. 

Tant  pis,  le  sérieux  en  moins  de  rien  m'ennuie: 
Et  n'y  joiudrez-vous  point  quelque  crispinerie? 
J'aime  tous  les  Crispins. 

LE    COMÉDIEN. 

Vous  en  aurez  le  choix. 

LE  VICOMTE. 

J'ai  vu  le  médecin,  je  crois  plus  de  cent  fois. 

Ce  pendu  qu'on  étend  sur  la  table,  il  m'enchante. 

LE  MARQUIS. 

C'est  avecque  justice. 

LE  VICOMTE. 

Et  cet  autre  qui  chante, 
fa,  sol  fa,  sol  fa  ré,  mi,  fa  ; 
Quand  il  entonne  ainsi  son  ré,  mi,  fa,  je  ris... 

LA  COMTESSE. 

Vraiment. 

OLYMPE. 

Il  a  toujours  ses  endroits  favoris. 

LE    COMÉDIEN. 

Pour  ne  point  perdre  temps,  voulez-vous  que  je 
Mettre  ici  lethéâtre,  où  j'ai  inarqué  sa  place  ?  [fasse 

LA  COMTESSE. 

On  dit  qu'il  est  joli,  voyons. 

LE  COMÉDIEN. 

Notre  chanteur 
A  quelque  scène  à  faire  avant  que  d'être  acteur, 
Vouslapourrez  entendre, elleest  prête.  Allonsvite, 
Ouvrez,  et  que  chacun  de  son  emploi  s'acquitte. 

(Us  prennent  tous  place,  et  ils  ne  sont  pas  plutôt  assis  qu'on 
l'ait  rouler  vera  eux  un  théâtre  dont  le  devant  est  orne  d'un 
fort  beau  tapis  ou  pend  une  très  riche  campane.  Ce  théâtre 
représente  une  chambre.  Au-devant  dos  deui  premiers 
pilastres  qui  sont  de  chaque  côté,  il  J  a  deux  guéridon 
en  Mores,  portant  chacun  une  girandole.  Au-dessus  de  la 
corniche  de  ces  pilastres  qui  sont  enrichis,  on  voit  deux 
corl>'  us.  La  frise  qui  régne  sur  la  façade,  repré- 

sente deux  grandes  consoles  dur,  avec  dos  festons  di 
qui  ceignent  le  fronton,   et  entre  les  deux  consoles  il  y  a  un 

rond   or l'une   bordure   dorée,    dans    lequel    on    vo'it    une 

médaille.  La  suite  de  la  chambre  est  enrichie  d'arcades,  de 
pilastres,  de  panneaux  remplis  d'ornements  différents,  de 
coloris,  de  festons  de  Heurs,  de  porcelaines,  de  vases  d'or, 
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d'argent  et  de  lapis,  et  d'ovales  percés  à  jour.  Dans  cinq 
arcades  ou  niches,  qui  sont  d'azur  rehaussé  d'or,  on  voit 
cinq  statues  toutes  d'or,  représentant  des  Amours  ;  et  dans 
le  fond  de  la  chambre  il  y  a  encore  deux  guéridons  comme 
les  premiers,  garnis  pareillement  de  girandoles.  De  fort 
riches  ornements  en  embellissent  le  plafond  ;  il  est  percé 
en  cinq  endroits,  d'où  sortent  cinq  lustres.  Plusieurs  esclaves 
magnifiquement  vêtus,  marchent  au-devant  de  ce  théâtre, 
et  semblent  le  conduire  quand  il  s'avance.) 

LE  VICOMTE. 

L'invention  est  drôle.  Un  théâtre  roulant  I 

LA  COMTESSE. 

J'admire  de  le  voir  si  propre  et  si  galant. 

LE  CHEVALIER. 

La  décoration  en  est  bien  entendue. 

OLYMPE. 

Sans  doute,  elle  a  de  quoi  satisfaire  la  vue. 

LE   VICOMTE. 

S'ils  prenaient  le  marêt  que  la  Roque  a  laissé, 
Les  troupes  de  Paris  auraient  le  nez  cassé. 

UN  MORE  parait  sur  le  petit  théâtre  et  chante  ces  vers. 

Amour,  à  qui  tout  est  possible, 
Enflamme,  anime  tout;  et.  pour  mieux  faire  voir 
Qu'il  n'est  rien  pour  toi  d'invincible. 
Fais  aimer  cette  insensible 
Qui  se  rit  de  ton  pouvoir. 
(En  même  temps  quatre  Amours  sortent  de  leurs  niches,   et 
dardent  leurs  flèches  vers  la  comtesse  ;  après  quoi  le  même 
More  chante  le  refrain  suivant  avec  une  femme  More.) 

L'Amour  punit  les  cruelles; 
Aimez  pour  fuir  son  courroux. 

le  more,  seul. 
Que  pourrait  servir  aux  belles 
D'avoir  des  charmes  si  doux, 
S'ils  n'étaient  faits  que  pour  elles? 

Ensemble. 
L'amour  punit  les  cruelles  ; 
Aimez  pour  fuir  son  courroux. 

LA   FEMME   MORE,   Seule. 

Soyez  tendres  et  fidèles; 
Il  s'armera  contre  vous, 
Si  vous  faites  les  rebelles. 

Ensemble. 
L'Amour  punit  les  cruelles  ; 
Aimez  pour  fuir  son  courroux. 

(Ces  v  tntés,  les  Mores  du  petit  théâtre  se  joignent 

aux  Amours  pour  faire  une  entrée,  laquelle  étant  finie,  la 
comtesse  dit.) 
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LA  COMTESSE. 

On  nous  trompe,  et  jamais  comédiens  qui  passent 
N'eurent  cet  appareil. 

OLYMPE. 

Ceux-ci  vous  embarrassent"? 

LA  COMTESSE. 

Non,  je  découvre  assez  que  tout  est  concerté, 
La  fête  finira  par  cette  nouveauté. 
Maisenfinlesacteursque  l'on  nous  faitconnaitre, 
Comédiens,  ou  non,  commencent  à  paraître. 
11  faut  les  écouter. 

LE    VICOMTE. 

Soyons  donc  écoutants  ; 
Maisj'en tiens,  s'il  lesfaut  écouter bienlongtemps. 

(On  joue  les  trois  scènes  suivantes  sur  le  petit  théâtre.) 

SCÈNE   V 

LA  MONTAGNE,  représentant  Zéphire,  AGLAURE. 

ZÉPHfRE. 

Quoi,  tout  de  bon,  vous  êtes  en  colère 
D'un  secret  qui  ne  peut  encor  se  révéler? 

AGLAURE. 

Oui,  c'est  m'offenser  que  se  taire, 
Quand  je  cherche  à  faire  parler. 

ZI5PHIRE. 

Il  n'est  intention  meilleure  que  la  mienne. 

Si  vos  désirs  ne  sont  pas  exaucés, 
C'est  qu'un  ordre  d'en  haut... 

AGLAURE. 

Il  n'est  ordre  qui  tienne; 
Je  prie,  et  ce  doit  être  assez. 

ZÉPHIRE. 

Encor  n'est-ce  pas  un  grand  crime 
De  vous  cacher  le  nom  de  l'amant  de  Psyché, 

Quand  vous  voyez  que  l'amour  qui  l'anime 
A  chercher  à  lui  plaire  est  sans  cesse  attaché. 
Tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux  et  les  oreilles, 
Se  prodigue  pour  elle  en  ces  aimables  lieux; 
Et  jamais... 

AGLAURE. 

Oui,  ce  sont  merveilles  sur  merveilles; 
Mais  notre  sexe  est  curieux. 
C'est  peu  pour  nous  de  voir  des  fêtes  ordonnées 
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Avec  un  éclat  sans  pareil. 
On  compte  à  rien  leur  superbe  appareil, 
Si  l'on  ne  sait  par  qui  ces  fêtes  sont  données. 
Que  prétend  un  amant  tant  qu'il  est  inconnu? 

ZÉPHIRE. 

Sur  le  secret  d'autrui  je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
Quant  au  mien,  on  ne  peut  être  plus  ingénu, 
Et  dès  qu'avecque  vous  je  suis  ici  venu, 
Je  vous  ai  découvert  qu'on  me  nommait  Zéphire. 

AGLAURE. 

Vous  êtes  du  nombre  des  vents, 
Nous  l'avons  assez  vu,  quand  par  l'air  enlevées 
Avec  vous  en  ces  lieux  nous  nous  sommes  trouvées; 

Mais  pour  Zéphire,  je  prétends 
Par  tout  ce  que  de  vous  vous  me  faites  connaître, 
Que  vous  ne  l'êtes  point,  et  ne  le  sauriez  être. 

ZÉPHIRE. 

Je  ne  suis  point  Zéphire!  Et  d'où  vient? 

AGLAURE. 

En  tous  lieux 
Zéphire  se  fait  voir  doux,  complaisant,  traitable; 
Et  vous  êtes  des  vents  le  plus  inexorable, 
Ou  Borée,  ou  quelqu'autre  encor  moins  gracieux. 

ZÉPHIRE. 

Vous  voulez  que  je  sois  Borée? 
Adieu;  je  vais  souffler  si  froidement  pour  vous, 
Que  vous  aurez  sujet  d'en  croire  le  courroux, 
Qui  contre  moi  vous  tient  si  déclarée. 

SCÈNE   VI 

AGLAURE,  CÉPHISE. 

céphise.  [ainsi? 

D'où  vient,  quand  on  me  voit,  que  l'on  vous  quitte 

AGLAURE. 

Je  suis  brouillée  avec  Zéphire; 

Je  l'avais  prié  de  me  dire 
Le  nom  de  l'Inconnu  qui  nous  met  en  souci. 

Sur  ses  refusj'ai  perdu  patience, 
Et  me  suis  échappée  à  quelques  mots  d'aigreur. 

CÉPHISE. 

Croyez-moi,  vous  cherchez,  ma  sœur, 
Une  fatale  connaissance. 
Pourquoi  ce  désir  curieux  ? 
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Manquons-nous  de  plaisirs  et  de  galantes  fêtes, 
Depuis  qu'avec  Psyché  nous  habitons  ces  lieux  ? 
Et  quand  vous  apprendrez  qui  les  tient  toujours 
Prétendez-vous.en  être  mieux?  [prêtes, 

AGLAURE. 

Il  est  fort  naturel  de  chercher  à  connaître 
Cn  amant  qui  s'obstine  à  se  tenir  caché. 

CÉl'HISE. 

Mais,  s'il  est  connu  de  Psyché, 
Voyez-vous  quel  mal  en  peut  naître? 
Sa  main  paiera  des  feux  si  tendres  et  si  doux. 
Et  par  leur  paisible  hyménée, 
La  fête  aussitôt  terminée 
Ne  charmera  plus  que  l'époux. 
Alors,  où  pour  nous,  je  vous  prie, 
Seront  et  les  jeux  et  les  ris  ? 
Car  enfin,  folle  est  qui  s'y  fie. 

Quand  les  amants  sont  maris, 

Adieu  la  galanterie. 

AGLAURE. 

Non,  l'Inconnu  doit  être  né 
Pour  s'en  faire  toujours  un  plaisir  nécessaire  ; 
Et  son  amour  par  l'hymen  couronné, 
N'aura  pas  moins  d'ardeur  de  plaire. 

CÉPHISE. 

Si  vous  me  répondez  que  mari  comme  amant 

Nous  le  verrons  toujours  le  môme, 
Je  saurai  son  secret. 

AGLAURE. 

Vous  le  saurez  !  Comment? 
Est-ce  que  Zéphire  vous  aime? 

CÉPHISE. 

Le  beau  sujet  d'étonnement  ! 
Croyez-vous  sa  conquête  une  si  grande  affaire? 
Et,  quand  on  me  voit  plus  d'un  jour, 
N'ai-je  pas  assez  de  quoi  plaire 
Pour  mériter  un  peu  d'amour? 

AGLAURE. 

Voilà  toujours  votre  folie, 
La  plus  belle  jamais  n'eut  tant  de  bonne  foi. 

CÉPHISE. 

Je  ne  suis,  si  l'on  veut,  ni  belle  ni  jolie, 

Mais  j'ai  certains  je  ne  sais  qu<>i 
Qui  me  font  préférer  à  la  plus  accomplie. 
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AGLAURE. 

Vous  le  croyez  ? 

CÉPHISE. 

Si  je  le  croi  ? 

Avec  mon  humeur  enjouée, 
Je  fais  l'aire  naufrage  à  qui  m'en  vient  conter 

Et  dès  qu'on  a  pu  m'écouter, 

C'est  une  franchise  échouée. 
Mais,  quand  je  trouverais  Zéphire  indifférent, 
Le  pressant  de  parler,  s'en  pourrait-il  défendre? 

C'est  la  manière  de  s'y  prendre, 

Qui  fait  qu'un  obstiné  se  rend. 
Le  voici,  laissez-moi,  s'il  vous  plaît,  éloignée, 
Il  me  viendra  soudain  faire  ici  les  yeux  doux. 

AGLAURE. 

Ce  sera  pour  Psyché,  s'il  s'explique  avec  vous, 
De  l'inquiétude  épargnée. 
J'en  attends  le  succès.  Adieu. 

SCÈNE   VII 

ZÉPHIRE,  CÉPHISE,  UN  ENFANT   représentant 
V  Amour. 

ZÉPHIRE. 

A  la  fin  ta  compagne  a  quitté  la  partie. 

Pour  te  voir,  proche  de  ce  lieu, 

J'attendais  qu'elle  fût  sortie. 

Je  me  souviendrai  quelque  temps 
Qu'elle  a  tantôt  osé  me  traiter  de  Borée. 

CÉPHISE. 

Sais-lu  qu'il  est  certains  instants 
Où  moi-même  de  toi  je  suis  mal  assurée  ? 

Tu  t'es  nommé  Zéphire  ici, 
J'en  doute  à  voir  ta  taille. 

ZÉPHIRE. 

Alors  que  je  t'adore, 
De  cette  vérité  tu  peux  ôlre  en  souci? 

CÉPHISE. 

De  grâce,  étais-tu  fait  ainsi 
Lorsque  tu  soupirais  pour  Flore? 

ZÉPHIRE. 

J'étais  fort  délicat,  et  le  serais  encore, 
Mais  le  temps  m'a  tout  épaissi. 

CÉPIIISK. 

Tu  pourrais  bien  m'avoir  trompée. 
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La  jeunesse  a  souvent  trop  de  crédulité; 

Et  l'amour  dont  pour  toi  je  suis  préoccupée... 

ZÉPHIRE. 

Non,  foi  de  vent  d'honneur,  j'ai  dit  la  vérité. 
Je  suis  Zéphire. 

CÉPHISE. 

Hé  bien,  je  le  veux  croire. 
Mais, quant  à  l'Inconnu,  son  nom?  Regarde-moi. 
J'ai  promis  à  Psyché  de  le  savoir  de  toi  : 
Je  dois  tenir  parole,  il  y  va  de  ma  gloire. 

ZÉPHIRE. 

Ne  me  presse  point  là-dessus, 
J'ai  des  raisons... 

CÉPHISE. 

Pures  chimères  ! 

ZÉPHIRE. 

Je  ne  saurais  parler. 

CÉPHISE. 

A  luis. 
Tu  m'aimes;  s'il  me  faut  essuyer  tes  refus, 
Tu  n'es  pas  bien  dans  tes  affaires. 

ZÉPHIRE. 

Je  prendrais  grand  plaisir  à  ne  te  rien  cacher; 
Mais  veux-tu,  parce  que  je  t'aime, 

Que  l'Inconnu  me  vienne  reprocher 
Que  ma  langue  fait  tort  à  son  amour  extrême  ? 
C'est  de  tous  les  amants  le  plus  passionné, 

Rien  ne  saurait  égaler  sa  tendresse; 
Mais  il  veut  être  sûr  du  cœur  de  sa  maîtresse, 
Avant  que  son  secret  lui  soit  abandonné. 

CÉPHISE. 

Qu'il  ne  craigne  rien,  Psyché  l'aime; 
Tant  de  soins  de  lui  plaire  ont  vaincu  sa  fierté 

ZÉPHIRE. 

Si  tu  me  disais  vrai,  me  voilà  bien  tenté. 

CÉPHISE. 

N'en  doute  point,  je  le  sais  d'elle-même. 
Mais  enfin  je  commence  à  prendre  pour  affront 
Une  si  longue  résistance. 

ZÉPHIRE. 

Attends;  pour  ne  rien  faire  avec  trop  d'imprudence, 
Il  est  bon  que  l'Amour  me  serve  de  second. 

(Il  se  tourne  vers  l'Amour  qui  sort  de  la  niche,  et  ôte  le 
masque  qui  lui  couvrait  le  visage.) 
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CÉPHISE. 

Quoi,  l'Amour  déguisé  parmi  nous! 

ZÉPHIRE. 

Que  t'en  semble? 

CÉPHTSE. 

Je  vois  bien  quec'est  lui  qui  commandeen  ces  lieu  x. 
Hé,  cours  dire  à  Psyché... 

ZÉPHIRE. 

Non,  Céphise,  il  vaut  mieux 
Que  nous  l'allions  trouver  ensemble. 

CÉPHISE. 

J'attends  tout  de  l'Amour,  s'il  daigne  s'en  mêler. 

(Ils  descendent  tous  sur  le  grand  théâtre.) 
ZÉPHIRE,  à  la  comtesse. 

Madame,  puisqu'il  faut  enfin  que  l'on  vous  die... 

LA    COMTESSE. 

A  moi?  Cela  n'est  pas  de  votre  comédie. 

ZÉPHIRE. 

Vous  êtes  la  Psyché  dont  nous  voulons  parler, 
L'Amour  en  est  croyable;  et  quand  je  vous  l'a  mène... 

l'amour. 
Oui,  comtesse,  l'Amour  vous  veut  tirer  de  peine, 
Et  du  ciel,  tout  exprès,  il  est  ici  venu 
Pour  finir  l'embarras  où  vous  met  l'Inconnu. 

la  comtesse. 
Chacun  depuis  longtemps  aspire  à  le  connaître. 

l'amour. 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot,  vous  le  verrez  paraître. 

OLYMPE. 

L'Amour  peut,  sans  scrupule,  user  de  son  pouvoir. 

l'amour. 
11  faut  donc  me  hâter  de  vous  le  faire  voir. 
Regardez  ce  portrait. 

OLYMPE,  il  la  comtesse. 

Si  rien  ne  le  déguise, 
Vous  y  verrez  des  traits...  Vous  en  êtes  surprise? 
Hé  bien,  a-t-il  l'air  bon?  Qu'en  dites-vous? 

LA   COMTESSE. 

Je  dis... 
Voyez. 

LE  CHEVALIER,  regardant  le  portrait. 

C'est  le  marquis. 

OLYMPE. 

Le  marquis? 

19. 
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LE   VICOMTE. 

Le  marqm  ? 

OLYMPE. 

Juste  ciel! 

LA  COMTESSE,  nu  marquis. 

Quoi,  c'est  vous  dont  l'adresse  cachée 
Cherchait  à  me  toucher? 

LE    MARQUIS. 

En  êtes- vous  fâche  ? 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  vos  feux  trop  soumis 
Aux  vœux  de  l'Inconnu  laissaient  l'espoir  permis. 

LE    MARQUIS. 

Tant  d'amour  ne  peut-il  mériter  de  vous  plaire? 
Ne  vous  rendez-vous  point? 

LA  COMTESSE. 

C'est  une  grande  affaire. 
D'ailleurs,  deux  inconnus... 

LE    MARQUIS. 

Je  n'en  dois  craindre  rien. 
L'Inconnu  du  vicomte  est  le  comédien  ; 
Il  ne  s'est  pas  trop  mal  acquitté  de  son  rôle. 

LE    VICOMTE. 

Il  est  vrai,  je  cherchais  le  son  de  sa  parole; 
Et,  sur  monsieur  Grosset,  je  me  remets  sa  voix. 

LA    COMTESSE. 

Et  l'Inconnu  qu'Olympe  a  Irouvé  dans  le  bois? 

OLYMPE. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  vu,  sans  savoir  davantage. 

LE  CHEVALIER. 

Quelque  ami  du  marquis  a  fait  ce  personnage; 
Pour  l'Inconnu,  par  elle  il  voulait  vous  toucher. 

LA  COMTESSE. 

Qui  l'aurait  cru  qu'en  vous  il  l'eût  fallu  chercher? 

LE    MARQUIS. 

Non,  ne  m'en  croyez  pas;  mais,  aimable  comtesse, 
Croyez-en  ce  présent  que  m'a  fait  la  Jeunesse. 

LA   COMTESSE. 

C'est  là  mon  diamant;  vous  étiez  destiné 

A  recevoir  enfin  la  main  qui  l'a  donne: 

Il  est  juste,  et  j'en  fais  le  prix  de  votre  flamme. 

LE    MAR'jriS. 

0  bonheur  qui  remplit  tous  mes  vœux  ! 
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(A  Olympe.) 

Mais,  madame, 
Souveaez-vous... 

OLYMPE. 

Oui,  je  De  pourrais  oublier 
Que  je  vous  ai  promis  d'aimer  le  chevalier  : 
Vous  avez  de  l'bouneur,  c'est  assez  vous  eu  dire. 

LE   CHEVALIER. 

Doux  et  charmant  aveu  qui  finit  mon  martyre! 
Madame,  je  puis  donc  prétendre  à  votre  foi? 

OLYMPE. 

Si  ma  mère  y  consent,  répondez-vous  de  moi"? 

LE   VICOMTE. 

Je  vous  vois  là  tous  quatre  en  bonne  intelligence; 
Et  moi,  que  devenir? 

LA  COMTESSE. 

Vous  prendrez  patience. 

LE   VICOMTE. 

Oui,  de  mes  pas  pour  vous  c'est  donc  tout  le  succès? 
Se  charge  qui  voudra  du  soin  de  vos  procès. 
Adieu. 

LA  COMTESSE. 

Le  prendrez-vous,  marquis,  il  vous  regarde. 

LE  MARQUIS. 

Que  ne  ferais-je  point? 

LE  CHEVALIER. 

La  retraite  est  gaillarde. 

OLYMPE. 

C'est  un  extravagant  dont  dous  sommes  défaits. 

LA    COMTESSE. 

Allons. 

LE   MARQUIS. 

Puisse  l'Amour  ne  nous  quitter  jamais  ! 


FIN   DE   L'INCONNU. 
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D.  CARLOS,  frère  d'Elvire. 
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MATHURINE,  autre  paysanne. 

PIERROT,  paysan. 

M.  DIMANCHE,  marchand. 
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GUSMAN,  domestique  d'Elvire. 

SGANARELLE,  valet  de  D.  Juan. 
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Cette  pièce,  dont  les  comédiens  donnent  tous  les  ans  plu- 
sieurs représentations,  est  la  même  que  feu  M.  Molière  fît 
jouer  en  prose  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Quelques  per- 
sonnes qui  ont  tout  pouvoir  sur  moi,  m'ayant  engagé  a  la 
mettre  en  vers,  je  me  réservai  la  liberté  d'adoucir  certaines 
expressions  qui  avaient  blessé  les  scrupuleux.  J'ai  suivi  la 
prose  assez  exactement  dans  tout  le  reste,  à  l'exception  des 
scènes  du  troisième  et  du  cinquième  acte,  où  j'ai  fait  parler 
des  femmes.  Ce  sont  scènes  ajoutées  à  cet  excellent  original, 
et  dont  les  défauts  ne  doivent  point  être  imputés  au  célèbre 
auteur,  sous  le  nom  duquel  cette  comédie  est  toujours  repré- 
sentée. 
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ACTE  PREMIER 

SCÈNE   I 
SGANARELLE,  GUSMAN. 

SGANARELLi:,  prenant  du  tabac  et  en  offrant  à  Gusman. 

Quoi  qu'en  dise  Aristote,  et  sa  docte  cabale, 
Le  tabac  est  divin,  il  n'est  rien  qui  l'égale; 
Et  par  les  fainéants,  pour  fuir  l'oisiveté, 
Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 
Ne  saurait-on  que  dire,  on  prend  la  tabatière; 
Soudain  à  gauche,  à  droit,  par  devant,  par  derrière, 
Gens  de  toutes  façons,  connus  et  non  connus, 
Pour  y  demander  part,  sont  les  très  bien  venus; 
Mais  c'est  peu  qu'à  donner  instruisant  la  jeunesse, 
Le  tabac  l'accoutume  à  faire  ainsi  largesse, 
C'est  dans  la  médecine  un  remède  nouveau  ; 
Il  purge,  réjouit,  conforte  le  cerveau, 
De  toute  noire  humeur  promptement  le  délivre; 
Et  qui  vit  sans  tabac,  n'est  pas  digue  de  vivre. 
0  tabac,  ô  tabac,  mes  plus  chères  amours  ! 
Mais  reprenons  un  peu  notre  premier  disecurs. 
Si  l'ion,  mon  cher  Gusman,  qu'Elvire  ta  ma'tresse, 
Pour  don  Juan  mon  maître  a  pristantde  tendresse, 
Qu'apprenant  son  départ,  l'excès  de  son  ennui 
L'a  fait  mettre  en  campagne,  et  courir  après  lui. 
Le  soin  de  le  chercher  est  obligeant  sans  doute, 
C'est  aimer  fortement,  mais  tout  voyage  coûte; 
Et  j'ai  peur,  s'il  te  faut  expliquer  mon  souci, 
Qu'on  l'indemnise  mal  des  frais  de  celui-ci. 

GUSMAN. 

Et  la  raison  encor?  Dis-moi,  je  te  conjure, 
D'où  te  vient  une  peur  de  si  mauvais  augure? 
Ton  maître  là-dessus  t'a-t-il  ouvert  son  cœur? 
T'a-t-il  fait  remarquer  pour  nous  quelque,  froideur? 
Qui  d'un  départ  si  prompt... 

SGANAREU.E. 

Je  n'en  sais  point  lescauses. 
Mais,  Gusman,  à  peu  près,  je  vois  le  train   des 
Et  sans  que  don  Juan  m'ait  rien  ditde  cela,  [choses, 
Tout  Irauc,  je  gagerais  que  l'affaire  va  là. 
Je  pourrais  me  tromper,  mais  j'ai  peine  à  le  croire. 
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Gl'SMAX. 

Quoi,  ton  maître  ferait  cette  tache  à  sa  gloire? 
Il  trahirait  Elvire,  et  duo  crime  si  bas... 

SGANARELLE. 

Il  est  trop  jeune  encore,  il  n'oserait. 

Gl'S.MAN. 

Hélas  ! 
Si  d'un  si  lâche  tour  l'infamie  éternelle, 
Ni  de  sa  qualité... 

SGANARELLE. 

La  raison  en  est  belle; 
Sa  qualité!  C'est  là  ce  qui  l'arrêteroit. 

GL'SMA.N. 

Tant  de  vœux... 

SGANARELLE. 

Rienpourluin'esttropchaud  ni  trop  froid; 
Vœux,  serments,  sans  scrupule  il  met  tout  eu  usage. 

GUSMA.N. 

Mais  ne  songe-t-il  pas  à  l'hymen  qui  l'engage? 
Croit-il  le  pouvoir  rompre? 

SGANARELLE. 

Hé,  mon  pauvre  G  usman. 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  homme  est  don  Juan. 

Gl'SMAX. 

S'il  est  ce  que  tu  dis,  le  moyen  de  connaître 
De  tous  les  scélérats  le  plus  grand,  le  plus  traître? 
Le  moyen  de  penser  qu'après  tant  de  serments, 
Tant  de  transports  d'amour,  d'ardeur,  d'empresse- 
De  protestations  des  plus  passionnées,      [ments, 
De  larmes,  de  soupirs,  d'assurances  données, 
Il  ait  réduit  Elvire  à  sortir  du  couvent, 
A  venir  l'épouser,  et  tout  cela  du  vent? 

SGANARELLE. 

Il  s'embarrasse  peu  de  pareilles  affaires. 

Ce  sont  des  tours  d'esprit  qui  lui  sont  ordinaires; 

Et,  si  tu  connaissais  le  pèlerin,  crois-moi, 

Tu  ferais  peu  de  fond  sur  le  don  de  sa  foi. 

Ce  n'est  pas  que  je  sache  avec  pleine  assurance, 

Que  déjà  pour  Elvire  il  soit  ce  que  je  pense. 

Pour  un  dessein.secret  en  ces  lieux  appelé, 

Depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé; 

Mais,  par  précaution,  je  puis  ici  te  dire, 

Qu'il  n'est  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s'ose  rire, 

Que  c'est  un  endurci  dans  la  fange  plongé, 

Un  chien,  un  hérétique,  un  Turc   un  enragé, 
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Qu'il  n'a  ni  foi  ni  loi,  que  tout  ce  qui  le  tente... 

l.l'SMAN. 

Quoi,  le  ciel  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l'épouvante? 

SGANAKEM.E. 

Bon,  parlez-lui  du  ciel,  il  répond  d'un  souris, 
Parlez-lui  de  l'enfer,  il  met  le  diable  au  pis: 
Et,  parce  qu'il  est  jeune,  il  croit  qu'il  est  en  âge 
Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage- 
Remontrance,  reproche,  autant  de  temps  perdu. 
Il  cherche  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu  ; 
Et,  ne  refusant  rien  à  madame  nature, 
Il  est  ce  qu'on  appelle  un  pourceau  d  Épicure. 
Ainsi,  ne  me  dis  point  sur  sa  légèreté, 
Qu'Elvire,  par  l'hymen,  se  trouve  en  sûreté; 
C'est  peu  par  bon  contrat  qu'il  en  ait  fait  sa  femme, 
Pour  en  venir  à  bout,  et  contenter  sa  flamme, 
Avec  elle,  au  besoin,  par  ce  même  contrat, 
Il  aurait  épousé  toi,  son  chien  et  son  chat. 
C'est  un  piège  qu'il  tend  partout  à  chaque  belle; 
Paysanne,  bourgeoise,  et  dame  et  demoiselle, 
Toutle  charme-,  et,  d'abord,  pourleurdonnerleçon, 
Un  mariage  fait  lui  semble  une  chanson. 
Toujours  objets  nouveaux,  toujours  nouvelles  flam- 
Et  si  je  te  disais  combien  il  a  de  femmes,       [mes  ; 
Tu  serais  convaincu  que  ce  n'est  pas  en  vain 
Qu'on  le  croit  l'épouseur  de  tout  le  genre  humain. 

GCSMAIT. 

Quel  abominable  homme! 

SGANARF.F.LE. 

Et  plus  qu'abominable. 
Il  se  moque  de  tout,  ne  craint  ni  Dieu,  ni  diable  ; 
Et  je  ne  doute  point,  comme  il  est  sans  retour, 
Qu'il  ne  soit  par  la  foudre  écrasé  quelque  jour. 
Il  le  mérite  bien  ;  et,  s'il  te  faut  tout  dire, 
Depuis  qu'en  le  servant  je  souffre  le  martyre, 
J'en  ai  vu  tant  d'horreurs,  que  j'avoue  aujourd'hui 
Qu'il  vaudrait  mieux  cent  fois  être  au  diable  qu'à  lui. 

GUSMAN. 

Que  ne  le  quittes-tu? 

se,  WAHELLE. 

Le  quitter!  Comment  faire? 
Un  grand  seigneur  méchant  est  une  étrange  af- 

[l'aire. 
Vois-tu,  si  j'avais  fui,  j'aurais  beau  me  cacher, 
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Jusque  dans  l'enfer  même  il  viendrait  me  cher- 
La  crainte  me  retient;  et,  ce  qui  me  désole,  [cher. 
C'est  qu'il  faut  avec  lui  faire  souvent  l'idole, 
Louer  ce  qu'on  déteste,  et,  de  peur  du  bâton, 
Approuver  ce  qu'il  fait,  et  chanter  sur  son  ton. 
Je  crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  se  promène. 
C'est  lui.  Prends  garde  au  moins... 

GUSMAN. 

Ne  t'en  mets  point  en  peine. 

SGANARELLE. 

Je  t'ai  conté  sa  vie  un  peu  légèrement, 
C'est  à  toi  là-dessus  de  te  taire,  autrement... 

GUSMAN,  s'en  allant. 

Ne  crains  rien. 

SCÈNE  II 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.   JUAN. 

Avecqui  parlais-tu? Pourrait-ce être 
Le  bonhomme  Gusman?  J'ai  cru  le  reconnaître. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  fort  bien  cru,  c'était  lui-même. 

D.   JUAN. 

Il  vient 
Demander  quelle  affaire  en  ces  lieux  nous  retient. 

SGANARELLE. 

Il  est  un  peu  surpris  de  ce  que,  sans  rien  dire, 
Vous  avez  pu  sitôt  abandonner  Elvire. 

D.  JUAN. 

Que  lui  fais-tu  penser  d'un  départ  si  prompt? 

SGANARELLE. 

Moi? 

Rien  du  tout,  ce  n'est  point  mon  affaire. 

D.  JUAN. 

Mais  toi, 
Qu'en  penses-tu? 

SGANARELLE. 

Je  crois,  sans  trop  juger  en  bête, 
Que  vous  avez  encor  quelque  amourette  en  tête. 

D.   JUAN. 

Tu  le  crois? 

SGANARELLE. 

Oui. 
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D.  JUAX. 

Ma  foi,  tu  croisjuste,  et  mon  cœur 
Pour  un  objet  nouveau  sent  la  plus  forte  ardeur. 

SGANARELLK. 

Hé,  mon  Dieu,  j'entrevois  d'abord  ce  qui  se  passe. 
Votre  cœur  n'aime  point  à  demeurer  en  place; 
Et,  sans  lui  faire  tort  sur  la  fidélité, 
C'est  le  plus  grand  coureur  qui  jamais  ait  été. 
Toutestde  votre  goût,  brune  oublonde,  n'importe. 

D.   JUAN. 

lit  n'ai -je  pas  raison  d'en  user  de  la  sorte? 

SGANARELLE. 

Hé,  monsieur... 

D.  JUAN. 

Quoi  ? 

SGANAUELLE. 

Sans  doute  il  est  aisé  de  voir 
Que  vous  avez  raison,  si  vous  voulez  l'avoir; 
Mais  si,  comme  on  n'est  pas  bon  juge  dans  sa  cause, 
Vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  serait  autre  chose. 

D.   JUAN. 

Hé  bien,  je  te  permets  de  parler  librement. 

SGANARELLE. 

En  ce  casje  vous  dis  très  sérieusement, 

Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  belle  en  belle, 

Vous  fassiez  vanité  partout  d'être  infidèle. 

D.   JUAN. 

Quoi,  si  d'un  bel  objet  je  suis  d'abord  touché, 
Tu  veux  que  pour  toujours  j'y  demeure  attaché, 
Qu'un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  réponde, 
Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde? 
Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant, 
S'il  faut  s'ensevelir  dans  un  attachement, 
Renoncer  pour  lui  seul  à  toute  autre  tendresse, 
Et  vouloir  sottement  mourir  dès  sa  jeunesse! 
Va,  crois-moi,  la  constance  était  bonne  jadis, 
Où  les  leçons  d'aimer  venaient  des  Amadis, 
Mais,  à  présent,  on  suit  des  lois  plus  naturelles, 
On  aime,  sans  façon,  tout  ce  qu'on  voit  de  belles; 
Et  l'amour  qu'en  nos  cœurs  la  première  a  produit, 
N'ôte  rien  aux  appas  de  celle  qui  la  suit. 
Pour  moi,  qui  ne  saurais  faire  l'inexorable. 
Je  me  donne  partout  où  je  trouve  l'aimable; 
Et  tout  ce  qu'une  belle  a  sur  moi  de  pouvoir, 
Ne  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 
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Sans  me  vouloir  piquer  du  Dom  d'amant  fidèle, 
J'ai  des  yeux  pour  uneautre  aussi  bien  quepour  elle; 
Et,  dès  qu'un  beau  visage  a  demandé  mon  cœur, 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  l'armer  de  rigueur. 
Ravi  de  voir  qu'il  cède  à  la  douce  contrainte. 
Qui  d'abord  laisse  en  lui  toute  autre  flamme  éteinte, 
Je  l'abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups; 
Et,  si  j'en  avais  cent,  je  les  donnerais  tous. 

SGAXARELLE. 

Vous  êtes  libéral. 

D.  JUAN. 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amants  les  passions  naissantes! 
Si  pour  chaque  beauté  je  m'enflamme  aisément, 
Le  vrai  plaisir  d'aimer  est  dans  le  changement, 
Il  consiste  ta  pouvoir,  par  d'empressés  hommages, 
Forcer  d'un  jeune  cœur  les  scrupuleux  ombrages, 
A  désarmer  sa  crainte,  à  voir  de  jour  en  jour, 
Par  cent  petits  progrès,  avancer  notre  amour, 
A  vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 
Qu'oppose  à  nos  désirs  une  âme  chancelante, 
Et  la  réduire  enfin,  à  force  de  parler, 
A  se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 
Mais,  quand  on  a  vaincu,  la  passion  expire, 
Ne  souhaitant  plus  rien,  on  n'a  plus  rien  à  dire, 
A  l'amour  satisfait  tout  son  charme  est  ôté; 
Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquillité, 
Si  quelque  objet  nouveau  par  sa  conquête  à  faire, 
Ne  réveille  en  nos  cœurs  l'ambition  de  plaire. 
Enfin,  j'aime  en  amour  les  objets  différents, 
Et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ardeur  des  conquérants, 
Qui,  sans  cesse,  courant  de  victoire  en  victoire, 
Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire. 
De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité. 
Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté, 
Je  sens  mon  cœur  plus  loin  capable  de  s'étendre; 
Et  je  souhaiterais,  comme  fit  Alexandre, 
Qu'il  fût  un  autre  monde  encore  à  découvrir, 
Où  je  pusse  en  amour  chercher  à  conquérir. 

SGANARELLK. 

Comme  vous  débitez!  Ma  foi,  je  vous  admire, 
Voire  langue... 

D.    JUAN. 

Qu'as-tu  là-dessus  à  me  dire? 
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SGANARELLE. 

A  vous  dire?  Moi"?  J'ai...  Mais  que  dirais-je?  Rien, 
Car,  quoi  que  vous  disiez,  vous  le  tournez  si  bien, 
Que,  sans  avoir  raison,  il  semble,  à  vous  entendre, 
Qu'on  soit,  quand  vous  parlez,  obligé  de  se  rendre. 
J'avais  pour  disputer  des  raisons  dans  l'esprit... 
Je  veux  une  autre  fois  les  mettre  par  écrit. 
Avec  vous,  sans  cela,  je  n'aurais  qu'à  me  taire, 
Vous  me  brouillerez  tout. 

D.    JUAN. 

Tu  ne  saurais  mieux  faire. 

SGANAURLLE. 

Mais,  monsieur,  par  hasard,  me  serait-il  permis 
De  vous  dire  qu'à  moi,  comme  à  tous  vos  amis, 
Votre  genre  de  vie  un  tant  soit  peu  fait  peine? 

D.    JUAN. 

Le  fat!  Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  je  mène? 

SGANARELLE.  [fois... 

Fort  bonne,  assurément;  mais  enfin...  quelque- 
Par  exemple,  vous  voir  marier  tous  les  mois. 

D.    JUAN. 

Est-il  rien  de  plus  doux?  rien  qui  soit  plus  capa- 

SGANARELLE.  [ble... 

Il  est  vrai,  je  conçois  cela  fort  agréable  ; 
Et  c'est,  si  sans  péché  j'en  avais  le  pouvoir, 
Un  divertissement  que  je  voudrais  avoir  : 
Mais  sans  aucun  respect  pour  les  plus  saints  mys- 
d.  iuan.  [tères... 

Ne  t'embarrasse  point,  ce  sont  là  mes  affaires. 

SGANARELLE. 

On  doit  craindre  le  ciel,  et  jamais  libertin 
N'a  fait  encor,  dit-on,  qu'une  méchante  fin. 

D.    JUAN. 

Je  hais  la  remontrance;  et,  quand  on  s'y  hasarde... 

SGANARELLE. 

Oh,  ce  n'estpasàvousquej'en  fais!  Dieu  m'en  garde, 
J'aurais  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons. 
Si  vous  vous  égarez,  vous  avez  vos  raisons; 
Et,  quand  vous  faites  mal,  comme  c'est  l'ordinaire, 
Du  moins  vous  savez  bien  qu'il  vous  plaît  de  lefairc. 
Bon  cela;  mais  il  est  certains  impertinents, 
A  droit  de  fort  esprit,  hardis,  entreprenants, 
Qui,  sans  savoir  pourquoi,  traitent  de  ridicules 
Les  plus  justes  motifs  des  plus  sages  scrupules, 
Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien, 
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Par  l'entêtement  seul  que  cela  leur  sied  bien. 
Si  j'avais  par  malheur  un  tel  maître;  <«  âme  crasse  » 
Lui  dirais-je  tout  net,  le  regardant  en  face, 
«  Osez-vous  bien  ainsi  bravera  tous  moments 
Ce  que  l'enfer  pour  vous  amasse  de  tourments? 
Un  rien,  un  mirmidon,  un  petit  ver  de  terre, 
Au  ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre? 
Allez,  malheur  cent  fois  à  qui  vous  applaudit. 
C'est  bien  à  vous...»  Je  parle  au  maître  que  j'ai  dit, 
«  A  vouloir  vous  railler  des  choses  les  plus  saintes, 
A  secouer  le  joug  des  plus  louables  craintes. 
Pour  avoir  de  grands  biens,  et  de  la  qualité, 
Une  perruque  blonde,  êlre  propre,  ajusté,  [garde, 
Toute  en  couleur  de  feu,  pensez-vous...  »  Prenez 
Ce  n'est  pas  vous  au  moins  que  tout  ceci  regarde. 
«  Pensez-vous  en  avoir  plus  de  droit  d'éclater 
Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douler? 
De  moi  votre  valet,  apprenez,  je  vous  prie, 
Qu'en  vain  les  libertins  de  tout  font  raillerie, 
Que  le  ciel  tôt  ou  tard  pour  leur  punition...» 

D.    JUAN. 

Paix. 

SGANARELLE. 

Çà,  voyons.  De  quoi  serait-il  question? 

D.    JUAN. 

De  te  dire  en  deux  mots  qu'une  flamme  nouvelle 
Ici,  sans  t'en  parler,  m'a  fait  suivre  une  belle. 

SGANARELLE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien  pour  ce  commandeur 
d.  juan.  [mort? 

Je  l'ai  si  bien  tué,  chacun  le  sait. 

SGANARELLE. 

D'accord, 
On  ne  peut  rien  de  mieux;  et  s'il  osait  s'enplain- 
II  aurait  tort,  mais...  [dre, 

D.    JUAN. 

Quoi  ! 

SGANARELLE. 

Ses  parents  sont  à  craindre. 

D.    JUAN. 

Laissons  là  tes  frayeurs,  et  songeons  seulement 

A  ce  qui  peut  me  faire  un  destin  tout  charmant. 

Celle  qui  me  réduit  à  soupirer  pour  elle, 

Est  une  fiancée  aimable,  jeune  et  belle, 

Et  conduite  en  ces  lieux  où  j'ai  suivi  ses  pas, 
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Par  l'heureux,  à  qui  sont  destinés  tant  d'appas. 
Je  la  vis  par  hasard,  et  j'eus  cet  avantage, 
Dans  le  temps  qu'ilssongeaient  à  faire  leur  voyage. 
Il  faut  te  l'avouer.  Jamais,  jusqu'à  ce  jour, 
Je  n'ai  vu  deux  amants  se  montrer  tant  d'amour. 
De  leurs  cœurs  trop  unis  la  tendresse  visible, 
Me  frappant  tout  à  coup,  rendit  le  mien  sensible; 
Et  les  voyant  céder  aux  transports  les  plus  doux, 
Si  je  devins  amant,  je  fus  amant  jaloux. 
Oui,  je  ne  pus  souffrir,  sans  un  dépit  extrême, 
Qu'ils  s'aimassent  autant  que  l'un  et  l'autre  s'aime, 
Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  désirs, 
Je  me  fis  uu  plaisir  de  troubler  leurs  plaisirs, 
De  rompre  adroitement  l'étroite  intelligence, 
Dont  mon  cœur  délicat  se  faisait  une  offense. 
N'ayant  pu  réussir,  plus  amoureux  toujours, 
C'est  au  dernier  remède  enfin  que  j'ai  recours. 
Cet  époux  prétendu,  dont  le  bonheur  me  blesse, 
Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  sa  maîtresse. 
Sans  t'en  avoir  rien  dit,  j'ai  dans  mes  intérêts 
Quelques  gens,  qu'au  besoin,  nous  trouverons  tout 
Ils  auront  une  barque,  où  la  belle  enlevée    [prêts  ; 
Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

SGANARELLE. 

Ah!  Monsieur. 

D.    JUAN. 

Hé? 

SGANARELLE. 

C'est  là  le  prendre  comme  il  faut  ; 
Vous  faites  bien. 

D.    JUAN. 

L'amour  n'est  pas  un  grand  défaut. 

SGANARELLE. 

Sottise;  il  n'est  rien  tel  que  de  se  satisfaire. 

(A  pan.) 
La  méchante  âme! 

D.   JUAN. 

Allons  songer  à  cette  affaire. 
Voici  l'heure  à  peu   près  où  ceux...  Mais  qu'est 
Tu  ne  m'avais  pas  dit  qu'Elvire  était  ici.       [ceci? 

SGANARELLE. 

Savais-je  que  sitôt  vous  la  verriez  paraître? 
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SCÈNE   III 
ELVIRE,  D.  JUAN,  SGANARELLE,  GUSMAN 

ELV1RE. 

Don  Juan  voudra-t-il  encor  me  reconnaître? 
Et,  puis-je  me  flatter  que  le  soin  que  j'ai  pris... 

n.   JUAN. 

Madame,  à  dire  vrai,  j'en  suis  un  peu  surpris; 
Rien  ne  devait  ici  presser  votre  voyage. 

ELVIRE. 

J'y  vieus  faire  sans  doute  un  méchant  personnage; 
Et,  par  ce  froid  accueil,  je  commence  de  voir 
L'erreur  où  m'avait  mise  un  trop  crédule  espoir. 
J'admire  ma  faiblesse,  et  l'imprudence  extrême 
Qui  m'a  fait  consentir  à  me  tromper  moi-même, 
A  démentir  mes  yeux  sur  une  trahison, 
Où  mon  cœur  refusait  de  croire  ma  raison. 
Oui,  pour  vous  contre  moi,  ma  tendresse  séduite, 
Quoi  qu'on  pût  m'opposer,  excusait  votre  fuite. 
Cent  soupçons,  qui  devaient  alarmer  mon  amour, 
Avaient  beau  contre  vous  me  parler  chaque  jour, 
A  vous  justifier  toujours  trop  favorable, 
J'en  rejetais  la  voix  qui  vous  rendait  coupable, 
Et  je  ne  regardais,  dans  ce  trouble  odieux, 
Que  ce  qui  vous  peignait  innocent  à  mes  yeux; 
Mais  un  accueil  si  froid  et  si  plein  de  surprise, 
M'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  pour  vous  je  me 
Je  n'ai  plus  à  douter  qu'un  honteux  repentir  [dise; 
Ne  vous  ait,  sans  rien  dire,  obligé  de  partir. 
J'en  veux  pourtant,  j'en  veux,  dans  mon  malheur  ex- 
Entendreles  raisons  de  votre  bouche  même,  [trême, 
Parlez  donc,  et  sachons  par  où  j'ai  mérité 
Ce  qu'ose  contre  moi  votre  infidélité. 

D.    JUAN. 

Si  mon  éloignement  m'a  fait  croire  infidèle, 
J'ai  mes  raisons,  madame,  et  voila  Sganarclle 
Qui  vous  dira  pourquoi... 

SOÀNARBLLB. 

Je  le  dirai?  Fort  bien. 

D.    JUAN. 

Il  sait... 

BGANABELLE. 

Moi? S'il  vous  plaît,  monsieur, je  ne  sais  rien. 
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ELVIRE. 

Hé  bien,  qu'il  parle;  il  faut  souffrir  tout  pour  vous 
d.  juan.  [plaire. 

Allons,  parle  à  madame,  il  ne  faut  point  se  taire. 

SliANARELLE. 

Vous  vous  moquez,  monsieur. 

ELVIRE,  à  Sganarelle. 

Puisqu'on  le  veut  ainsi, 
Approchez,  et  voyons  ce  mystère  éclairci.  [dre... 
Quoi,  tous  deux  interdits!  Est-ce  là  pour  confon- 

D.    JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas? 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 

D.    JUAN. 

Veux-tu  parler,  te  dis-je? 

SGANARELLE. 

Hé  bien,  allons  tout  doux. 
Madame... 

ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE,  à  D.  Juan. 
Monsieur. 

D.    JUAN. 

Redoute  mon  courroux. 

SGANAHELLE. 

Madame,  un  autre  monde  avec  quelqu'autre  chose, 
Cumme  les  conquérants,  Alexandre  est  la  cause 
Qui  nous  a  fait  en  hâte,  et  sans  vous  dire  adieu, 
Décamper  l'un  et  l'autre,  et  venir  en  ce  lieu. 
Voilà  pour  vous,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

ELVIRE. 

Vous  pi  ait-il,  don  Juan,  m'éclaircir  ce  mystère? 

D.   JUAN. 

Madame,  à  dire  vrai,  pour  De  pas  abuser... 

ELVIRE. 

Ah,  que  vous  savez  peu  l'art  de  vous  déguiser  1 
four  un  homme  de  cour,  qui  doit  avec  étude 
De  feindre,  de  tromper,  avoir  pris  l'habitude, 
Demeurer  interdit,  c'est  ruai  'aire  valoir 
La  noble  effronterie  où  je  vous  devrais  voir. 
Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  êtes  le  môme, 
Que  vous  m'aimez  toujours  autant  queje  vous  aime, 
El  que  la  seule  mort,  dégageant  votre  loi, 
Rompra  iallacbemeut  que  vous  avez  pour  moi  ! 
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Que  ne  me  dites-vous  qu'une  affaire  importante 
A  causé  le  départ  dont  j'ai  pris  l'épouvante, 
Que  si  de  son  secret  j'ai  lieu  de  m'offenser, 
Vousavez  craintles  pleurs  qu'il  m'aurait  l'ait  verser, 
Qu'ici  d'un  long  séjour  ne  pouvant  vous  défendre, 
Je  n'ai  qu'à  vous  quiXer,  et  vous  aller  attendre, 
Que  vous  me  rejoindrez  avec  l'empressement, 
Qu'a  pour  ce  qu'il  adore  un  véritable  amant, 
Et,  qu'éloigné  de  moi,  l'ardeur  qui  vous  enflamme, 
Vous  rend  ce  qu'est  un  corps  séparé  de  son  àme? 
Voilà  par  où,  de  moins,  vous  me  feriez  douter 
D'un  oubli  que  mes  feux  devraient  peu  redouter. 

D.    JUAN. 

Madame,  puisqu'il  faut  parler  avec  franchise, 
Apprenez  ce  qu'en  vain  mon  trouble  vous  déguise. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  mes  empressements 
Vous  conservent  toujours  les  mêmes  sentiments, 
Et  que,  loin  de  vos  yeux,  ma  juste  impatience 
Pour  le  plus  grand  des  maux  me  fait  compter  l'ab- 
Si  j'ai  pu  me  résoudre  à  fuir,  à  vous  quitter,  [sence. 
Je  n'ai  pris  ce  dessein  que  pour  vous  éviter;   [mes, 
Non  que  mon  cœur  encor,  trop  touché  de  voschar- 
N'ait  le  même  penchant  à  vous  rendre  les  armes; 
Mais  un  pressant  scrupule,  à  qui  j'ai  dû  céder, 
M'ouvrant  les  yeux  de  l'àme  a  su  m'intimider, 
Et  fait  voir  qu'avec  vous,  quelque  amourqui  m'en- 
Je  ne  puis,  sans  péché,  demeurer  davantage,  [gage, 
J'ai  fait  réflexion  que  pour  vous  épouser, 
Moi-même  trop  longtemps  j'ai  voulu  m'abuser, 
Que  je  vous  ai  forcée  à  faire  au  ciel  l'injure 
De  rompre,  en  ma  faveur,  une  sainte  clôture, 
Où  par  des  vœux  sacres  vous  aviez  entrepris 
De  garder  pour  le  monde  un  éternel  mépris. 
Sur  ces  réflexions,  un  repentir  sincère 
M'a  fait  appréhender  la  céleste  colère. 
J'ai  cru  que  votre  hymen,  trop  mal  autorisé, 
N'était  pour  tous  les  deux  qu'un  crime  déguisé. 
Et  que  je  ne  pouvais  en  éviter  les  peines,      [nés, 
Qu'en  lâchant  de  vous  rendre  à  vos  première?  chat- 
\"en  doutez  point;  voilà,  quoiqu'avec  mille  ennuis, 
Et  pourquoi  je  m'éloigne,  et  pourquoi  je  vous  luis. 
Par  un  frivole  amour,  voudriez-vous,  madame, 
Combattre  le  remords  qui  déchire  mon  àme, 
Et,  qu'en  vous  retenant,  j'attirasse  sur  nous, 
Du  ciel,  toujours  vengeur,  l'implacable  courroux? 
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ELVIRE. 

Ah  !  scélérat,  ton  cœur,  aussi  lâche  que  traître, 
Commence  tout  entier  à  se  faire  connaître; 
Et  ce  qui  me  confond  dans  les  maux  que  j'attends, 
Je  le  connais  enfin  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps. 
Mais  sache,  à  me  tromper  quand  ce  cœur  s'étudie, 
Que  ta  perte  suivra  ta  noire  perfidie, 
Et  que  ce  même  ciel,  dont  tu  t'oses  railler, 
A  me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

SGANARELLE  ,    bas. 

Se  peut-il  qu'il  résiste,  et  que  rien  ne  l'étonné? 

(Haut.) 

Monsieur... 

D.   JUAN. 

De  fausseté  je  vois  qu'on  me  soupçonne. 
Mais,  madame... 

ELVIRE. 

Il  suffit,  je  t'ai  trop  écouté. 
En  ouïr  davantage  est  une  lâcheté; 
Et,  quoi  qu'on  ait  à  dire,  il  faut  qu'on  se  surmonte, 
Pour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  honte. 
Ne  te  figure  point  qu'en  reproches  en  l'air, 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s'exhaler, 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'ardeurs,  de  violence, 
Se  réserve  à  mieux  faire  éclater  ma  vengeance. 
Je  te  le  dis  encor,  le  ciel  armé  pour  moi, 
Punira,  tôt  ou  tard,  ton  manquement  de  foi; 
Et  si  tu  ne  crains  point  sa  justice  blessée, 
Crains  du  moins  la  fureur  d'une  femme  offensée. 

SCÈNE   IV 
D.  JUAN,   SGANARELLE. 

SGANARKLLE. 

Il  ne  dit  mot,  il  rêve,  et  les  yeux  sur  les  miens... 
Hélas  !  si  le  remords  le  pouvait  prendre. 

D.  JUAN. 

Viens, 
11  est  temps  d'achever  l'amoureuse  entreprise, 
Oui  me  livre  l'objet  dont  mon  âme  est  éprise. 
Suis-moi. 

SGANARELLE. 

Le  détestable  1  A  quel  maître  maudit. 
Malgré  moi,  si  longtemps,  mon  malheur  m'asservit. 
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ACTE   DEUXIÈME 

SCÈNE  I 
CHARLOTTE,  PIERROT. 

CHARLOTTE. 

Notre-dinse,  Piarrot,  pour  les  tirer  de  peine, 
Tu  t'es  là  rencontré  bian  à  poiut. 

PIERROT. 

Oh,  marguienne. 
Sans  nou  c'en  étoit  fait. 

CHARLOTTE. 

Je  le  croi  bian. 

PIERROT. 

Voi-tu 
Il  ne  s'en  falloit  pas  l'époisseur  d'un  festu. 
Tou  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  l'vent  d'à  matin... 

PIERROT. 

Aga  quien,  sans  feintise, 
Je  te  vas  tout  fin  drait  conter  par  le  menu 
Comme,  en  n'y  pensant  pas  le  hazard  est  venu; 
Il  aviont  bian  besoin  d'un  œil  comme  le  nôtre, 
Qui  les  vislde  tout  loin,  carc'est  moi.com'sditl'au- 
Qni  les  ai  le  premier  avisez.  Tanquia  don,      [tre, 
Sur  le  bord  de  la  mar  bian  leu  prend  que  j'équioo, 
Où  de  larre  Gros-Jean  me  jettoit  une  motte, 
Tout  en  batifolant,  car  com'tu  sais,  Charlotte, 
Pour  v'nir  batifoler  Gros-Jean  ne  cherche  qu'où; 
Et  moi,  par  louas  aussi,  je  batifole  itou. 
En  batifolant  don,  j'ai  fait  l'appercevance 
D'un  grouillement  sugliau,  sans  voir  la  différence 
Desqui  pouvoit  grouiller;  ça  grouilloit  à  tou  coups; 
Et  grouillant,  par  secousse  alloit  comme  envars 

[nous. 
J'estas  embarrassé,  s'nestoit  point  stratagème, 
Et  tout  com'  je  te  vois,  je  voyas  ça  de  même, 
Aussi  fixiblement,  et  pis  tout  d'un  coup,  quien, 
Je  voyas  qu'après  ça  je  ne  voyas  plus  rian.     [me 
lié,  Gros  Jean,  ça-je  fait,  stanpendant  que  je  som- 
A  aiaiser  parmi  nous;  je  pens'  que  via  dezomme, 
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Qui  nagiauttoutlàbas.  Bon,  sm'a-t-i  fait,  vrament, 
T'auras  de queuque  chat  vu  le  trépassement;  [dire, 
T'as  la  veu'  trouble.  Oh  bian,ç'ai-je  fait;  t'as  biau 
Je  n'ai  point  la  veu' trouble,  et  sn'est  point  jeu  pou 

[rire. 
C'est  là  dezomme.  Point,  m'a-t-i  fait,  sn'en  est  pas, 
Piarrot,  t'as  la  barlue.  Oh!  J'ai  sque  tu  voudras, 
Ç'ai-je  fait,  mais  gageon  que  j'n'ai  point  la  barlue, 
Et  qu'ça  qu'en  voit  là-bas,  ç'ai-je  fait,  qui  remue, 
C'est  de  zomme,  voi-tu,  qui  nageon  vars  ici. 
Gag'  que  non,  sm'a-t-i  fait.  Oh,  margué,gag'quesi, 
Dix  sous.  Oh,  sm'a-t-i  fait,  jeleveuxbian,  marguien- 

[ne  ; 
Quien ,  met  argent  sur  jeu,  via  le  mien.  Palsan- 
Je  n'ai  fait  aussi-tôt  l'étourdi,  ni  le  fou,    [guenne 
J'ai  bravement  bouté  par  tarre  mé  dix  sou, 
Quatre  pièce  tapée;  et  le  restant  en  double, 
Jarnigué,  je  varron  si  j'avons  la  vu'  trouble, 
Ç'ai-je-fait,  les  boutant...  plus  hardiment  enfin 
Que  si  j'eusse  avalé  queuque  varre  de  vin;     [de, 
Car  je  sis  hasardeux,  moi,  qu'en  m'  mette  en  bouta- 
Je  vas,  sans  tant  d'raisons,  tout  à  la  débandade. 
Je  savas  bian  pourtant  sque  j'faisais  d'en  par  là, 
Queuque  gniais  1  enfin  don,  j'non  pas  putôt  mis, 

[via, 
Que  j'voion  toutàplain  com'deux  zommeàlanage, 
Nou  faision  signe;  et  moi,  sans  rien  dir  davantage, 
De  prendre  le  zenjeux.  Allon,  Gros-Jean,  allon, 
Ç'ai-je  fait,  voi-tu  pas  comme  i  nou  zappellon? 
Is'  vont  nayer.  Tant  mieux,  sm'a-t-i  fait,  je  m'en 

[gausse, 

I  m'ant  fait  pardre.  A  don,  le  tirant  par  lé  chausse, 
Jlai  si  bian  sarmoné,  qu'à  la  parfin  vars  eux, 
J'avon  dans  une  barque  avironné  ton  deux. 

Et  pis  canin  cahas,  j'on  fait  tant  que  je  somme 
Venu  tout  contre,  et  pis  j'ies  avon  tiré  comme 

II  avion  quasi  bû  déjà  pu  que  de  jeu, 

Et  pis  j'  le  zon  cheu  nou  menez  auprès  du  feu, 
Où  je  l'zon  veu  tous  deux  nuds  sécher  leu  zoupe- 

[lande. 
Et  pis  il  en  est  v'nu  deux  autres  de  leu  bande, 
Qui  B'equian,  voi-tu  bian,  sauvez  tout  seul,  et  pis 
Mat  h  m  ii  ne  est  venue  à  voir  leu  biaux  habits; 
Et  pis  i  lionl  conté  qu'ai  p'étoit  pas  tant  sotte, 
Qu'ai  avoit  du  malin  dans  l'œil,  et  pis,  Charlotte. 
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Via  tout  corn'  ça  s'est  fait  pour  te  l'dire  en  un  mot. 

CHARLOTTE. 

Et  ne  m'disiois-tu  pas  qu'glien  avoit  un,  Piarrot, 
Quétoit  bian  pu  mieux  fait  que  tretous? 

PIERROT. 

C'est  le  maître, 
Queuque  bian  gros  monsieu,  dé  pu  gros  qui  puisse 
Car  i  n'a  que  du  d'or  par  ila,  par  ici,  [être; 

Et  ceux  qui  le  sarvont  sont  dé  monsieus  aussi. 
Stanpendant,  si  je  n'eume  été  là,  palsanguenne 
Il  en  tenoit. 

CHARLOTTE. 

Ardez  un  peu. 

PIERROT. 

Jamais  marguienne, 
Tout  gros  monsieu  qui  l'est,  il  n'en  lu  revenu. 

CHARLOTTE. 

Et  cheu  toi,  di,  Piarrot,  est-il  encor  tout  nu? 

PIERROT. 

Nannain,  tou  devant  nou  qui  le  regardion  faire, 
I  l'avon  rabillé.  Monguieu,  combian  d'affaire! 
J'n'avois  vu  s'habiller  jamais  de  courtisans, 
N'y  leu  Zangingorniaux,  je  me  pardrois  dedans. 
Pour  le  zy  faire  entré  comme  n'en  lé  balotc  ! 
J'estas  tout  ébobi  de  voir  ça.  Quien,  Charlotte, 
Quand  i  sont  zabillés,  y  vou  zant  tout  à  point 
De  grands  cheveux  toufus,  mais  qui  ne  tenont  point 
A  leu  teste,  et  pis  via  tout  d'un  coup  qui  l'y  passe, 

I  boutont  ça  tout  comme  un  bonnet  de  filace. 
Leu  chemise  qu'a  voir  j'estas  tout  étourdi, 

Ant  dé  manche  où  tou  deux  j'entrerions  tout  brandi. 
Eu  deglieu  d'haut  de  chausse,  il  ant  sartaine  his- 
toire 
Qui  ne  leu  vient  que  là.  J'auras  bian  de  quoi  boire, 
Si  j'avas  tout  l'argent  dé  lisets  de  dessu. 
Glien  a  tant,glieu  a  tant,  qu'an  n'an  seroit  voir  pu. 

II  n'ant  jusqu'au  colet  qui  n'va  point  en  darriere, 
Et  qui  leu  nen  devant  bàty  d'une  manière, 
Que  je  n'tel  sérois  dire,  et  si  j'Iai  vu  de  près. 

Il  ant  au  bout  débras  d'autres  petits  colets. 
Aveu  des  passemeus  faits  de  dautale  blanche 
Qui  veuiaut  par  le  bout  faison  le  tour  démanche. 

CHARLOTTE. 

I  faut  que  j'aille  voir,  Piarrot... 


ACTE    II,   SCENE    I.  353 

PIERROT. 

Oh!  si  te  plaist, 
J'ai  queu'chose  à  te  dire. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian,  di  qu'esque  c'est! 

PIERROT. 

Voi-tu,  Charlotte,  i  faut  qu'aveu  toi,  com'  sdit  l'au- 
Je  débonde  mon  cœur,  il  iroit  trop  du  nôtre,  [tre, 
Quand  je  somme  pour  estre  à  nou  deux  tou  de  bon. 
Si  je  n'me  plaignas  pas. 

CHARLOTTE. 

Quement,  qu'est-qu'iglia  don? 

PIERROT. 

Iglia  que  franchement  tu  me  chagraigne  l'ame. 

CHARLOTTE. 

Et  d'où  vient? 

PIERROT. 

Tastigué,  tu  dois  être  ma  femme, 
Et  tu  ne  m'aimes  pas. 

CHARLOTTE. 

Ah,  ah,  n'est-ce  que  ça? 

PIERROT. 

Non,  s'nest  qu'ça,  stanpendant  c'est  bian  assez, 

charlotte.  [Viança... 

Mon guieu,  toujou, Piarrot,tu  m'dis  la mesme  chose. 

PIERROT. 

Si  j'te  la  dit  toujou,  c'est  toi  qu'en  est  la  cause; 
Et  si  tu  me  faisois  queuquefouas  autrement, 
J'te  dirois  autre  chose. 

CHARLOTTE. 

Apprend-moi  donc  quement 
Tu  voudrois  que  j'te  fisse. 

PIERROT. 

Oh,  je  veux  que  tu  m'aime. 

CHARLOTTE. 

Es-que  je  n'taime  pas? 

PIERROT. 

Non,  tu  fais  tou  de  même 
Que  si  j'navion  point  fait  no  zacordaille,  et  si 
J'nai  rien  à  me  r'procher  là-dessus,  dieu  marci. 
Das  qui  passe  un  marcier,  tout  aussi-tost  j'tajette 
Lé  pu  jolis  lacets  qui  soient  dans  sa  ban  nette. 
Pour  l'aller  dénicher  dé  marie  je  n'sai  zou, 
Tous  les  jours  je  m'azarde  à  me  rompre  le  cou. 
Je  fai  jouer  pour  toi  le  vielleu  za  ta  fête, 
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Et  tou  ça  contre  uii  mur  c'est  me  battre  la  teste. 
J'n'y  gagne  rien.  Vois-tu?  Ça  n'est  ni  bian  ni  bon, 
De  n'vouloir  pas  aimer  les  gens  qui  nous  zaimon. 

CHARLOTTE. 

Mon  gnieu,  je  t'aime  aussi,  de  quoi  te  mettre  en 
pikrrot.  [peine? 

Oui,  tu  m'aimes,  mais  c'est  d'une  belle  déguaine. 

CHARLOTTE. 

Qu'es  donc  qu'tu  veux  qu'en  fasse? 

PIERROT. 

Ob,  je  veux  que  tou  haut, 
L'en  fasse  ce  qu'en  fait  pour  aimer  comme  i  faut. 

CHARLOTTE. 

J't'aime  aussi  comme  i  faut,  pourquoi  don  q'tu  t'é- 
pierrot.  [tonne? 

Non,  ça  s'voit  quand  il  est,  et  toujou  zau  parsonne, 
Quand  c'est  tout  d'bon  qu'on  aime,  en  leu  fait  en 
Mil  ptite  singerie  ;  et  sis-je  un  innocent?  [passant 
Margué,  je  a  veux  que  voircom'la  t-To-seTomasse, 
Fait  au  jeune  Robain,  al  n'tien  jamais  en  place, 
Tant  al  n'est  assotée,  et  dès  qu'ai  l'voit  passer, 
Al  n'attend  point  qui  vienne,  al  s'en  court  l'agacer, 
Li  jett'  son  chapiau  bas,  et  toujou  sans  reproche 
Li  fait  exprès  quciiq'niche.  ou  baille  une  taloche; 
Et  darrainment  encor  que  su  zun  escabiau 
Il  regardoit  danser,  al  s'en  fut  bian  et  biau 
Li  tirer  de  dessous,  et  l'mit  à  la  renvarse.  [barse, 
Jarny,  via  sq'c'est  qu'aimer,  mais  margué  l'en  me 
Quand  dret  comme  un  piquet  j'voi  q'tu  viens  te  par- 
tu  n'medisjamaismot,etj'aibiau  tentincher, [cher. 
En  glicn  de  m'fair  présent  d'une  bonne  égrat'nure, 
De  m'bailler  queuque  coup,  ou  d'voir  par  avanture 
Si  j'sis  point  chatouilleux,  tu  te  grates  les  doigts; 
Et  t'es  là  toujou  comme  une  vrai  souche  de  bois. 
T'est  trop  fraide,  voi-tu,  ventregué,  ça  me  choque. 

charlotte. 
C'est  mon  imeur,  Piarrot,  que  veux-tu? 
pierrot. 

Tu  te  moque. 
Quand  l'en  aime  les  gens,  l'en  en  baille  toujou 
Queuqu'  petit  signitiance. 

charlotte. 

Oh,  cherche  donc  par  où 
Stu  pense  qu'à  t'aimer  queuque  autre  soit  pu  prom- 
Va  l'aimer,  j'te  l'accorde.  [te, 
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PIKRROT. 

Hé  bian,  via  pas  mon  compte! 
Tastigué,  stu  m'aimois,  m'dirois-tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi 
M'viens-tu  tarabuster  toujou  l'esprit? 

PIERROT. 

Di-moi, 
Queu  mal  t'fais-je  à  vouloir  que  tu  m'fasse  paraître 
Un  peu  pu  d'amiquié? 

CHARLOTTE. 

Va,  ça  viendra  peut-être. 
Ne  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIERROT. 

Hé  bian. 
Touche  donc  là,  Charlotte,  et  d'bon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Hé  bian,  quien, 

PIERROT. 

Promets  qu'tu  tâchera  za  m'aimer  davantage. 

CHARLOTTE. 

Es-ce  là  su  monsieu? 

PIERROT. 

Oui,  le  via. 

CHARLOTTE. 

Queu  dommage 
Qui  l'eust  été  nayé!  Qui  l'est  genti! 

PIERROT. 

Je  vas 
Boire  chopaine,  aguieu,  je  ne  tarderai  pas. 

SCÈNE    II 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE. 

D.   JUAN. 

Il  n'y  faut  plus  penser,  c'en  est  fait,  Sganarelle, 
La  force  entre  mes  bras  allait  mettre  la  belle, 
Lorsque  ce  coup  de  vent  difficile  à  prévoir, 
Renversant  notre  barque  a  trompé  mon  espoir, 
Si  par  là  de  mon  feu  l'espérance  est  frivole, 
L'aimable  paysanne  aisément  m'en  console; 
Et  c'est  une  conquête  assez  pleine  d'appas, 
Qui,  dans  l'occasion,  ne  m'échappera  pas. 
Déjà  par  cent  douceurs  j'ai  jeté  dans  son  âme 
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Des  dispositions  à  bien  traiter  ma  flamme, 
On  se  plaît  à  m'entendre,  et  je  puis  espérer 
Qu'ici  je  n'aurai  pas  longtemps  à  soupirer. 

SGANARELLE. 

Ah!  Monsieur,  je  frémis  à  vous  entendre  dire. 
Quoi?  Des  bras  delà  mort  quand  le  ciel  nous  retire, 
Au  lieu  de  mériter  par  quelque  amendement, 
Les  bontés  qu'il  répand  sur  nous  incessamment; 
Au  lieu  de  renoncer  aux  folles  amourettes, 
Qui  déjà  tant  de  fois...  Paix,  coquin  que  vous  êtes. 
Monsieur  sait  ce  qu'il  fait,  et  vous  ne  savez,  vous, 
Ce  que  vous  dites. 

D.    JUAN. 

Ah  !  Que  vois-je  auprès  de  nous? 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce? 

D.    JUAN. 

Tourne  les  yeux,  Sganarelle,  et  condamne 
La  surprise  où  me  met  cette  autre  paysanne. 
D'où  sort-elle?  Peut-on  rienvoirde  plus  charmant? 
Celle-ci  vaut  bien  l'autre,  et  mieux. 

SGANARELLE. 

Assurément. 

D.   JUAN. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

SGANARELLE. 

Autre  pièce  nouvelle. 

D.    JUAN. 

L'agréable  rencontre?  Et  d'où  me  vient,  la  belle, 
L'inespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux, 
Sous  cet  habit  rustique,  un  chef-d'œuvre  des  cieux? 

CHARLOTTE. 

Hé,  monsieur! 

D.   JUAN. 

Il  n'est  point  un  plus  joli  visage. 

CHARLOTTE. 

Monsieur. 

D.    JUAN. 

Demeurez-vous,  ma  belle,  en  ce  village? 

CHARLOTTE. 

Oui,  monsieur. 

D.    JUAN. 

Votre  nom? 

CHARLOTTE. 

Charlotte  à  vous  servir, 
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Si  j'en  étois  capable. 

D.  JUAN. 

Ah!  Je  me  sens  ravir. 
Qu'elle  est  belle,  et  qu'au  cœur  sa  vue  est  dange- 
Pour  moi...  [reuse! 

CHARLOTTE. 

Vous  me  rendez,  monsieur,  toute  honteuse. 

D.    JUAN. 

Honteuse,  d'ouïr  dire  ici  vos  vérités! 
Sganarelle,  as-tu  vu  jamais  tant  de  beautés? 
Tournez-vous,  s'il  vous  plaît.  Que  sa  taille  est  mi- 
gnonne! 
Haussez  un  peu  la  tête.  Ah,  l'aimable  personne  ! 
Cette  bouche,  ces  yeux,  ouvrez-les  tout  à  fait; 
Qu'ils  sont  beaux  !  Et  vos  dents?  Tl  n'est  rien  si  par- 
Ces  lèvres  ont  surtout  un  vermeil  que  j'admire,  [fait. 
J'en  suis  charmé. 

CHARLOTTE. 

Monsieur,  cela  vous  plaît  à  dire; 
Et  je  ne  sais  si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

D.  JUAN. 

Me  railler  de  vous?  Non,  j'ai  trop  de  bonne  foi. 
Regarde  cette  main  plus  blanche  que  l'ivoire, 
Sganarelle,  peut  on... 

CHARLOTTE. 

Fi,  monsieur,  al  est  noire 
Tout  comme  je  n'sai  quoi. 

D.   JUAN. 

Laissez-la-moi  baiser. 

CHARLOTTE. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi,  j'nosroisvous  refu- 
Mais  si  j'eus  su  tout  ça,  devant  votre  arrivée,  [ser; 
Exprès  avec  du  son  je  m'ia  serois  lavée. 

D.  JUAN. 

Vous  n'êtes  point  encor  mariée? 

CHARLOTTE. 

Oh,  non  pas; 
Mais  je  dois  bientôt  l'être  au  fils  du  grand  Lucas. 
Il  se  nomme  Piarrot;  c'est  ma  tante  Phlipote 
Qui  nou  fait  marier. 

D.  JUAN. 

Quoi,  vous,  belle  Charlotte, 
D'un  simple  paysan  être  la  femme?  Non, 
Il  vous  faut  autre  chose,  et  je  crois  tout  de  bon 
Que  le  ciel  m'a  conduit  exprès  dans  ce  village, 
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Pour  rompre  cet  injuste  et  honteux  mariage; 
Car  enfin  je  vous  aime,  et,  malgré  les  jaloux, 
Pourvu  que  je  vous  plaise,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
Qu'on  ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paraître 
Dans  l'éclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d'être. 
Cetamourestbienprompt,je  l'avouerai:  maisquoi? 
Vos  beautés  tout  d'un  coup  vont  triompher  de  moi; 
Et  je  vousaimeautant, Charlotte, en  un  quart d'heu- 
Qu'on  aimerait  une  autre  en  six  mois.  [re, 

CHARLOTTE. 

Oui? 

Je  meure, 


D.  JUAN. 


S'il  est  rien  de  plus  vrai. 

CHARLOTTE. 

Monsieur,  je  voudrois  bien 
Que  ça  fust  tou  com'ça  ;  car  vou  n'me  dites  rien 
Qui  ne  me  fasse  assé  zaize,  et  j'orois  l'envie 
De  n'vou  m'écroire  point;  mais  j'ai  toute  ma  vie 
Entendu  dire  à  ceux  qui  savon  bien  sque  c'est. 
Qui  n'est  point  de  monsieus  qui  ne  soient  toujou 

[prest 
A  tromper  queuque  fille, à  moins  qu'ai  n'y  regarde. 

D.    JUAN. 

Suis-je  de  ces  gens-là?  Non,  Charlotte. 

SGANARELLE. 

11  n'a  garde. 

D.  JUAN. 

Le  temps  vous  fera  voir  comme  j'en  veux  user. 

CHARLOTTE. 

Aussi  je  n' voudrois  pas  me  laisser  abuser. 
Voyez-vou,  si  j'sis  pauvre  et  native  au  village, 
J'ai  dl'honneur  tout  autant  qu'onen  aitàmonàge; 
Et  pour  tout  l'or  du  monde  en  n'mepourroit  tinter, 
S' j'pensois  qu'en  aimant  l'en  me  î'voulùt  ôter. 

D.    JUAN. 

Je  voudrais  vous  l'ôter,  moi?  Ce  soupçon  m'offense. 
Croyez  que  pour  cela  j'ai  trop  de  conscience, 
Et  que  si  vos  appas  m'ont  su  d'abord  charmer, 
Ce  n'estqu'cn  tout  honneurqueje  vous  veux  aimer. 
Pour  vous  le  faire  voir,  apprenez  que  dans  lame 
J'ai  formé  le  dessein  de  vous  faire  nia  femme, 
J'en  donne  ma  parole;  et  pour  vous,  au  besoin, 
L'homme  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin. 
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CHARLOTTE. 

Vous  m'vouriez  épouser,  moi? 

D.   JUAN. 

Cela  vous  étonne? 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  donne, 
Il  me  connaît. 

SGANARELLE. 

Très  fort.  Ne  craignez  rien,  allez, 
Il  vous  épousera  cent  fois,  si  vous  voulez. 
J'en  réponds. 

D     JUAN. 

Hé  bien,  donc,  pour  le  prix  de  ma  flamme, 
Ne  consentez-vous  pas  à  devenir  ma  femme? 

CHARLOTTE. 

Il  faudroit  à  ma  tante  en  dire  un  petit  mot, 
Pour  qu'ai  en  fût  contente;  al  aime  bian  Piarrot. 

D.    JUAN. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut,  et  m'en  rendrai  le  maître. 
Touchez  là  seulement,  pour  me  faire  connaître 
Que,  de  votre  côté,  vous  voulez  bien  de  moi. 

CHARLOTTE. 

J'n'en  veux  que  trop,  mais  vous? 

D.   JUAN. 

Je  vous  donne  ma  foi, 
tt  deux  petits  baisers  vous  vont  servir  de  gage... 

CHARLOTTE. 

Oh,  monsieur,  attendez  qu'jon  fait  le  mariage. 
Après  ça,  voyez-vou,  je  vous  baiserai  tant 
Que  vous  n'erez  qu'à  dire. 

D.    JUAN. 

Ah  !  Me  voilà  content. 
Tout  ceque  vous  voulez,  je  le  veuxpourvous  plaire; 
Donnez-moi  seulement  votre  main . 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  faire? 

D.    JUAN. 

Il  faut  que  cent  baisers  vous  marquent  l'intérêt... 

SCÈNE   III 
D.  JUAN,  CHARLOTTE,  PIERROT,  SGANARELLE. 

PIERUOT. 

Touldoucement,monsieu,  leuez-voussi  vou  plaist. 
Vous  pourriez-v-B-échauffant,  gagner  la  purésie. 
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D.    JUAN. 

D'où  cet  impertinent  nous  vient-il? 

PIERROT. 

Oh,  jarnie, 
J'voudisqu'oùvous  tegniais,et  qu'i  n'est  pas  besoin 
Qu'où  vegniais  courtisé  no  femme  de  si  loin. 

D.   JUAN,   le  poussant. 

Ah  1  Que  de  bruit. 

PIERROT. 

Margué,  je  ne  zemouvons  guère 
Pour  ce  pousseus  de  gens. 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  laisse-le  faire. 
pierrot.  [moi. 

Quement,  queje  l'iaisse  faire?  Et  je  ne  l'veux  pas, 

D.    JUAN. 

Ah! 

pierrot. 
Pasqu'il  est  monsieu,i  s'en  viendra,  je  croi, 
Caresser  à  not'  barbe  ici  no  zaccordées. 
Pargué,  j'en  sis  d'avis  que  j'vou  l'ayon  gardées. 
Allez-v-s'en  caresser  les  vôtres. 

D.  JUAN,  lui  donnant  plusiturs  soufflets. 
Hé? 

PIERROT. 

Hé  !  margué, 
Ne  v-s-avisé  pas  trop  de  m'frapper.  Jarnigué, 
Ventrigué,  tastigué,  voyez  un  peu  la  chance, 
De  v-nir  battre  les  gens.  Sn'est  pas  la  récompense 
De  v-sestre  allez  tantost  sauvé  d'estre  nayé. 
J'vou  devion  laisser  boire.  Il  est  bien  employé. 

CHARLOTTE. 

Va,  ne  te  fâche  point,  Piarrot. 

PIERROT. 

Oh,  palsanguienne, 
I  m'plaît  de  me  fâcher,  et  t'es  une  vilaine, 
D'endurer  qu'en  t'cageole. 

CHARLOTTE. 

11  me  veut  épouser; 
Et  tu  n'te  devrais  pas  si  fort  coléiiser. 
Sn'est  pas  sque  tu  penses  da. 

PIERROT. 

Jarny,  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Jan'y  fait  rien, Piarrot,  tu  n'maspasencorprisr. 
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S'tu  m'aime  comme  i  faut,  sr-as-tu  pas  tout  joyeux 
De  m'voir  madame? 

PIERROT. 

NonJ'aimerois  cent  fois  mieux 
Te  voir  crever  qu'nen  pas  qu'un  autre  t'eust,  Mar- 

charlotte.  [gueime... 

Laiss'moi  quejela  sois,  et  n'temets  point  en  peine. 
Je  te  ferai  cheux  nous  apporter  des  œufs  frais, 
Du  beurre... 

PIERROT. 

Palsangué,  je  gnien  portrai  jamais, 
Quandtum'en  fraispoyerdeuxfoisautant;  acoute, 
C'est  donc  com'ça  q'tu  fais?  Si  j'en  eusse  eu  qu'euq' 
Je  m'sras  bien  empasché  de  le  tirer  de  gliau,  [doute, 
Et  je  gliaurais  baillé  putost  un  chinfregniau, 
D'un  bon  cou  d'aviron  sur  la  teste. 

D.   JUAN. 

Hé? 

PIERROT,  s  éloignant. 

Parsonne 
N'me  fait  peur. 

D.   JUAN. 

Attendez,  j'aime  assez  qu'on  raisonne. 

PIERROT,  s'éloifinant  toujours. 

Je  m'gobarg'  de  tout,  moi. 

D.    JUAN. 

Voyons  un  peu  cela. 

PIERROT. 

J'en  avon  bien  vu  d'autre. 

D.    JUAN. 

Ouais. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  laissez  là 
Ce  pauvre  diable,  à  quoi  peut  servir  de  le  battre? 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  obstiné  comme  quatre. 
Va,  mon  pauvre  garçon,  va-t'en,  retire-toi, 
Et  ne  lui  dis  plus  rien. 

PIERROT. 

Et  j'Ii  veut  dire,  moi. 

D.   JUAN,  donnant  un  soufflet  à  Sganarelle,  croyant  le 
donner  ù  Pierrot  qui  se  baisse. 

Ah  !  Je  vous  apprendrai... 

SGANAREM.E. 

Peste,  soit  du  maroufle. 
21 
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D.    JUAN. 

Voilà  ta  charité. 

PIERROT. 

Je  ra'ris  d'queuqu'vent  qui  souffle. 
Et  j'men  vas  à  ta  tante  en  lâcher  quatre  mots, 
Laisse  faire. 

(7/  s'en  va.) 

D.    JUAN. 

A  la  fin  il  nous  laisse  en  repos; 
Et  je  puis  à  la  joie  abandonner  mon  âme. 
Que  de  ravissements  quand  vous  serez  ma  femme  ! 
Sera-t-il  un  bonheur  égal  au  mien  ? 

SGANARELLE,  voyant  Mathurine. 

Ah,  ah  ! 
Voici  l'autre. 

SCÈNE   IV 

D.  JUAN,  CHARLOTTE,   MATHURINE, 
SGANARELLE. 

MATHURINE. 

Monsieu,  qu'es-don  qu'où  faite-là? 
Es-qu'ou  parlez  d'amour  à  Charlotte? 

D.  JUAN,   ù  Mathurine. 

Au  contraire; 
C'estqn'elle  m'aime;  et  moi,  comme  je  suis  sincère, 
Je  lui  dis  que  déjà  vous  possédez  mon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Qu'es-donc  que  vous  veut  là  Mathurine? 

D.  JUAN,  ù  Charlotte. 

Elle  a  peur 
Que  je  ne  vous  épouse  ;  et  je  viens  de  lui  dire 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

MATHURINE. 

Quoi,  Charlotte,  es'  pour  rire? 

D.   JUAN,   A  Mathurine. 

Tout  ce  que  vous  direz  ne  servira  de  rien. 
Elle  me  veut  aimer. 

CHARLOTTE. 

Mathurine  est-il  bien 
D'empêcher  que  monsieu... 

D.    JUAN,  «  Charlotte. 

Vous  voyez  qu'elle  enrage. 

MATHURINE. 

Oh,  je  n'empêche  rien,  il  m'a  déjà... 
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D.   JUAN,   à  Charlotte. 

Je  gage 
Qu'elle  vous  soutiendra  qu'elle  a  reçu  ma  foi. 

CHARLOTTE. 

Je  n'pensois  pas... 

D.   JUAN,    à  Mnttiurine. 

Gageons  qu'elle  dira  de  moi 
Que  j'aurai  fait  serment  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHUHINE. 

Vou  v'néunpeu  trop  tard. 

CHARLOTTE. 

Vous  le  dites. 

MATHURINE. 

Tredame. 
Pourquoi  me  disputer  ? 

CHARLOTTE. 

Pisq'monsieu  meveutbien. 

MATHURINE. 

C'est  moi  qu'il  veut  putôt. 

CHARLOTTE. 

Oh,  pourtant,  j'n'encroi  rien. 

MATHURINE. 

Il  m'a  vu  laprumière,  etm'ladit;  qu'il  réponde. 

CHARLOTTE. 

Si-v-s  a  vu  la  prumière,  il  m'a  vu  la  seconde, 
tt  m' veut  épouser. 

MATHURINE. 

Bon... 
D.  juan,  à  Maihurine. 

Hé,  que  vous  ai-je  dit  ? 

MATHURINE. 

C'est  moi  qu'il  épousra.  Voyez  le  bel  esprit. 

d.  juan,  a  Charlotte. 
N'ai-je  pas  deviné?  La  folle  !  Je  l'admire. 

CHARLOTTE. 

Si  j'n'avon  pas  raison,  le  via  qu'est  pour  le  dire, 
Il  sait  notre  querelle. 

MATHURINE. 

Oui,  puis  qu'i  sait  squ'en  est, 
Qui  nous  juge. 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  jugé  non,  si  vous  plaist. 
Laqueule  est  parmy  nou... 
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MATHURIXE. 

Gageoa  qu'c'estmoi  qu'il  aime, 
Vous  zallez  voir. 

CHARLOTTE. 

Tant  mieux,  vous  zallez  voir  vou-mème. 

MATHL'RIN'E. 

Dites. 

CHARLOTTE. 

Parlez. 

D.    JUAX. 

Comment,  est-ce  pour  vous  moquer? 
Quel  besoin  avez-vous  de  me  faire  expliquer? 
A  l'une  de  vous  deux  j'ai  promis  mariage, 
J'en  demeure  d'accord,  en  faut-il  davantage? 
Et  chacune  de  vous  dans  un  débat  si  prompt, 
Ne  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  vont  ? 
Celle  à  qui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que  pour  l'étonner  l'autre  s'obstine  à  feindre; 
Et  tous  ces  vains  propos  ne  sont  qu'à  mépriser, 
Pourvu  que  je  sois  prêt  toujours  à  l'épouser. 
Qui  va  de  bonne  foi,  hait  les  discours  frivoles  ; 
J'ai  promis  des  effets,  laissons  là  les  paroles. 
C'est  par  eux  que  je  songe  à  vous  mettre  d'accord; 
Et  l'on  saura  bientôt  qui  de  vous  deux  a  tort, 
Puisqu'on  me  mariant  je  dois  faire  connaître 
Pour  laquelle  l'amour  dans  mon  cœur  a  su  naître. 

(A  Maihuriiie.) 

Laissez-la  se  flatter,  je  n'adore  que  vous. 

(A  Charlotte.) 
Ne  la  détrompez  point,  je  serai  votre  époux. 

(A  Math  urine.) 
Il  n'est  charmes  si  vifs  qui  n'effacent  les  vôtres. 

(A  Charlotte.) 

Quand  on  a  vu  vos  yeux,  on  n'en  peut  souffrir  d'au- 
Une  affaire  me  presse,  et  je  cours  l'achever,  très. 
Adieu.  Dans  un  moment  je  viens  vous  retrouver. 

SCÈNE  V 
HATHURINE,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE. 

C'est  moi  qui  l'i  plaist  mieux,  au  moins. 

MATHIJRINE. 

Pourtant  je  pense 
Que  je  l'épouseron. 
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SGAXARELLE. 

Je  plains  votre  innocence, 
Pauvres  jeun  es  brebis,  qui,  pour  trop  croire  un  fou, 
Vous-même  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loup. 
Croyez-moi  toutes  deux,  ne  soyez  point  si  promptes 
A  vous  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes. 
Songez  à  vos  oisons,  c'est  le  plus  assuré. 

SCÈNE   VI 

D.   JUAN,   MATHUR1XE,   CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

D.  JUAN,  dans  le  fond  du  théâtre. 

D'où  vient  que  Sganarelle  est  ici  demeuré? 

SGAXARELLE. 

Mon  maître  n'est  qu'un  fourbe,  et  tout  ce  qu'il  débite, 
Fadaise,  il  ne  promet  que  pour  aller  plus  vite. 
Parlant  de  mariage,  il  cherche  à  vous  tromper. 
Il  en  épouse  autant  qu'il  en  peut  attraper, 
Et... 

(Apercevant  D.  Juan  qui  l'écoute.) 

Cela  n'est  pas  vrai;  si  l'on  vient  vous  le  dire, 
Répondez  hardiment  qu'on  se  plaît  à  médire, 
Que  mon  maître  n'est  fourbe  en  aucune  action, 
Qu'il  n*épouse  jamais  qu'à  bonne  intention. 
Qu'il  n'abuse  personne,  et  que  s'il  dit  qu'il  aime... 
Ah  !  Tenez,  le  voilà,  sachez-le  de  lui-même. 

D.   JUAX,  à  Sqanarelle. 

Oui? 

SGAXARELLE. 

Le  monde  est  si  plein,  monsieur,  de  médisants, 
Que,  comme  on  parle  mal  surtout  des  courtisans, 
Je  leur  faisais  entendre  à  toutes  deux,  pour  cause, 
Que  si  quelqu'un  de  vousleur  disait  quelque  chose, 
il  fallait  n'en  rien  croire,  et  que  de  suborneur... 

D.  JUAX. 

Sganarelle. 

SGAXARELLE. 

Oui,  mon  maître  est  un  homme  d'honneur, 
Je  le  garantis  tel. 

D.   JUAN. 

Hon? 

SGAXARELLE. 

Ce  seront  des  bêtes, 
Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  malhonnêtes. 
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SCÈNE   VII 

D.  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE,  MATHUR1NE, 
SGANARELLE. 

LA  RAMÉE. 

Je  viens  vous  avertir,  monsieur,  qu'ici  pour  vous 
Il  ne  fait  pas  fort  bon. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  sauvons-nous. 

D.   JUAN. 

Qu'est-ce? 

LA  RAMÉE. 

Dans  un  moment  doivent  ici  descendre 
Douzehommesà  cheval  commandés  pour  vous  pren- 
Ilsontdépeint  vos  traitsàceuxquimel'ontdit;  [dre, 
Songez  à  vous. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  s'aller  perdre  à  crédit, 
Tirons-nous  promptement,  monsieur. 

D.  JUAN. 

Adieu,  lesbelles. 
Celle  que  j'aime  aura  demain  de  mes  nouvelles. 

MATHURINE,  »'e»  allant. 

C'est  à  moi  qui  promet,  Charlotte. 

CHARLOTTE. 

Oh!  c'est  à  moi. 


SCENE   VIII 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.   JUAN. 

Il  faut  céder,  la  force  est  une  étrange  loi. 
Viens,  pour  ne  risquer  rien,  usons  de  stratagème, 
Tu  prendras  mes  habits. 

SGANARELLE. 

Moi,  monsieur? 

D.  JUAN. 

Oui,  toi-même. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  Comment,  sous  vos  ha- 
M'aller  faire  tuer?  Ibits 

D. JUAN. 

Tu  mets  la  chose  au  pis. 
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Mais  dis-moi,  lâche,  dis,  quand  cela  devrait  être, 
N'est-on  pas  glorieux  de  mourir  pour  son  maître? 

SGANARELLE. 

Serviteurà  la  gloire.  0  ciel,  fais  qu'aujourd'hui, 
Sganarelle,  en  fuyant,  ne  soit  pas  pris  pour  lui. 


ACTE  TROISIÈME 

SCÈNE   I 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  habillé  en  médecin. 

SGANARELLE. 

Avouez  qu'au  besoin  j'ai  l'imaginative 
Aussi  prompte  d'aller  que  personne  qui  vive. 
Votre  premier  dessein  n'était  point  à  propos. 
Sous  ce  déguisement  j'ai  l'esprit  en  repos. 
Après  tout,  ces  habits  nous  cachent  l'un  et  l'autre 
Beaucoup  mieux  qu'on  n'eût  pu  nous  cacher  sous  le 
J'en  regardais  le  risqueavec  quelque  souci  ;   [vôtre. 
Tout  franc,  il  me  choquait. 

D.  JUAN. 

Te  voilà  bien  ainsi. 
€ù  diable  as-tu  donc  pris  ce  grotesque  équipage? 

SGANARELLE. 

Il  vient  d'un  médecin  qui  l'avait  mis  en  gage. 
Quoique  vieux,  j'ai  donné  de  l'argent  pour  l'avoir. 
Mais,  monsieur, savez-vous quel  en  est  le.  pouvoir? 
Il  me  fait  saluer  des  gens  que  je  rencontre, 
Et  passer  pour  docteur  partout  où  je  me  montre: 
Ainsi  qu'un  habile  homme  on  me  vient  consulter. 

D.  JUAN. 

Comment  donc? 

SGANARELLE. 

Mon  savoir  va  bientôt  éclater. 
Déjà  six  paysans,  autant  de  paysannes, 
Accoutumés  sans  doute  à  parlera  des  ânes, 
M'ont  sur  différents  maux  demandé  mon  avis. 

L>.  JUAN. 

Et  qu'as-tu  répondu? 

SGANARELLE. 

Moi? 
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D.  Jl'AN. 

Tu  t'es  trouvé  pris  ? 

SGANARELLE. 

Pas  trop.  Sans  m'étonner  de  l'habit  que  je  porte, 
J'ai  soutenu  l'honneur,  et  raisonné  de  sorte 
Que  sur  mon  ordonnance  aucun  d'eux  n'a  douté 
Qu'il  n'eût  entre  les  mains  un  trésor  de  sauté. 

D.    JUAN. 

Et  comment  as-tu  pu  bâtir  tes  ordonnances? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  j'ai  ramassé  beaucoup  d'impertinences, 
Mêlé  casse,  opium,  rhubarbe,  et  caetera, 
Tout  par  drachme,  et  le  mal  aille  comme  il  pourra, 
Que  m'importe? 

D.   JUAN. 

Fort  bien.  Ce  que  tu  viens  de  dire 
Me  réjouit. 

SGANARELLE. 

Et  si,  pour  vous  faire  mieux  rire, 
Par  hasard,  car  enfin  quelquefois,  que  sait-on, 
Mesmalades venaient  à  guérir? 

n. JUAN. 

Pourquoi  non? 
Lesautresmédecins  que  les  sages  méprisent,  [sent? 
Dupent  ils  moins  que  toi  dans  tout  ce  qu'ils  nousdi- 
Et,pour  quelques  grandsmotsque  nous  n'entendons 
Ont-ils  aux  guérisonsplus  de  part  que  tu  n'as?  [pas, 
Crois-moi,  tu  peux  comme  eux, quoi  qu'on  s'en  per- 
Profiler,  s'il  advient  du  bonheur  du  malade,  [suade, 
Et  voir  attribuer  au  seul  pouvoir  de  l'art, 
Ce  qu'avec  la  nature  aura  fait  le  hasard... 

SGANARELLE. 

Oh  !  jusqu'oùvouspoussezvotrehumeurlibertine? 
Je  ne  vous  croyais  pas  impie  en  médecine. 

D.  JUAN. 

Il  n'est  point  parmi  nousd'erreur  plus  grande. 

SGANARELLE. 

Quoi? 
Pour  un  art  tout  divin  vous  n'avez  point  de  foi  ! 
La  casse,  le  séné,  ni  le  vin  émétique... 

D.   JUAN. 

La  peste  soit  le  fou  ! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  hérétique, 
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Monsieur,  songez-vous  bien  quel  bruit  depuis  un 
Fait  le  vin  émétique?  [temps, 

D.   JUAN. 

Oui,  pour  certaines  gens. 

SGANARELLE. 

Ses  miracles  partout  ont  vaincu  les  scrupules, 
Leur  force  a  converti  jusqu'aux  plus  incrédules  : 
EtjSansallerplusloin,  moiqui  vous  parle,  moi, 
J'en  ai  vu  des  effets  si  surprenants... 

D.    JUAN. 

En  quoi? 

SGANARELLE. 

Tout  peut  être  nié  si  sa  vertu  se  nie. 
Depuis  six  jours  un  homme  était  à  l'agonie, 
Les  plus  expertsdocteurs  n'y  connaissaient  plus 
Il  avait  mis  à  bout  la  médecine.  [rien, 

D.  JUAN. 

Hé  bien? 

SGANARELLE. 

Recoursàl'émétique.Uen  prend  pour  leur  plaire; 
Soudain... 

D. JUAN. 

Le  grand  miracle  !  Il  réchappe  ? 

SGANARELLE. 

Au  contraire, 
Il  en  meurt. 

D.  JUAN. 

Merveillleux  moyen  de  le  guérir  ! 

SGANARELLE. 

Comment  ?  Depuis  six  jours  il  ne  pouvait  mourir; 
Et  dès  qu'il  en  a  pris,  le  voilà  qui  trépasse. 
Vit-on  jamais  remède  avoir  plus  d'efficace? 

D. JUAN. 

Tu  raisonnes  fort  juste. 

SGANARELLE. 

Il  est  vrai,  cet  habit 
Sur  le  raisonnement  m'inspire  de  l'esprit  ; 
Et  si  sur  cerlainspoints  oùje  voudraisvous  mettre, 
La  dispute... 

D.  JUAN. 

Une  fois  je  veux  te  le  permettre. 

SGANARELLE. 

Errez  en  médecine  autant  qu'il  vous  plaira, 
La  seule  faculté  s'en  scandalisera; 

21. 
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Mais  sur  le  reste,  là,  que  le  cœur  se  déploie. 
Que  croyez-vous? 

D.   JUAN. 

Je  crois  ce  qu'il  fautqnejecroie. 

SGANARELLE. 

Bon,  parlons  doucement,  et  sans  nous  échauffer, 
Le  ciel... 

D. JUAN. 

Laissons  cela... 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  dit.  L'enfer... 

D.  JUAN. 

Laissons  cela,  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
De  vous  expliquer  mieux,  votre  réponse  est  claire. 
Malheur  si  l'esprit  fort  s'y  trouvait  oublié. 
Voilà  ce  que  vous  sert  d'avoir  étudié  : 
Temps  perdu.  Quant  à  moi,  personne  ne  peut  dire 
Qne  l'on  m'ait  rien  appris,  je  sais  à  peine  lire, 
Et  j'ai  de  l'ignorance  à  fond  ;  mais,  franchement, 
Avec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement,      [dre, 
Je  vois,  je  comprendsmieuxce  quejedoiscompren- 
Que  voslivres  jamaisne  pourraient mel'apprendre. 
Ce  monde  où  je  me  trouve  et  ce  soleil  qui  luit, 
Sont-ce  des  champignons  venus  en  une  nuit? 
Se  sont-ils  faits  tout  seuls?  Cette  masse  de  pierre 
Qui  s'élève  en  rochers,  ces  arbres,  cette  terre, 
Ce  ciel  planté  là-haut,  est-ce  que  tout  cela 
S'est  bâti  de  soi-même?  Et,  vous,  seriez  vous  là, 
Sans  votre  père,  à  qui  le  sien  fut  nécessaire 
Pour  devenir  le  vôtre?  Ainsi  de  père  en  père, 
Allant  jusqu'au  premier,  qui  veut-on  qui  l'ait  fait, 
Ce  premier?  Et  dans  l'homme,  ouvrage  si  parlait. 
Tous  ces  os  agencés  l'un  dans  l'autre,  cette  âme, 
Cesveines, ce  poumon,  cecœur,ce  foie.  .Oh? dame, 
Parlez  à  votre  tour  comme  les  autres  l'ont! 
Je  ne  puis  disputer  si  l'on  ne  m'interrompt 
Vous  vous  taisez  exprès,  et  c'est  belle  malice. 

D.  JUAN. 

Ton  raisonnement  charme, et  j'attends  qu'il  finisse. 

SGANARELLE. 

Mon  raisonnementest,  monsieur, quoi  qu'il  en  soit, 
Que  l'homme  est  admirable  en  tout,  et  qu'on  y  \  oit 
Certains  ingrédients,  que,  plus  on  les  contemple, 
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Moins  on  peut  expliquer;  d'où  vient  que...  Par 

[exemple, 
N'est-il  pas  merveilleux  que  je  sois  ici,  moi, 
Et  qu'en  là  tète,  là,  j'aie  un  je  ne  sais  quoi, 
Qui  fait  qu'en  un  moment,  sans  en  savoirles  causes, 
Je  pense,  s'il  le  faut,  cent  différentes  choses, 
Et  ne  me  mêle  point  d'ajuster  les  ressorts 
Queceje  ne  sais  quoi  fait  mouvoir  dans  mon  corps? 
Je  veux  lever  un  doigt,  deux,  trois,  la  main  entière, 
Aller  à  droit,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière... 

D.  JUAN",  aperctvunt  Léonor  au  fond  dn  théâtre. 

Ah!  Sganarelle,  vois.  Peut-on,  sans  s'étonner... 

SGANARELLE 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut,  monsieur,  pour  raisonner. 
Vous  n'êtes  point  muet  en  voyant  une  belle. 

D.   JUAN. 

Celle-ci  me  ravit. 

SGANARELLE. 

Vraiment. 

D.    JUAN. 

Que  cherche-t-elle? 

SGANARELLE. 

Vous  devriez  déjà  l'être  allé  demander. 

SCÈNE  II 
D.  JUAN,  LÉONOR,  SGANARELLE. 

D.    JUAN. 

Quel  bien  plus  grand  le  ciel  pouvait-il  m'accorder? 
Présenter  à  mes  yeux  daus  un  lieu  si  sauvage, 
La  plus  belle  personne... 

LÉONOR. 

Oh,  point, monsieur! 

D.  JUAN. 

Je  gage 
Que  vous  n'avez  encor  que  quatorze  ans  au  plus. 

SGANARELLE,  à  D.  Juan. 

C'est  comme  il  vous  les  faut. 

LÉONOR. 

Quatorze  ans?  Je  les  eus 
Le  dernier  de  juillet. 

SGANARELLE,  bas. 

0,  ma  pauvre  innocente! 

D.   JUAN. 

Mais  que  cherchiez-vous  là? 
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LÉONOR. 

Des  herbes  pour  ma  tante, 
C'est  pour  faire  un  remède,  elle  en  prend  très  sou- 
d.  juan.  [vent. 

Veut-elle  consulter  un  homme  fort  savant? 
Monsieur  est  médecin. 

LÉONOR. 

Ce  serait  là  sa  joie. 

SGANARELLE,  d'un  ion  grave. 

Où  son  mal  lui  tient-il?  Est-ce  à  la  rate,  ail  foie? 

LÉONOR. 

Sous  les  arbres  assise,  elle  prend  l'air  là-bas. 
Allons  le  savoir  d'elle. 

D.    JUAN. 

Hé,  ne  nous  pressons  pas. 

(A  Sganarelle.) 

Qu'elle  est  propre  à  causer  une  flamme  amoureuse! 

LÉONOR. 

Il  faudra  que  je  sois  pourtant  religieuse. 

D.   JUAN. 

Ah,  quel  meurtre  !  Et  d'où  vient?  Est-ce  que  vous 
Tant  de  vocation?  [avez 

LÉONOR. 

Pas  trop,  mais  vous  savez 
Qu'on  menace  une  fille,  et  qu'il  faut  sans  murmu- 
d.  juan.  [re... 

C'est  cela  qui  vous  tient  ? 

LÉONOR. 

Et  puis  ma  tante  assure 
Que  je  ne  suis  point  propre  au  mariage. 
d.  juan. 

Vous? 
Elle  se  moque,  allez,  faites  choix  d'un  époux. 
Je  vous  garantis,  moi,  s'il  faut  que  j'en  réponde, 
Propre  à  vous  marier  plus  que  fille  du  monde. 
Monsieur  le  médecin  s'y  connaît,  et  je  veux 
Que  lui-même... 

SGANARELLE,  lui  tâtant  le  pouls. 

Voyons. Le  cas  n'est  point  douteux. 
Mariez-vous,  il  faut  vous  mettre  deux  ensemble, 
Sinon,  il  vous  viendra  mal  encombre. 

LÉONOR. 

Ah  !  Je  tremble. 
Et  quel  mal  est-ce  laque  vous  nommez? 
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SGAXARELLE. 

Un  mal 
Qui  consume  en  six  mois  l'humide  radical, 
Mal  terrible,  astringent,  vaporeux. 

LÉ0.N0R. 

Je  suis  morte. 

SGAXARELLE. 

Mal  surtout  qui  s'augmente  au  couvent. 

LÉONOR. 

Il  n'importe, 
On  ne  laissera  pas  de  m'y  mettre. 

D.   JUAN. 

Et  pourquoi? 

LÉONOR. 

A  cause  de  ma  sœur  qu'on  aime  plus  que  moi. 
On  la  mariera  mieux  quand  on  n'aura  plus  qu'elle. 

d.  iuan. 
Vous  êtes  pour  cela  trop  aimable  et  trop  belle. 
Non,  je  ne  puis  souffrir  cet  excès  de  rigueur; 
Et,  dès  demain,  pour  faire  enrager  votre  sœur, 
Je  veux  vous  épouser.  En  serez-vous  contente? 

LÉOXOR. 

Hé.  mon  Dieu,  n'allez  pas  en  rien  dire  à  ma  tante, 
Sitôt  que  du  couvent  elle  voit  que  je  ris, 
f)eu\  soufflets  me  sont  sûrs,  et  ce  serait  bien  pis 
Si  vous  alliez  pour  moi  parler  de  mariage. 

D.  JUAN. 

Hé  bien,  marions-nous  en  secret;  je  m'engage, 
Puisqu'elle  vous  maltraite,  à  vous  mettre  en  état 
De  ne  rien  craindre  d'elle. 

SGAXARELLE. 

Et  par  un  bon  contrat; 
Ce  n'est  point  à  demi  que  monsieur  fait  les  choses. 

D.    JUAN. 

J'avais  pour  fuir  l'hymen  d'assez  pressantes  causes; 
Mais  pour  vousfaireentreraucouventmalgrévous, 
Savoir  qu'a  la  menace  on  ajoute  les  coups, 
C'est  un  acte  inhumain  dont  je  me  rends  coupable 
Si  je  ne  vous  épouse. 

SGAXARELLE. 

Il  est  fort  charitable. 
Voyez,  se  marier  pour  vous  ôter  l'ennui 
D'être  religieuse,  attendez  tout  de  lui. 

LÉOXOR. 

Si  j'osais  m'assurer... 
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SGANARF.LT.E. 

C'est  une  bagatelle, 
Que  ce  qu'il  vous  promet.  Sa  bonté  naturelle 
Va  si  loin,  qu'il  estpret,pour  faire  trêveaux  coups, 
D'épouser,  s'il  le  faut,  votre  tante  avec  vous. 

LÉONOR. 

Ah!  Qu'il  n'en  fasse  rien  ;  elle  est  si  dégoûtante... 
Mais  moi,  suis-je  assez  belle... 

D.   JUAN, 

Ah,  ciel!  Toute  charmante. 
Quelle  douceur  pour  moi  de  vivre  sous  vos  lois! 
Non,  ce  qui  fait  l'hymen  n'est  pointde  notre  choix. 
J'en  suis  trop  convaincu,  je  vous  connais  à  peine, 
Et,  tout  à  coup,  je  cède  à  l'amour  qui  m'entraîne. 

LÉONOR. 

Je  voudrais  qu'il  fût  vrai,  car  ma  tante,  et  la  peur 
Que  me  fait  le  couvent... 

D.    JUAN. 

Ah  !  Connaissez  mon  cœur. 
Voulez-vous  que  ma  foi,  pour  preuve  indubitable, 
Vous  fasse  le  serment  le  plus  épouvantable? 
Que  le  ciel... 

LEONOR. 

Je  vous  crois,  ne  jurez  point. 

D.    JUAN. 

Hé  bien? 

LÉONOR. 

Mais,  pour  nous  marier,  sans  quel'on  en  sût  rien, 
Si  la  chose  pressait,  comment  faudrait-il  faire? 

D.   JUAN. 

Il  faudrait  avec  moi  venir  chez  un  notaire, 
Signer  le  mariage,  et,  quand  tout  serait  fait, 
Nous  laisserions  gronder  votre  tante. 

SUANARELLE. 

En  effet; 

Quand  une  chose  est  faite,  elle  n'est  pas  à  faire. 

LÉONOR. 

Oh,  ma  tante  et  ma  sœur  seront  bieu  en  colère, 
Car  j'aurai  pour  ma  part  plus  de  vingt  mille  écus; 
Bien  des  gens  me  Tout  dit. 

D.  JUAN. 

Vouz  me  rendez  confus. 
Pensez-vous  que  ce  soit  votre  bien  qui  m'engage? 
Ce  sont  les  agréments  de  ce  charmant  visage, 
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Cette  bouche,  ces  yeux;  enfin,  soyez  à  moi, 
Et  je  renonce  au  reste. 

SGAXARELLE. 

Il  est  de  bonne  foi. 
Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchan- 
léoxor.  [tes. 

J'ai  dans  le  bourg  voisin  une  de  mes  parentes 
Qui  veut  qu'on  me  marie,  et  qui  m'a  toujours  dit 
Que  si  quelqu'un  m'aimait... 

D.  JUAN. 

C'est  avoir  de  l'esprit. 

LÉONOR. 

Elle  enverrait  chercher  de  bon  cœur  le  notaire; 
Si  nous  allions  chez  elle? 

D.   JUAN. 

Hé  bien,  il  le  faut  faire. 
Me  voilà  prêt,  allons. 

LÉONOR. 

Mais  quoi,  seule  avec  vous? 

D.   JUAN. 

Venir  avecque  moi,  c'est  suivre  votre  époux. 
Est-ce  un  scrupule  à  faire  après  la  foi  promise? 

LÉONOR. 

Pas  trop,  mais  j'ai  toujours... 

D. JUAN. 

Vous  verrez  ma  franchise. 

LÉONOR. 

Du  moins... 

D.    JUAN. 

Par  où  faut-il  vous  mener? 

LÉONOR. 

Par  ici. 
Mais  quel  malheur! 

D.  JUAN. 

Comment? 

LÉONOR. 

Ma  tante  que  voici... 

D.   JUAN. 

Le  fâcheux  contretemps  !  Qui  diable  nous  l'amène? 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  c'en  était  fait  sans  cela. 

D.   JUAN. 

Quelle  peine! 
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LÉONOR. 
Sans  rien  dire,  venez  m'attendre  ici  ce  soir, 
Je  m'y  rendrai. 

SCÈNE    III 
THÉRÈSE,  LÉONOR,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

THÉRÈSE,  à  Léonor. 

Vraiment,  j'aime  assez  à  vous  voir, 
Impudente,  il  vous  faut  parler  avec  des  hommes. 

SGANARELLE. 

Vous  ne  savez  pas  bien,  madame,  qui  nous  sommes. 

LÉONOR. 

Est-ce  faire  du  mal,  quand  c'est  à  bonne  fin  ? 
Ce  monsieur-là  m'a  dit  qu'il  était  médecin, 
Et  je  lui  demandais  si  pour  guérir  votre  asthme, 
Il  ne  savait  pas... 

SGANARELLE. 

Oui,  j'ai  certain  cataplasme, 
Qui  posé,  lorsqu'on  tombe  en  suffocation, 
Facilite  aussitôt  la  respiration. 

THERESE. 

Hé,  mon  Dieu,  là-dessus  j'ai  vu  les  plus  habiles, 
Leurs  remèdes  me  sont  remèdes  inutiles. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grands  médecins 
Ne  sont  bons  qu'à  venir  visiter  les  bassins; 
Mais  pourmoi,  qui  va  droit  ausouverain  dictame, 
Je  guéris  de  tous  maux,  et  je  voudrais,  madame, 
Que  votre  asthme  vous  tînt  du  haut  jusques  au  bas, 
Trois  jours  mon  cataplasme,  il  n'y  paraîtrait  pas. 

THÉRÈSE. 

Hélas,  que  vous  feriez  une  admirable  curel 

SGANARELLE. 

Je  parle  hardiment,  mais  ma  parole  est  sûre. 
Demandez  à  monsieur.  Outre  l'asthme,  il  avait 
Un  bolus  au  côté  qui  toujours  s'élevait. 
Du  diaphragme  impur  l'humeur  trop  réunie, 
Le  mettait  tous  les  ans  dix  fois  à  l'agonie  ; 
En  huit  jours  je  vous  ai  balayé  tout  cela, 
Nettoyé  l'impur,  et...  Regardez,  le  voilà 
Aussi  frais,  aussi  plein  de  vigueur  énergique, 
Que  s'il  n'avait  jamais  eu  tache  d'asthmatique. 
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THÉRÈSE. 

Son  teint  est  frais,  sans  doute,  el  d'un  vif  éclatant. 

SGANARELLE. 

Çà,  voyous  votre  pouls.  Il  est  intermittent; 
La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

THÉRÈSE. 

Quelquefois... 

SGANARELLE. 

Votre  langue.  Elle  n'est  pas  tant  sotte. 
En  dessous,  levez-la.  L'asthme  y  parait  marqué. 
Ah!  Si  mon  cataplasme  était  vite  appliqué... 

THÉRÈSE. 

Où  donc  l'applique-t-on? 

SGANARELLE,  lui  parlant  avec  action,  pour  l'empêcher  de 
voir  que  1).  Juan  entretient  tout  bus  Léonor. 

Tout  droit  sur  la  partie 
Où  la  force  de  l'asthme  est  la  plus  départie. 
Comme  l'obstruction  se  fait  de  ce  côté, 
Il  faut,  autant  qu'on  peut,  la  mettre  en  liberté: 
Car,  selon  que  d'abord  la  chaleur  restringente 
A  pu  se  ramasser,  la  partie  est  souffrante, 
Et  laisse  à  respirer  le  conduit  plus  étroit. 
Or  est-il  que  le  chaud  ne  vient  jamais  du  froid. 
Par  conséquent,  sitôt  que  dans  une  famille, 
Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours... 

THÉRÈSE,   à   Léonor. 

Petite  fille, 
Passez  de  ce  côté. 

SGANARELLE,   continuant. 

Ne  différez  jamais. 

D.  JUAN,   bas  à  Léonor. 

Vous  viendrez  donc  ce  soir? 

LÉONOR. 

Oui,  je  vous  le  promets. 

SGANARELLE. 

A  vous  cataplasmer  commencez  de  bonne  heure. 
En  quel  lieu  faites-vous  ici  votre  demeure? 

THÉRÈSE. 

Vous  voyez  ma  maison. 

SGANARELLE,  tirant  sa  tabatière. 

Dans  trois  heures  d'ici 
Prenez  dans  un  œuf  frais  de  cette  poudre-ci, 
Et  du  reste  du  jour  ne  parlez  à  personne. 
Voilà,  jusqu'à  demain,  ce  que  ji;  vous  ordonne; 
Je  ne  manquerai  pas  à  me  rendre  chez  vous. 
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THÉRÈSE. 

Venez,  vous  faites  seul  mon  espoir  le  plus  doux. 
Allons,  petite  fille,  aidez-moi. 

LÉONOR. 

Çà,  ma  tante. 

SCÈNE   IV 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous, monsieur? 

n.  JUAN. 

La  rencontre  est  plaisante. 

SGANARELLE. 

M'érigeant  en  docteur,  j'ai  là,  fort  à  propos, 
Pour  abuser  la  tante,  étalé  de  grands  mots. 

D.  JUAN. 

Où  diable  as-tu  péché  ce  jargon? 

SGANARELLE. 

Laissez  faire  ; 
J'ai  servi  quelque  temps  chez  un  apothicaire. 
S'il  faut  jaser  encor,  je  suis  médecin  né. 
Mais  ce  tabac  en  poudre  à  la  vieille  donné  ? 

D.  JUAN. 

Sa  nièce  est  fort  aimable,  et  doit  ici  se  rendre 
Quand  le  jour... 

SGANARELLE. 

Quoi,  monsieur,  vous  l'y  viendrez  at- 
d.  juan.  [tendre? 

Oui,  sans  doute. 

SGANARELLE. 

Et  de  là,  vous,  l'épouseur  banal, 
Vous  irez  lui  passer  un  écrit  nuptial? 

1)     JUAN. 

Souffrir,  faute  d'un  mot,  qu'elle  échappe  à  ma  flam- 

SGAKARBLLK.  [me? 

Quel  diable  de  métier!  Toujours  femme  sur  femme? 

D.   JUAN. 

En  vain  pour  moi  ton  zèle  y  voit  de  l'embarras, 
Les  femmes  n'en  font  point. 

SGANARELLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 
Mille  gens,  dont  je  vois  partout  qu'on  se  contente, 
Eu  ont  souvent  trop  d'une,  et  vous  en  prenez  trente? 
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D.  JUAN. 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  les  garder, 

Le  grand  nombre  en  ce  cas  pourrait  m'incommoder. 

SGANARELLE. 

Pourq  uoi?  Vous  en  feriez  un  sérail.  Mais  je  tremble. 
Quel  cliquetis,  monsieur  ?  Ah  ! 

D.  JUAN. 

Trois  hommes  ensemble 
En  attaquent  un  seul,  il  faut  le  secourir. 

SGANARELLE,  seul. 

Voilà  l'humeur  de  l'homme.  Où  s'en  va-t-il  courir? 
S'aller  faire  échiner,  sans  qu'il  soit  nécessaire. 
Quels  grands  coups  il  allonge!  Il  faut  le  laisser  faire. 
Le  plus  sûr  cependant  est  de  m'aller  cacher, 
S'il  a  besoin  de  moi,  qu'il  vienne  me  chercher. 

SCÈNE   V 
D.  CARLOS,  D.  JUAN. 

D.    CARLOS. 

Ces  voleurs  par  leur  fuite  ont  assez  fait  connaître 
Qu'où  votre  bras  se  montre  on  n'ose  plus  paraître-, 
Et  je  ne  puis  nier  qu'à  cet  heureux  secours, 
Si  je  respire  encor,  je  ne  doive  mes  jours. 
Ainsi,  monsieur,  souffrez  que  pour  vous  rendre 
d.  juan.  [grâce... 

J'ai  fait  ce  que  vous-même  auriez  fait  en  ma  place  ; 
Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lâcheté, 
Était  plutôt  devoir  que  générosité. 
Mais  d'où  vous  êtes-vous  attiré  leur  poursuite? 

D.   CARLOS. 

Je  m'étais,  par  malheur,  écarté  de  ma  suite. 
Us  m'ont  rencontré  seul,  et  mon  cheval  tué 
A  leur  infâme  audace  a  fort  contribué. 
Sans  vous  j'étais  perdu. 

D.   JUAN. 

Vous  allez  à  la  ville? 

D.    CARLOS. 

Non, certains  intérêts... 

D.  JUAN. 

Vous  peut-on  être  utile? 

D.    CARLOS. 

Cette  offre  met  le  comble  à  ce  que  je  vous  doi. 
Lue  affaire  d'honneur,  très  sensible  pour  moi, 
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M'oblige  dans  ces  lieux  à  tenir  la  campagne. 

D.   JUAN. 

Je  suis  à  vous,  souffrez  que, je  vous  accompagne. 
Mais  puis-je  demander  sans  me  rendre  indiscret, 
Quel  outrage  reçu... 

D.    CARLOS. 

Ce  n'est  plus  un  secret  ; 
Et  je  ne  dois  songer,  dans  le  bruit  de  l'offense, 
Qu'à  faire  promptement  éclater  ma  vengeance. 
Une  sœur  qu'au  couvent  j'avais  fait  élever, 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s'est  laissée  enlever. 
Un  don  Juan  Giron  est  l'auteur  de  l'injure, 
Il  a  pris  cette  route,  au  moins  on  m'en  assure, 
Et  je  viens  l'y  chercher  sur  ce  que  j'en  ai  su. 

D.   JUAN. 

Et  le  connaissez-vous? 

D.    CARLOS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu. 
Mais  j'amène  avec  moi  des  gens  qui  le  connaissent, 
Et  par  ses  actions  telles  qu'elles  paraissent, 
Je  crois  sans  passion,  qu'il  peut  être  permis... 

D.   JUAN. 

N'en  dites  point  de  mal,  il  est  de  mes  amis. 

n.    CARLOS. 

Après  un  tel  aveu  j'aurais  tort  d'en  rien  dire; 
Mais  lorsque  mon  honneur  à  la  vengeance  aspire, 
Malgré  cette  amitié,  j'ose  espérer  de  vous... 

D.    JUAN. 

Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  juste  courroux  ; 
Et,  pour  vous  épargner  des  peines  inutiles, 
Quel  s  que  soient  vos  desseins,  je  les  rendrai  faciles. 
Si  d'aimer  don  Juan  je  ne  puis  m'empècher, 
C'est  sans  avoir  servi  jamais  à  le  cacher. 
D'un  enlèvement  fait  avecque  trop  d'audace 
Vous  demandez  raison,  il  faut  qu'il  vous  la  fasse. 

I).    CARLOS. 

Et  comment  me  la  faire? 

D.    JUAN. 

Il  est  homme  de  cœur. 
Vous  pouvez  là-dessus  consulter  votre  honneur. 
Pour  se  battre  avec  vous,  quand  vous  aurez  su 

[prendre 
Le  lieu,  l'heure  et  le  jour,  il  viendra  vous  attendre. 
Vous  répoudre  de  lui,  c'est  vous  en  dire  assez. 
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D.    CARLOS. 

Cette  assurance  est  douce  à  des  cœurs  offensés. 
Mais  je  vous  avouerai  que  vous  devant  la  vie, 
Je  ne  puis  sans  douleur  vous  voir  de  la  partie. 

D.   JUAN. 

Une  telle  amitié  nous  a  joints  jusqu'ici, 
Que  s'il  se  bat,  il  faut  que  je  me  batte  aussi. 
Notre  union  le  veut. 

D.    CARLOS. 

Et  c'est  dont  je  soupire. 
Faut-il,  quand  je  vous  dois  le  jour  que  je  respire, 
Que  j'aie  à  me  venger,  et  qu'il  vous  soit  permis 
D'aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis? 

SCÈNE  VI 
D.  CARLOS,  D.  JUAN,  ALONSE. 

ALONSE,  à  un  valet. 
Fais  boire  nos  chevaux,  et  que  l'on  nous  attende. 
Par  où  donc...  Mais,  ô  ciel,  que  ma  surprise  est 

d.  cari.os,  à  Aïonse.         [grande! 
D'où  vient  qu'ainsi  sur  nous  vos  regards  attachés... 

ALONSE. 

Voilà  votre  ennemi,  celui  que  vous  cherchez, 
D. Juan. 

D.    CARLOS. 

D.  Juan? 

D.    JUAN. 

Oui,  je  renonce  à  feindre, 
L'avantage  du  nombre  est  peu  pour  m'ycontrain- 
Je  suis  ce  don  Juan,  dont  le  trépasjuré...      [dre, 

ALONSE,  ii  D.  Carlos. 
Voulez-vous... 

1).    CARLOS. 

Arrêtez.  M'étant  seul  égaré, 
Des  lâches  m'ont  surpris,  et  je  lui  dois  la  vie 
Qui  par  eux,  sans  son  bras,  m'aurait  été  ravie. 
Don  Juan,  vous  voyez,  malgré  tout  mon  courroux, 
Que  je  vous  rends  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous; 
Jugez  par  là  du  reste,  et  si  de  mon  offense, 
Pour  payer  un  bienfait,  je  suspens  la  vengeance, 
Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu'augmenter 
Le  vif  ressentiment  que  j'ai  fait  éclater. 
Je  ne  demande  point  qu'ici,  sans  plus  attendre, 
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Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à  prendre. 
Pour m'acquitter vers  euxje  veux  bien  vouslaisser, 
Quoi  que  vous  résolviez,  le  loisir  d'y  penser. 
Sur  l'outrage  reçu,  qu'en  vain  on  voudrait  taire, 
Vous  savez  quels  moyens  peuvent  me  satisfaire. 
Il  en  est  de  sanglants,  il  en  est  de  plus  doux. 
Voyez-les,  consultez,  le  choix  dépend  de  vous. 
Mais  enfin,  quel  qu'il  soit,  souvenez-vous,  de  grâce, 
Qu'il  faut  que  mon  affront  par  don  Juan  s'efface, 
Que  ce  seul  intérêt  m'a  conduit  en  ce  lieu, 
Que  vous  m'avez  pour  lui  donné  parole.  Adieu. 

ALONSE. 

Quoi,  monsieur? 

D.    CARLOS. 

Suivez-moi. 

ALONSK. 

Faut-il... 

D.    CARLOS. 

Notre  querelle 
Se  doit  vider  ailleurs. 

SCÈNE   VII 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.    JUAN. 

Holà,  ho,  Sganarelle. 

SGANARELLE,  derrière  le  théâtre. 

Qui  va  là? 

D.    JUAN. 

Viendras-tu? 

SGANARELLE. 

Tout  à  l'heure.  Ah  !  C'est  vous. 

D.    JUAN. 

Coquin,  quand  je  me  bats,  tu  te  sauves  des  coups? 

SGANARELLE. 

J'étais  allé,  monsieur,  ici  près,  d'où  j'arrive. 
Cet  habit  est,  je  crois,  de  vertu  purgative; 
Le  porter,  c'est  autant  qu'avoir  pris... 

D.   JUAN. 

Effronté, 

D'un  voile  honnête,  au  moins,  couvre  ta  lâcheté. 

SGANARELLE. 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie, 
Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie. 
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D.    JUAN. 

Sais-tu  pour  qui  mou  bras  vient  de  s'employer?    • 

SGANARELLE. 

Non. 

D.    JUAN. 

Pour  un  frère  d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un  frère  ?  Tout  de  bon? 

D.    JUAN. 

J'ai  regret  de  nous  voir  ainsi  brouillés  ensemble, 
Il  paraît  honnête  homme. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  il  me  semble 
Qu'en  rendant  un  peu  plus  de  justice  à  sa  sœur... 

D.    JUAN. 

Ma  passion  pour  elle  est  usée  en  mon  cœur, 
Et  les  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible, 
Qu'avec  l'engagement  il  est  incompatible 
D'ailleurs, ayant  pris  femme  en  vingt  lieux  différents, 
Tu  sais  pour  le  secret  les  détours  que  je  prends. 
A  ne  point  éclater  toutes  je  les  engage  ; 
Et  si  l'une  en  public  avait  quelque  avantage, 
Les  autres  parleraient,  et  tout  serait  perdu. 

SGANARELLE. 

Vous  pourriez  bien  alors,  monsieur,  être  pendu. 

D.    JUAN. 

Maraud. 

SGANARELLE. 

Je  vous  entends,  il  serait  plus  honnête, 
Pour  mieux  vous  ennoblir,  qu'on  vouscoupàt  la  tète; 
Mais  c'est  toujours  mourir. 

D.  JUAN,  voyant  un  tombeau  sur  lequel  est  une  statue. 

Quel  ouvrage  nouveau 
Vois-je  paraître  ici  ! 

SGANARELLE. 

Bon,  et  c'est  le  tombeau 
Où  votre  commandeur,  qui  pour  lui  le  fit  faire, 
liràce  à  vous,  gît  plus  tôt  qu'il  n'était  nécessaire. 

D.    JUAN. 

On  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  fût  de  ce  côté. 
Allons  le  voir. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  cette  civilité  ? 
Laissons-le  là,  monsieur,  aussi  bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  ensemble. 
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D.    JUAN. 

C'est  pour  faire  la  paix  que  je  cherche  à  le  voir; 
Et,  s'il  est  galant  homme,  il  doit  nous  recevoir. 
Entrons. 

SGANARBLLE. 

Ah,  que  ce  marbre  est  beau  !  Ne  lui  déplaise, 
Il  s'est  là,  pour  un  mort,  logé  fort  à  son  aise. 

D.    JUAN. 

J'admire  cette  aveugle  et  sotte  vanité. 

Un  homme,  en  son  vivant,  se  sera  contenté 

D'un  bâtiment  fort  simple,  et  le  visionnaire 

En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n'en  a  que  faire. 

SGANARELI.E. 

Voyez-vous  sa  statue,  et  comme  il  tient  sa  main  ? 

D.   JUAN. 

Parbleu,  le  voilà  bien  en  empereur  romain. 

SGANARELLE. 

Il  me  fait  quasi  peur.  Quels  regards  il  nous  jette  ? 
C'est  pour  nous  obliger,  je  pense,  à  la  retraite. 
Sans  doute  qu'à  nous  voir  il  prend  peu  de  plaisir. 

D.    JUAN. 

Si  de  venir  diner  il  avait  le  loisir, 

Je  le  régalerais.  De  ma  part,  Sganarelle, 

Va  l'en  prier. 

SGANARELLE. 

Lui? 

D.    JUAN. 

Cours. 

SGANARELLE. 

La  prière  est  nouvelle. 
Un  mort!  Vous  moquez-vous? 

D.    JUAN. 

Faiscequeje  t'ai  dit. 

SGANARELLE. 

Le  pauvre  homme,  monsieur,  a  perdu  l'appétit. 

D.    JUAN. 

Si  tu  n'y  vas... 

SGANARELLE. 

J'y  vais.  Que  faut-il  que  je  dise  ? 

D.    JUAN. 

Que  je  l'attends  chez  moi. 

SGANARELLE. 

Je  ris  de  ma  sottise. 
Mais  mon  maître  le  veut.  Monsieur  le  Commandeur, 
Don  Juan  voudrait  bien  avoir  chez  lui  l'honneur 
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De  vous  faire  un  régale.  Y  viendrez-vous? 

(La  statue  baisse  la  tête,   et  Sganarelle  tombant  sur  le» 
genoux,  s'écrie  :  ) 

A  l'aide! 

D.   JUAN. 

Qu'est-ce?  Qu'as-tu?  Dis  donc. 

SGANARELLE: 

Je  suis  mort  sans  remède 
La  statue... 

D.  JUAN. 

Hé  bien,  quoi?  Que  veux-tu  dire? 

SGANARELLE. 

Hélas? 
La  statue... 

D.    JUAN. 

Enfin  donc,  tu  ne  parleras  pas? 

SGANARELLE. 

Je  parle,  et  je  vous  dis,  monsieur,  que  la  statue... 

D.   JUAN. 

Encor? 

Sa  tête. 

Elle  m'a  fait... 


SGANARELLE. 
D.   JUAN. 

Hé  bien? 

SGANARELLE. 

Vers  moi  s'est  abattue. 


D.   JUAN. 

Coquin  ! 

SGANARELLE. 

Si  je  ne  vous  dis  vrai, 
Vous  pouvez  lui  parler  pour  en  faire  l'essai. 
Peut-être... 

D.    JUAN. 

Viens,  maraud,  puisqu'il  faut  que  j'en  rie, 
Viens  être  convaincu  de  ta  poltronnerie, 
Prends  garde. Commandeur,  te  rendras-tu  chez  moi? 
Je  t'attends  à  dîner. 

(La  statue  baisse  encore  la  tête.) 
SGANARELLE. 

Vous  en  tenez,  ma  foi. 
Voilà  mes  esprits  forts  qui  ne  veulent  rien  croire. 
Disputons  à  présent,  j'ai  gagné  la  victoire. 

D.   JUAN,  après  avoir  rêvé  un  moment. 

Allons,  sortons  d'ici. 

22 
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SGANARELLE. 

Sortons,  je  vous  promets, 
Quand  j'en  serai  dehors  de  n'y  rentrer  jamais. 


ACTE  QUATRIEME 

SCÈNE  I 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.   JUAN. 

Cesse  de  raisonner  sur  une  bagatelle, 
Un  faux  rapport  des  yeux  n'est  pas  chose  nouvelle, 
Et  souvent  il  ne  faut  qu'une  simple  vapeur, 
Pour  faire  ce  qu'en  toi  j'imputais  à  la  peur. 
La  vue  en  est  troublée,  et  je  tiens  ridicule... 

SGANARELLE. 

Quoi,  là-dessus  encor  vous  êtes  incrédule, 
Et  ce  que  de  nos  yeux,  de  ces  yeux  que  voilà, 
Tous  deux  nous  avons  vu,  vous  le  démentez?  Là, 
Traitez  moi  d'ignorant,  d'impertinent,  de  bête, 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  ce  signe  de  tète  ; 
Et  je  ne  doute  point  que  pour  vous  convertir, 
Le  ciel,  qui  de  l'enfer  cherche  à  vous  garantir, 
N'ait  rendu  tout  exprès  ce  dernier  témoignage. 

D.    JUAN. 

Écoute,  s'il  t'échappe  un  seul  mot  davantage 
Sur  tes  moralités,  je  vais  faire  venir 
Quatre  hommes  des  plus  forts,  te  bien  faire  tenir, 
Afin  qu'un  nerf  de  bœuf  à  loisir  te  réponde. 
M'entends-tu?  Dis. 

SGANARELLE. 

Fort  bien,  monsieur,  le  mieux  du  monde. 
Vous  vous  expliquez  net,  c'est  là  ce  qui  me  plaît. 
D'autres  ont  des  détours  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est. 
Maisvous,en  quatre  mots  que  vous  faites  entendre, 
Vous  dites  tout,  rien  n'est  si  facile  à  comprendre. 

D.    JUAN. 

Qu'on  me  fasse  dîner  le  plus  tôt  qu'on  pourra. 
Un  siège. 
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SCÈNE   II 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

SGANARELLE,  à  la  Violette. 
Va  savoir  quand  monsieur  dînera, 
Dépêche. 

D.   JDAN. 

Que  veut-on? 

LA   VIOLETTE. 

C'est  monsieur  votre  père. 

D.    JUAN. 

Ah!  que  cette  visite  était  peu  nécessaire! 
Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  débiter? 
Qu'il  a  de  temps  à  perdre! 

SGANARELLE. 

Il  le  faut  écouter. 

SCÈNE    III 
D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

D.    LOUIS. 

Ma  présence  vous  choque,  et  je  vois  que  sans  peine, 
Vous  pourriez  vous  passer  d'un  père  qui  vous  gène. 
Tous  deux,  à  dire  vrai,  par  plus  d'une  raison, 
Nous  nous  incommodons  d'une  étrange  façon; 
Et  si  vous  êtes  las  d'ouïr  mes  remontrances, 
Je  suis  bien  las  aussi  de  vos  extravagauces. 
Ah!  Qued'aveuglement,  quand,  raisonnant  en  fous, 
Nos  voulons  que  le  ciel  soit  moins  sage  que  nous, 
Quand  sur  ce  qu'il  connaît  qui  nous  est  nécessaire, 
Nos  imprudents  désirs  ne  le  laissent  pas  faire, 
Et  qu'à  force  de  vœux  nous  tâchons  d'obtenir 
Ce  qui  nous  est  donné  souvent  pour  nous  punir! 
La  naissance  d'un  fils  fut  ma  plus  forte  envie, 
Mes  souhaits  en  faisaient  tout  le  bien  de  ma  vie; 
Et  ce  fils  que  j'obtiens  est  le  mal  rigoureux 
De  ces  jours  que  par  lui  je  croyais  rendre  heureux. 
De  quel  œil,  dites-moi,  pensez-vous  que  je  voie 
Ces  commerces  honteux  qui  seuls  font  votre  joie, 
Ce  scandaleux  amas  de  viles  actions 
Qu'entassent  chaque  jour  vos  folles  passions, 
Ce  long  enchaînement  de  méchantes  affaires, 
Où  du  prince  pour  vous  les  grâces  nécessaires 


388  LE   FESTIN   DE   PIERRE. 

Ont  épuisé  déjà  tout  ce  qu'auprès  de  lui 
Mes  services  pouvaient  m'avoir  acquis  d'appui? 
Ah,  fds!  Indigne  fils!  Quelle  est  votre  bassesse, 
D'avoir  de  vos  aïeux  démenti  la  noblesse! 
D'avoir  osé  ternir  par  tant  de  lâchetés, 
Le  glorieux  éclat  du  sang  dont  vous  sortez, 
De  ce  sang  que  l'histoire  en  mille  endroits  renomme! 
Et  qu'avez-vous  donc  fait  pour  être  gentilhomme? 
Si  ce  titre  ne  peut  vous  être  contesté, 
Pensez-vous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité, 
Et  qu'il  ait  rien  en  vous  qui  puisse  être  estimable, 
Quand  vos  dérèglements  l'y  rendent  méprisable? 
Non,  non,  de  vos  aïeux  on  a  beau  faire  cas, 
La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas; 
Aussi  nous  ne  pouvons  avoir  part  à  leur  gloire, 
Qu'autant  que  nous  faisons  honneur  à  leurmémoi- 
L'éclat  que  leur  conduite  a  répandu  sur  nous,  [re. 
Des  mêmes  sentiments  nous  doit  rendre  jaloux; 
C'est  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense, 
De  marcher  sur  les  pas  qu'a  tracés  leur  prudence, 
D'être  à  les  imiter  attaches,  prompts,  ardents, - 
Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vraisdescendants. 
Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent, 
Vous  descendez  en  vain,  lorsqu'ils  vous  désavouent, 
Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  et  d'illustre  et  de  grand, 
N'a  pu  de  votre  cœur  leur  en  être  garant. 
Loind'ètredeleursang,  loinque  l'on  vous  encomp- 
L'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  honte;  [te, 
Et  c'est  comme  un  flambeau  qui,  devant  vous  porté, 
Fait  de  vos  actions  mieux  voir  l'indignité. 
Enfin,  si  la  noblesse  est  un  précieux  titre, 
Sachez  que  la  vertu  en  doit  être  l'arbitre, 
Qu'il  n'est  point  de  grands  noms,  qui  sans  elle  obs- 
d.  juan.  [curcis... 

Monsieur,  vous  seriez  mieux  si  vous  parliez  assis. 

I).    LOUIS. 

Je  ne  veux  pas  m'asseoir,  insolent.  J'ai  beau  dire, 
Ma  remontrance  est  vaine,  et  tu  n'en  fais  que  rire. 
C'est  trop,  si  jusqu'ici  dans  mon  cœur,  malgré  moi, 
La  tendresse  de  père  a  combattu  pour  toi, 
.le  l'étouffé;  aussi  bien  il  est  temps  que  j'efface 
La  honte  de  te  voir  déshonorer  ma  race, 
El  qu'arrêtant  le  cours  de  tes  déréglemente, 
Je  prévienne  du  ciel  les  justes  châtiments  ; 
J'en  mourrai,  mais  je  dois  mou  bras  à  sa  colère. 
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SCÈNE  IV 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.   JUAN. 

Mourez  quand  vous  voudrez,  il  ne  m'importe  guère. 
Ab,  que  sur  ce  jargon  qu'à  toute  heure  j'entends, 
Les  pères  sont  fâcheux  qui  vivent  trop  longtemps! 

SGANARELLE. 

Monsieur... 

D.    JUAN. 

Quelle  sottise  à  moi  quand  je  l'écoute! 

SGANARELLE. 

Vous  avez  tort. 

D.   JUAN. 

J'ai  tort? 

SGANARELLE. 

Hé. 

D.    JUAN. 

J'ai  tort? 

SGANARELLE. 

Oui,  sans  doute, 
Vous  ave'z  très  grand  tort  de  l'avoir  écouté 
Avec  tant  de  douceur  et  tant  d'honnêteté. 
Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue, 
Vous  lui  deviez  apprendreà  mieux  régler  sa  langue. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent? 
Un  père  contre  un  fils  faire  l'entreprenant? 
Lui  venir  dire  au  nez  que  l'honneur  le  convie 
A  mener  dans  le  monde  une  louable  vie? 
Le  faire  souvenir  qu'étant  d'un  noble  sang, 
11  nedevraitrien  l'aire  indigne  de  son  rang?  [suivre! 
Les  beaux  enseignements!  C'est  bien  ce  qu'on  doit 
Un  homme  tel  que  vous,  qui  sait  comme  il  faut  vivre; 
De  votre  patience  on  se  doit  étonner. 
Pour  moi,  je  vous  l'aurais  envoyé  promener. 

SCÈNE  V 
D.  JUAN,  LA  VIOLETTE,  SGANARELLE. 

LA    VIOLETTE. 

Votre  marchand  est  là,  monsieur. 

D.    JUAN. 

Qui? 

22. 
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LA    VIOLETTE. 

Ce  grand  homme, 
Monsieur  Dimanche. 

SGANARELLE. 

Peste,  un  créancier  assomme. 
De  quoi  s'avise-t-il  d'être  si  diligent 
A  venir  chez  les  gens  demander  de  l'argent? 
Que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  diue  en  ville! 

LA    VIOLETTE. 

Vraiment  oui,  c'est  un  homme  à  croire  bien  facile; 
Malgré  ce  que  j'ai  dit  il  a  voulu  s'asseoir 
Là  dedans  pour  l'attendre. 

SGANARELLE. 

Hé  bien,  jusques  au  soir 
Qu'il  y  demeure. 

D.    JUAN. 

Non,  fais  qu'il  entre  au  contraire, 
Je  ne  tarderai  pas  longtemps  à  m'en  défaire. 
Lorsque  des  créanciers  cherchent  à  nous  parler, 
Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer. 
Leurs  visites  ayant  une  fort  juste  cause, 
Il  les  faut  tout  au  moins  payer  de  quelque  chose; 
Et,  sans  leur  rien  donner,  je  ne  manque  jamais 
A  les  faire  de  moi  retourner  satisfaits. 

SCÈNE    VI 
D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

d.  juan.  [joie 

Bonjour,  monsieur  Dimanche.  Hé,  que  ce  m'est  de 
De  pouvoir...  Ne  souffrez  jamais  qu'on  vous  ren- 

[voie. 
J'aibien  grondémesgens,quisansdoute  onteu  tort 
De  n'avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d'abord; 
Ils  ont  ordre  aujourd'hui  de  n'ouvrir  à  personne, 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  cet  ordre  se  donne  ; 
Et  vous  êtes  en  droit,  quand  vous  venez  chez  moi, 
De  n'y  trouver  jamais  rien  de  fermé. 

M.    DIMANCHE. 

Je  croi, 

Monsieur,  qu'il... 

D.    JUAN. 

Les  coquins!  Voyez,  laisser  attendre 
Monsieur  Dimanche  seul!  Oh,  je  veux  leur  appreQ- 
A  connaître  les  gens.  [dre 
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M.    DIMANCHE. 

Cela  n'est  rien. 

D.    JUAN. 

Comment? 
Quand  je  suis  dans  ma  chambre,  oser  effrontément 
Dire  à  monsieur  Dimanche, au  meilleur... 

M.    DIMANCHE. 

Sans  colère, 
Monsieur,  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  faire. 
J'étais  venu... 

D.    JUAN. 

Jamais  ils  ne  font  autrement. 
Çà„  pour  monsieur  Dimanche,  un  siège,  prompte- 
m.  dimanche.  [ment. 

Je  suis  dans  mon  devoir. 

D.    JUAN. 

Debout!  Que  je  l'endure! 
Non,  vous  serez  assis. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  conjure... 

D.    JUAN. 

Apportez.  Je  vous  aime,  et  je  vous  vois  d'un  œil... 
Otez-moi  ce  pliant,  et  donnez  un  fauteuil. 

M.    DIMANCHE. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de... 

D.    JUAN. 

Je  le  dis  encore. 
Au  point  que  je  vous  aime,  et  que  je  vous  honore, 
Je  ne  souffrirai  point  qu'on  mette  entre  nous  deux 
Aucune  différence. 

M.    DIMANCHE. 

Ah!  Monsieur. 

D.    JUAN. 

Je  le  veux. 
Allons,  asseyez-vous. 

M.    DIMANCHE. 

Comme  le  temps  empire... 

D.    JUAN. 

Mettez-vous  Jà. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
J'étais. 

D.    JUAN. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 
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M.    DIMANCHE. 

Je  suis  bien. 

D.    JUAN. 

Non,  si  vous  n'êtes  là,  je  n'écouterai  rien. 

M.    DIMANCHE,  i'atseyant  dans  un  fauteuil. 

C'est  pour  vous  obéir.  Sans  le  besoin  extrême... 

D     JUAN. 

Parbleu,   monsieur   Dimanche,   avouez-le   vous- 
Vous  vous  portez  bien.  [même. 

M.    DIMANCHE. 

Oui,  mieux  depuis  quelques  mois 
Que  je  ne  l'avais  fait.  Je  suis... 

D.    JUAN. 

Plus  je  vous  vois, 
Plus  j'admire  sur  vous  certain  vif  qui  s'épanche. 
Quel  teint  ! 

M.    DIMANCHE. 

Je  viens,  monsieur... 

D.    JUAN. 

Et  madame  Dimanche, 
Comment  se  porte-t-elle? 

M.    DIMANCHE. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 
Je  viens  vous... 

D.    JUAN. 

Du  méuage  elle  a  tout  le  souci; 
C'est  une  brave  femme. 

M.     DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante. 
J'étais... 

D.    JUAN. 

Elle  a  tout  lieu  d'avoir  l'àme  contente. 
Que  ses  enfants  sont  beaux.  La  petite  Louison, 
Je... 

M.      DIMANCHE. 

C'est  l'enfant  gâté,  monsieur,  de  la  maison. 
Hé? 

D.    JUAN. 

Rien  n'est  si  joli. 

M.     DIMANCHE. 

Monsieur,  je... 

D.    JUAN. 

Que  je  l'aime! 
Et  le  polit  Colin,  est-il  encor  de  même? 
Fait-il  toujours  grand  bruit  avecque  son  tambour? 
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M.    DIMANCHE. 

Oui,  monsieur,  ou  en  est  étourdi  tout  le  jour. 
Je  venais... 

D.    JUAN. 

Et  Brusquet,  est-ce  à  son  ordinaire? 
L'aimable  petit  chien,  pour  ne  pouvoir  se  taire; 
Mord-il  toujours  les  gens  aux  jambes? 

M.    DIMANCHE. 

A  ravir. 
C'est  pis  que  ce  n'était,  nous  n'en  saurions  chevir; 
Et  quand  il  ne  voit  pas  notre  petite  fille... 

D.    JUAN. 

Je  prends  tant  d'intérêt  en  toute  la  famille, 
Qu  on  doit  peu  s'étonner  si  je  m'ioforme  ainsi 
De  tous  l'un  après  l'autre. 

M.    DIMANCHE. 

Oh!  je  vous  compte  aussi 
Parmi  ceux  qui  nous  font... 

D.    JUAN. 

Allons  donc,  je  vous  prie. 
Touchez,  monsieur  Dimanche. 

M.    DIMANCHE. 

Ah! 

D.   JUAN. 

Mais,  sans  raillerie, 
M'aimez-vous  un  peu?  Là. 

M.    DIMANCHE. 

Très  humble  serviteur. 

D.    JUAN. 

Parbleu,  je  suis  à  vous  aussi  de  tout  mon  cœur. 

D.    DIMANCHE. 

Vous  me  rendez  confus,  je... 

D.    JUAN. 

Pour  votre  service, 
Il  n'est  rien  qu'avec  joie  en  tout  temps  je  ne  fisse. 

M.    DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi  ;  mais,  monsieur,  s'il 
Je  viens  pour...  [vous  plaît, 

D.    JUAN. 

Et  cela  sans  aucun  intérêt, 
Croyez-le. 

M.    DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce. 
Mais... 
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D.    JUAN. 

Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'embarrasse. 

M.    DIMANCHE. 

Si  vous... 

D.    JUAN. 

Monsieur  Dimanche,  oh  çà,  de  bonne  foi, 
Vous  n'avez  point  diné,  dînez  avecque  moi, 
Vous  voilà  tout  porté. 

M.    DIMANCHE. 

Non,  monsieur,  une  affaire 
Me  rappelle  chez  nous,  et  m'y  rend  nécessaire. 

D.  JtAN,  se  levant. 
Vite,  allons,  ma  calèche. 

AI.    DIMANCHE. 

Ah!  c'est  trop  de  moitié1 

D.    JUAN. 

Dépêchons. 

M.    DIMANCHE. 

Non,  monsieur. 

D.   JUAN. 

Vous  n'irez  point  à  pied. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  j'y  vais  toujours. 

D.    JUAN. 

La  résistance  est  vainc; 
Vous  m'êtes  venu  voir,  je  veux  qu'on  vous  remène. 

M.    DIMANCHE. 

J'avais  là... 

D.   JUAN. 

Tenez-moi  pour  votre  serviteur. 

M.    DIMANCHE. 

Je  voulais... 

D.    Jl'AN. 

Je  le  suis,  et  votre  débiteur. 

M.    DIMANCHE. 

Ah!  Monsieur. 

D.   JUAN. 

Je  n'en  fais  un  secret  à  personne; 
Et  de  ce  que  je  dois  j'ai  la  mémoire  bonne. 

M.    DIMANCHE. 

Si  vous  me... 

D.    Jl'AN. 

Voulez-vous  que  je  descende  en  bas? 
Que  je  vous  reconduise? 
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M.    DIMANCHE. 

Ah  !  Je  ne  le  vaux  pas. 
Mais... 

D.    JUAN. 

Embrassez-moi  donc,  c'est  d'une  amitié  pure, 
Qu'une  seconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D'être  persuadé  qu'envers  et  coutre  tous, 
Il  n'est  rien  qu'au  besoin  je  ne  fisse  pour  vous. 

SCÈNE   VII 
M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Vous  avez  en  monsieur  un  âmi  véritable, 
Un... 

M.   DIMANCHE. 

De  civilités  il  est  vrai  qu'il  m'accable, 
Et  j'en  suis  si  confus,  que  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demander  ce  qu'il  me  doit. 

SGANARELLE. 

Vraiment, 
Quand  on  parle  de  vous,  il  ne  faut  que  l'entendre. 
Comme  lui  tousses  gens  ont  pour  vous  le  cœur  len- 

[dre; 
Et  pour  vous  le  montrer,  ah!  que  ne  vous  vient-on 
Donner  quelque  nazarde,  ou  des  coups  de  bâton? 
Vous  verriez  de  quel  air... 

M.    DIMANCHE. 

Je  le  crois,  Sganarelle. 
Mais  pour  lui  mille  écus  sont  une  bagatelle; 
Et  deux  mots  dits  par  vous... 

SGANARELLE. 

Allez,  ne  craignez  rien, 
Vous  en  dût-il  vingt  mille,  il  vous  payerait  bien. 

M.    DIMANCHE. 

Mais  vous, vous  me  devez  aussi  pour  votre  compte... 

SGANARELLE. 

Fi,  parler  de  cela!  n'avez-vous  point  de  honte? 

M.    DIMANCHE. 

Gomment? 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  que  je  vous  dois? 

M.  DIMANCHE. 

Si  tous... 
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SGANARELLE. 

Allez,  monsieur  Dimanche,  on  vous  attend  chez 

M.    DIMANCHE.  [VOUS. 

Mais  mon  argent? 

SGANARELLE. 

Eh  bien!  je  dois,  qui  doit,  s'oblige. 

M.   DIMANCHE. 

Je  veux... 

SGANARELLE 

Ah! 

M.   DIMANCHE. 

J'entends. 

SGANARELLE. 

Bon. 

M.  DIMANCHE. 

Mais... 

SGANARELLC. 

Fi! 

M.   DIMANCHE. 

Je... 

SGANARELLE. 

Fi!  vousdis-je. 

SCÈNE  VIII 
D.  JUAN,  SGANARELLE. 


SGANARELLE. 

Nous  en  voilà  défaits. 

D.    JUAN. 

Et  fort  civilement. 
A-t-il  lieu  de  s'en  plaindre? 

SGANARELLE. 

Il  aurait  tort.  Comment  ! 

D.    JUAN. 

N'ai-je  pas... 

SGANARELLE. 

Ceux  qui  font  les  fautes,  qu'ils  les  boivent. 
Est-ce  aux  gens  comme  vous  à  payer  ce  qu'ils  doi- 
d   juan.  [vent? 

Qu'on  sache  si  bientôt  le  dîner  sera  prêt. 
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SCÈNE  IX 
.  ELVIRE,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.    JUAN. 

Quoi!  vous  encor,  madame!  En  deux  mots,  s'il 
j'ai  hâte.  [vous  plait. 

ELVIRE. 

Dans  l'enuui  dont  mon  âme  est  atteinte, 
Vous  craignez  ma  douleur,  mais  perdez  cette  crain- 
Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  courroux,        [te. 
Que  je  n'ai  que  trop  fait  éclater  devant  vous. 
Par  un  premier  hymen  une  autre  vous  possède, 
On  m'a  tout  éclairci,  c'est  un  mal  sans  remède; 
Et  je  me  ferais  tort  de  vouloir  disputer 
Ce  que  contre  les  lois  je  ne  puis  emporter. 
J'ai  sans  doute  à  rougir,  malgré  mon  innocence, 
D'avoir  cru  mon  amour  avec  tant  d'imprudence, 
Qu'en  vous  donnant  la  main  j'ai  reçu  votre  foi, 
Sans  voir  si  vous  étiez  en  pouvoir  d'être  à  moi. 
Ce  dessein  avait  beau  me  sembler  téméraire, 
Je  cherchais  le  secret  par  la  crainte  d'un  frère; 
Et  le  tendre  penchant  qui  me  fit  tout  oser, 
Sur  vos  serments  trompeurs  servit  à  m'abuser. 
Le  crime  est  pour  vous  seul,  puisqu'enfin  éclaircie, 
Je  songe  à  satisfaire  à  ma  gloire  noircie, 
Et  que  ne  vous  pouvant  conserver  pour  époux, 
J'éteins  la  folle  ardeur  qui  m'attachait  à  vous. 
Non  qu'un  juste  remords  l'étouffé  dans  mon  àme, 
Jusques  à  n'y  laisser  aucun  reste  de  flamme; 
Mais  ce  reste  n'est  plus  qu'un  amour  épuré, 
C'est  un  l'eu  dont  pour  vous  mon  cœur  est  éclairé, 
Un  feu  purgé  de  tout,  une  sainte  tendresse 
Qu'au  commerce  des  sens  nul  désir  n'intéresse, 
Qui  n'agit  que  pour  vous. 

S6ANARELLE. 

Ah! 

D.   JUAN. 

Tu  pleures,  je  croi. 
Ton  cœur  est  attendri. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  pardonnez-moi. 

ELVIRE. 

C'est  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à  vous  dire 
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Ce  qu'aujourd'hui  le  ciel  pour  votre  bien  m'inspi- 
Le  ciel  dont  la  bonté  cherche  à  vous  secourir,  [re; 
Prêt  à  choir  dans  l'abîme  où  je  vous  vois  courir. 
Oui,  don  Juan,  je  sais  par  quel  amas  de  crimes 
Vos  peines  qu'il  résout  lui  semblent  légitimes; 
Et  je  viens  de  sa  part  vous  dire  que  pour  vous 
Sa  clémence  a  fait  place  à  son  juste  courroux, 
Que  las  de  vous  attendre,  il  tient  la  foudre  prête, 
Qui,  depuis  si  longtemps,  menace  votre  tête. 
Qu'il  est  encore  en  vous,  par  un  prompt  repentir, 
De  trouver  les  moyens  de  vous  en  garantir, 
Et  que  pour  éviter  un  malheur  si  funeste, 
Ce  jour,  ce  jour  peut-être  est  le  seul  qui  vous  res- 

SGAXARELLE.  [te. 

Monsieur  1 

ELVIRE. 

Pour  moi,  qui  sors  de  mon  aveuglement, 
Je  n'ai  plus  pour  la  terre  aucun  attachement, 
Ma  retraite  est  conclue;  et  c'est  là  que  sans  cesse 
Mes  larmes  tâcheront  d'effacer  ma  faiblesse, 
Heureuse,  si  je  puis  par  mon  austérité 
Obtenir  le  pardon  de  ma  crédulité. 
Mais,  dans  cette  retraite,  où  Ion  meurt  à  soi-même, 
J'aurais,  je  vous  l'avoue,  une  douleur  extrême. 
Qu'un  homme  à  qui  j'ai  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  feux  donner  l'empressement, 
Devînt  par  un  revers  aux  méchants  redoutable, 
Des  vengeances  du  ciel  l'exemple  épouvantable. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  encore  un  coup... 

ELVIRE. 

De  grâce,  accordez-moi 
Ce  que  doit  mériter  l'état  où  je  me  voi. 
Votre  salut  fait  seul  mes  plus  fortes  alarmes, 
Me  le  refusez  point  à  mes  vœux,  à  mes  larmes; 
Et  si  votre  intérêt  ne  vous  saurait  toucher, 
Au  crime  en  ma  faveur  daignez  vous  arracher. 
Et  m'épargner  l'ennui  d'avoir  pour  vous  à  crain- 

fdre 
Le  courroux  que  jamais  le  ciel  ne  laisse  éteindre. 

SGANARELLE. 

La  pauvre  femme  ! 

ELVIBB. 

Enfin,  si  le  faux  nom  d'époux 
M'a  fait  tout  oublier  pour  vivre  toute  à  vous, 
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Si  je  vous  ai  fait  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d'un  cœur  noble  ait  été  la  maîtresse, 
Tout  le  prix  que  j'en  veux,  c'est  de  vous  voir  songer 
Au  bonheur  que  pour  vous  je  tâche  à  ménager. 

SGANARELLE. 

Cœur  de  tigre  ! 

ELVIRE. 

Voyez  que  tout  est  périssable. 
Examinez  la  peine  infaillible  au  coupable, 
Et  de  votre  salut  faites-vous  une  loi, 
Ou  pour  l'amour  de  vous,  ou  pour  l'amour  de  moi. 
C'est  à  ce  but  qu'il  faut  que  tous  vos  désirs  tendent, 
Et  ce  que,  de  nouveau,  mes  larmes  vous  deman- 
Si  ces  larmes  sont  peu,  j'ose  vous  en  presser  [dent. 
Par  tout  ce  qui  jamais  vous  put  intéresser. 
Après  cette  prière,  adieu,  je  me  retire. 
Songez  à  vous,  c'est  tout  ce  que  j'avais  à  dire. 

D.  JUAN. 

J'ai  fort  prêté  l'oreille  à  ce  pieux  discours, 
Madame,  avecque  moi  demeurez  quelques  jours; 
Peut-être  en  vous  parlant  vous  me  toucherez  l'àme. 

ELVIRE. 

Demeurer  avec  vous  n'étant  point  votre  femme! 

Je  vous  ai  découvert  de  grandes  vérités, 

Don  Juan,  craignez  tout,  si  vous  n'en  profitez. 

SCÈNE   X 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  suite. 

SGANARELLE. 

La  laisser  partir  sans... 

D.    JUAN. 

Sais-tu  bien,  Sganarelle, 
Que  mon  cœur  s'est  encor  presque  senti  pour  elle? 
Ses  larmes,  son  chagrin,  sa  résolution, 
Tout  cela  m'a  fait  nailre  un  peu  d'émotion. 
Dans  son  air  languissant  je  l'ai  trouvée  aimable. 

BG  WAliKI.I.E. 

Et  tout  ce  qu'elle  a  dit  n'a  point  été  capable... 

D.    JUAN. 

Vite  à  dîner. 

SGANARELLE. 

Fort  bien. 
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D.  JUAN. 

Pourquoi  me  regarder? 
Va,  va,  je  vais  bientôt  songer  à  m'amcnder. 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  n'en  riez  point,  rien  n'est  si  nécessaire 
Que  de  se  convertir. 

D.    JUAN. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 
Encor  vingt  ou  trente  aus  des  plaisirsles  plusdoux, 
Toujours  en  joie,  et  puis  nous  penserons  à  nous. 

SGANARELLE. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage, 
Mais  la  mort... 

D.  JUAN. 

Hé? 

SGANARELLE. 

Qu'on  serve.  Ah,  bon,  monsieur,  courage! 
Grande  chère,  tandis  que  nous  nous  portons  bien. 

(Il  prend  un  morceau  dans  un  des  plais  qu'on  apporte,  et  le 
met  dans  sa  bouche). 

D.    JUAN. 

Quelle  enflure  est-ce  là?  Parle,  dis,  qu'as-tu? 

SGANARELLE. 

Rien. 

D.  JUAN. 

Attends,  montre.  Sa  joue  est  toute  contrefaite, 
C'est  une  fluxion,  qu'on  cherche  une  lancette. 
Le  pauvre  garçon  !  Vite.  Il  le  faut  secourir. 
Si  cet  abcès  rentrait,  il  en  pourrait  mourir. 
Qu'on  le  perce,  il  est  mûr.  Ah!  coquin  que  vous  êtes. 
Vous  osez  donc... 

SGANARELLE. 

Ma  foi,  sans  chercher  de  défaites. 
Je  voulais  voir,  monsieur,  si  votre  cuisinier 
N'avait  point  trop  poivré  ce  ragoût;  le  dernier 
L'était  en  diable,  aussi  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

D.   JUAN. 

Puisque  la  faim  te  presse,  il  faut  la  satisfaire. 
Fais-toi  donner  un  siège,  et  mange  avecque  moi, 
Aussi  bien,  cela  fait,  j'aurai  besoin  de  toi. 
Mets-toi  là. 

SGANARELLE,   prenant    un  siêac. 

Volontiers,  j'y  tiendrai  bien  ma  place. 

D.  JUAN. 

Mange  donc. 


ACTE  IV,   SCENE  X.  40! 

SGANARELLE. 

Vous  serez  content;  de  votre  grâce, 
Vous  m'avez  fait  partir  sans  déjeuner,  ainsi 
J'ai  l'appétit,  monsieur,  bien  ouvert,  Dieu  merci. 

D.  JUAN. 

Je  le  vois. 

SGANARELLE. 

Quandj'ai  faim,  je  mange commetrente 
Tàtez-moi  de  cela,  la  sauce  est  excellente. 
Si  j'avais  un  chapon,  je  le  mènerais  loin. 

(A  la  Violette  qui  luirent  donner  une  assirtte  blnnchr). 

Tout  doux,  petit  compère,  il  n'en  est  pas  besoin. 
Rengainez.  Vertubleu,  pour  lever  les  assiettes, 
Vous  êtes  bien  soigneux  d'en  présenter  de  nettes. 
Et  vous,  monsieur  Picard,  trêve  de  compliment, 
Je  n'ai  point  encor  soif. 

D.  JUAN. 

Va,  dîne  posément. 

SGANARELLE. 

C'est  bien  dit. 

D.   JUAN. 

Chante-moi  quelque  chanson  à  boire. 

SGANARELLE. 

Bientôt,  monsieur,  laissons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j'aurai  dittrois  mots  àchacun  de  ces  plats... 
Qui  diable  frappe  ainsi? 

D.  JUAN,  à  un  laquais. 

Dis  que  je  n'y  suis  pas. 

SGANARELLE. 

Attendez,  j'aime  mieux  l'aller  dire  moi-même. 
Ah,  monsieur! 

1).  JUAN. 

D'où  te  vient  cette  frayeur  extrême  ? 

SGANARELLE,  baissant  la  tête. 

C'est  le... 

D.  JUAN. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Je  suis  mort. 

D. JUAN. 

Veux-tu  pas  t' expliquer  ? 

SGANARELLE. 

Du  faiseur  de...  Tantôt  vous  pensiez  vous  moquer, 
Avancez,  il  est  là,  c'est  lui  qui  vous  demande. 
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D.    JUAN. 

Allons  le  recevoir. 

SGANARELLE. 

Si  j'y  vais,  qu'on  me  pende. 

D.   JUAN. 

Quoi,  d'un  rien  ton  courage  est  sitôt  abattu? 

SGANARELLE. 

Ah  1  Pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu. 

SCÈXE    XI 

D.  JUAN,  LA  STATUE  du  commandeur,  SGANA- 
RELLE, SUITE. 

D.    JUAN. 

Une  chaise,  un  couvert.  Je  te  suis  redevable 
D'être  si  ponctuel. 

(A    Sganarelle). 

Viens  te  remettre  à  table. 

SGANARELLE. 

J'ai  mangé  comme  un  chancre, et  je  n'ai  plus  de  faim. 

D.   JUAN,   an  commandeur. 

Si  de  t'avoir  ici  j'eusse  été  plus  certain, 

Un  repas  mieux  réglé  t'aurait  marqué  mon  zèle. 

A  boire.  A  ta  santé,  commandeur.  Sganarelle, 

Je  te  la  porte  ;  allons,  qu'on  lui  donne  du  vin. 

Bois. 

SGANARELLE. 

Je  ne  bois  jamais  quand  il  est  si  matin. 

D.   JUAN. 

Chante,  le  commandeur  te  voudra  bien  entendre. 

SGANARELLE. 

Je  suis  trop  enrhumé. 

LA  STATUE. 

Laisse-le  s'en  défendre, 
C'en  est  assez,  je  suis  content  de  ton  repas; 
Le  temps  fuit,  la  mort  vient,  et  tu  n'y  penses  pas. 

D.   JUAN. 

Ces  avertissements  me  sont  peu  nécessaires. 
Chantons,  une  autre  fois  nous  parlerons  d'affaires. 

LA  STATUE. 

Peut-être  une  autre  fois  tu  le  voudras  trop  tard; 
Mais,  puisque  tu  veux  bien  en  courir  le  hasard, 
Dans  mon  tombeau  ce  soir  à  souper  je  t'engage. 
Promets-moi  d'y  venir,  auras-tu  ce  courage? 
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D.   JUAN. 

Oui,  Sganarelle  et  moi  nous  irons. 

SGANARELLE. 

Moi?  Non  pas. 

D. JUAN. 

Poltron  ! 

SGANARELLE. 

Jamais  par  jour  je  ne  fais  qu'un  repas. 

LA  STATUE. 

Adieu. 

D.  JUAN. 

Jusqu'à  ce  soir. 

LA  STATUE. 

Je  t'attends. 

SGANARELLE. 

Misérable  ! 
Où  me  veut-il  mener  ? 

D.   JUAN. 

J'irai,  fût-ce  le  diable. 
Je  veux  voir  comme  on  est  régalé  chez  les  morts. 

SGANARELLE. 

Pour  cent  coups  de  bâton  que  n'en  suis-je  dehors. 


ACTE   CINQUIÈME 

SCÈNE  I 
D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

D.   LOUIS. 

Ne  m'abusez-vous  point,  et  serait-il  possible 
Que  voire  cœur,  ce  cœur  si  longtemps  inflexible, 
Si  longtemps  en  aveugle  au  crime  abandonné, 
Eût  rompu  les  liens  dont  il  fut  enchaîné  ? 
Qu'un  pareil  changement  me  va  causer  de  joie! 
Mais  encore  une  fois  faut-il  que  je  le  croie? 
Et  se  peut-il  qu'enfin  le  ciel  m'ait  accordé 
Ce  qu  avec  tant  d'ardeur  j'ai  toujours  demandé? 

D.  JUAN. 

f)ni,  monsieur,  ce  retour  dont  j'étais  si  peu  digne, 
Noua  esl  <le  ses  bontés  an  témoignage  insigne, 
le  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâches  désirs 
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N'eurent  pour  seul  objet  que  d'infâmes  plaisirs; 
Le  ciel,  dont  laclémenceest  pour  moi  sans  seconde, 
M'a  fait  voir  tout  à  coup  les  vains  abus  du  monde; 
Tout  à  coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 
A  pénétré  mon  àme  et  dessillé  mes  yeux; 
Et  je  vois  par  l'effet  dont  sa  grâce  est  suivie, 
Avec  autant  d'horreur  les  taches  de  ma  vie, 
Que  j'eus  d'emportements  pour  tout  ce  que  mes  sens 
Trouvaient  à  me  flatter  d'appas  éblouissants. 
Quand  j'ose  rappeler  l'excès  abominable 
Des  désordres  honteux  dont  je  me  sens  coupable, 
Je  frémis,  et  m'étonne,  en  m'y  voyant  courir, 
Comme  le  ciel  a  pu  si  longtemps  me  souffrir, 
Comme  cent  et  cent  fois  il  n'a  pas  sur  ma  tête 
Lancé  l'affreux  carreau  qu'aux  méchants  il  apprête. 
L'amour  qui  tint  pour  moi  son  courroux  suspendu, 
M'apprend  à  ses  bontés  quel  sacrifice  est  dû. 
Il  l'attend,  et  ne  veut  que  ce  cœur  infidèle, 
Ce  cœur  jusqu'à  ce  jour  à  ses  ordres  rebelle. 
Enfin,  et  vos  soupirs  l'ont  sans  doute  obtenu, 
De  mes  égarements  me  voilà  revenu. 
Plus  de  remise,  il  faut  qu'auxyeuxdetoutlemonde, 
A  mes  folles  erreurs  mon  repentir  réponde, 
Que  j'efface,  en  changeant  mes  criminels  désirs, 
L'empressement  fatal  que  j'eus  pour  les  plaisirs, 
Et  tâche  à  réparer,  par  une  ardeur  égale, 
Ce  que  mes  passions  ont  causé  de  scandale. 
C'est  à  quoi  tous  mes  vœux  aujourd'hui  sont  portés; 
Et  je  devrai  beaucoup,  monsieur,  à  vos  bontés, 
Si  dans  le  changement  où  ce  retour  m'engage, 
Vous  me  daignez  choisirquelque  saint  personnage, 
Qui  me  servant  de  guide,  ait  soin  de  me  montrer 
A  bien  suivre  la  route  où  je  m'en  vais  entrer. 

D.    LOUIS. 

Ah,  qu'aisément  un  fils  trouve  le  cœur  d'un  père 
Prêt  au  moindre  remords  à  calmer  sa  colère! 
Quels  que  soient  les  chagrins  que  par  vous  j'ai  reçus, 
Vous  vous  en  repentez,  je  ne  m'en  souviens  plus, 
Tout  vous  porte  à  gagner  cette  grande  victoire, 
L'intérêt  du  salut,  celui  de  votre  gloire; 
Combattez  et  surtout  ne  vous  relâchez  pas; 
Mais,  dans  cette  campagne,  où  s'adressentvospas? 
J  ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire, 
Où  dès  hier  ma  présence  était  fort  nécessaire, 
Et  j'ai  voulu  marcher  un  moment  au  retour; 
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Mon  carrosse  m'attend  à  ce  premier  déto;ir, 
Venez. 

D.    JUAN. 

Non,  aujourd'hui  souffrez-moi  l'avantage 
D'un  peu  de  solitude  au  prochain  ermitage. 
C'est  là  que  retiré  loin  du  monde  et  du  bruit, 
Pour  m'offrir  mieux  au  ciel  je  veux  passer  la  nuit. 
Ma  peine  y  finira  ;  tout  ce  qui  m'en  peut  faire 
Dans  ce  détachement  qui  m'est  si  nécessaire, 
C'est  que  pour  mes  plaisirs  je  me  suis  fait  prêter 
Des  sommes  que  je  suis  hors  d'état  d'acquitter. 
Faute  de  rendre,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent, 
Qui  font... 

D.    LOUIS. 

Que  là-dessus  vos  scrupules  finissent. 
Je  paierai  tout,  mon  fils,  et  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner... 

D.    JUAN. 

Ah  !  Pour  moi,  je  ne  demande  rien. 
Pourvu  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  réparées... 

D.    LOUIS. 

0  consolations!  Douceurs  inespérées! 
Tous  mes  vœux  sont  enfin  heureusement  remplis; 
Grâce  aux  bontés  du  ciel  j'ai  retrouvé  mon  fils, 
Il  se  rend  à  la  voix  qui  vers  lui  le  rappelle. 
Je  cours  à  votre  mère  en  porter  la  nouvelle. 
Adieu,  prenez  courage;  et,  si  vous  persistez, 
N'attendez  plus  que  joie  et  que  prospérités. 

SCÈNE    II 

D.  JUAN,  SGAXARELLE. 

SGANARliLLE,  en  pleurant. 
Monsieur. 

D.   JUAN. 

Qu'est-ce? 

SGANARELLE. 

Ah! 

D.    JIAN. 

Commenttu  pleures? 

SGANAREI.LE. 

C'est  de  joie 
De  vous  voir  embrasser  enfin  la  bonne  voie. 
Jamais  encor,  je  crois,  je  n'en  ai  tant  senti. 

23. 
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Ah,  quel  plaisir  ce  m'est  de  vous  voir  converti! 
Le  ciel  a  bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement,  vous  meniez  une  diable  de  vie: 
Maisà  tout  pécheur,  grâce,  il  n'en  faut  pi  us  parle;*. 
L'ermitage  est-il  loin  où  vous  voulez  aller? 

D.    IDAH. 

Hé. 

SGANARELLE. 

Serait-ce  là-bas  vers  cet  endroit  sauvage? 

D.    10  AN. 

Peste  soit  du  benêt  avec  son  ermitage  I 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Frère  Pacôme  est  un  homme  de  bien, 
Et  je  crois  qu'avec  lui  vous  ne  perdriez  rien. 

n.  JUAN. 

Parbleu,  tu  me  ravis.  Quoi,  tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mon  père? 

SGANARKLLE. 

Comment?  Vous  ne...  Monsieur,  c'est...  Où  donc  al- 
d.  JUAN.  [lons-nous? 

La  belle  de  tantôt  m'a  donné  rendez-vous. 
Voici  l'heure,  et  j'y  vais,  c'est  là  mon  ermitage. 

SGANARELLE. 

La  retraite  sera  méritoire.  Ah!  j'enrage. 

D.    JUAN. 

Elle  est  jolie,  oui? 

SGANARELLE. 

Mais  l'aller  chercher  si  loin? 

D.   JUAN. 

Elle  m'a  touché  l'âme;  et,  s'il  était  besoin, 
Pour  ne  la  manquer  pas,  j'irais  jusques  à  Rome. 

SGANARELLE. 

Relie  conversion  1  Ah,  quel  homme,  quel  homme! 
Vous  l'attendez  en  vain,  elle  ne  viendra  pas. 

D.    JUAN. 

Je  crois  qu'elle  viendra,  moi. 

SGANARELLE. 

Tant  pis. 

D.   JDAN. 

En  tout  cas, 
Ma  peine  au  rendez-vous  ne  sera  point  perdue, 
C'est  où  du  commandeur  on  a  mis  la  statue, 
Il  nous  a  convies  à  souper.  On  verra 
Comment,  s'il  nous  reçoit,  il  s'en  acquittera. 
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SGANARELLE. 

Souper  avec  un  mort?  lue  par  vous? 

D.    JUAN. 

N'imporie. 
J'ai  promis,  sur  la  peur  ma  promesse  l'emporte. 

SGANARELLE. 

Et  si  la  belle  vient,  et  se  laisse  emmener? 

D.    JtTAN. 

Oh,  ma  foi,  la  statue  ira  se  promener. 
Je  préfère  à  tout  mort  une  jeune  vivante. 

SGANARELLE. 

Mais  voir  une  statue  et  mouvante  et  parlante, 
N'est-ce  pas... 

D.    JUAN. 

Il  est  vrai,  c'est  quelque  chose;  en  vain 
Je  ferais  là-dessus  un  jugement  certain, 
Pour  ne  s'y  point  méprendre,  il  en  faut  voir  la  suite. 
Cependant  si  j'ai  feint  de  changer  de  conduite, 
Si  j'ai  dit  que  j'allais  me  déchirer  le  cœur, 
D'une  vie  exemplaire  embrasser  la  rigueur, 
C'est  un  pur  stratagème,  un  ressort  nécessaire, 
Par  où  ma  politique  éblouissant  mon  père, 
Me  va  mettre  à  couvert  de  divers  embarras, 
Dont,  sans  lui,  mes  amis  ne  me  tireraient  pas. 
Si  l'on  m'en  inquiète,  il  obtiendra  ma  grâce, 
Tu  vois  comme  déjà  ma  première  grimace 
L'a  porté  de  lui-même  à  se  vouloir  charger 
Des  dettes  dont  par  lui  je  me  vais  dégager. 

SGANARELLE. 

Mais  n'étant  point  dévot,  par  quelle  effronterie 
De  la  dévotion  faire  une  momerie? 

D.    JUAN. 

Il  est  des  gens  de  bien,  et  vraiment  vertueux, 
Tout  méchant  que  je  suis,  j'ai  du  respect  pour  eux; 
Mais,  si  l'on  n'en  peut  trop  élever  les  mérites, 
Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites, 
Qui  ne  se  contrefont  que  pour  en  profiter; 
Et  pour  mes  intérêts  je  veux  les  imiter. 

SGANARELLE. 

Ah,  quel  homme,  quel  homme! 

D.    JUAN. 

Il  n'est  rien  si  commode, 
Vois-tu  ?  L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode, 
Et  quand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revêtu, 
Sous  l'appui  de  la  mode  il  passe  pour  vertu. 
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Sur  tout  ce  qu'à  jouer  il  est  de  personnages, 
Celui  d'homme  de  bien  a  de  grands  avantages; 
C'est  un  art  grimacier  dont  les  détours  flatteurs 
Cachent  sous  un  beau  voile  un  amas  d'imposteurs. 
On  a  beau  découvrir  que  ce  n'est  qu'un  Taux  zèle, 
L'imposture  est  reçue,  on  ne  peut  rien  contre  elle, 
La  censure  voudrait  y  mordre  vainement. 
Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement, 
Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège; 
Mais  pour  l'hypocrisie  elle  a  son  privilège, 
Oui,  sous  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunté, 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. 
Flattant  ceux  du  parti,  plus  qu'aucun  redoutable, 
On  se  fait  d'un  grand  corps  le  membre  inséparable, 
C'est  alors  qu'on  est  sûr  de  ne  succomber  pas. 
Quiconque  en  blesse  l'un  les  a  tous  sur  les  liras; 
Et  ceux  même  qu'on  sait  que  le  ciel  seul  occupe. 
Des  singes  de  leurs  mœurs  sont  l'ordinaire  dupe; 
A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser, 
Leur  appui  leur  est  sur,  s'ils  l'ont  vu  grimacer. 
Ah  !  Combien  j'en  connais  qui,  par  ce  stratagème, 
Après  avoir  vécu  dans  un  désordre  extrême, 
S'armant  du  bouclier  de  la  religion, 
Ont  rhabillé  sans  bruit  leur  dépravation, 
Et  pris  droit,  au  milieu  de  tout  ce  que  nous  sommes, 
D'être  sous  cemauteau  les  plus  méchants  des  hom- 
On  a  beau  les  connaître  et  savoir  ce  qu'ils  sont,  [mes. 
Trouver  lieu  de  scandale  aux  intrigues  qu'ils  ont, 
Toujours  même  crédit.  Un  maintien  doux,  honnête, 
Quelques  roulements  d'yeux,  des  baissements  de 

[tête, 
Trois  ou  quatre  soupirs  mêlés  dans  un  discours, 
Sont,  pour  tout  rajuster,  d'un  merveilleux  secours. 
C'est  sous  un  tel  abri  qu'assurant  mes  affaires, 
Je  veux  de  mes  censeurs  duper  les  plus  sévères, 
Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour, 
J'aurai  soin  seulement  d'éviter  le  grand  jour, 
Et  saurai,  ne  voyant  en  public  que  di^s  prudes, 
Garder  à  petit  bruit  mes  douces  habitudes. 
Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  secrets, 
'l'uni  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts; 
Et,  sans  me  remuer,  je  verrai  la  cabale 
Me  mettre  hautement  à  couvert  du  scandale. 
C'esl  là  le  vrai  moyen  d'oser  impunément 
Permettre  à  mes  désirs  un  plein  emportement; 
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Des  actions  d'autrui  je  ferai  la  critique, 
Médirai  sagement,  et,  d'un  ton  pacifique, 
Applaudissant  à  tout  ce  qui  sera  blâmé, 
Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d'être  estimé. 
Sil  faut  que  d'intérêt  quelque  affaire  se  passe, 
Fût-ce  veuve,  orphelin,  point  d'accord,  point  de 

[grâce  ; 
Et,  pour  peu  qu'on  me  choque,  ardent  à  me  venger, 
Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obliger. 
J'aurai  tout  doucement  le  zèle  charitable 
De  nourrir  une  haine  irréconciliable; 
Et  quand  on  me  viendra  portera  la  douceur, 
Des  intérêts  du  ciel  je  serai  le  vengeur; 
Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle, 
J'appuierai  de  mon  cœur  la  malice  infidèle, 
Et,  selon  qu'on  m'aura  plus  ou  moins  respecté, 
Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 
C'est  ainsi  que  l'on  peut,  dans  le  siècle  où  nous 

[sommes, 
Profiter  sagement  des  faiblesses  des  hommes, 
Et  qu'un  esprit  bien  fait,s'il  craintles mécontents, 
Se  doit  accommoder  aux  vices  de  son  temps. 

SGANAREI.LE.  [te, 

Qu'entends-je?  C'en  est  fait,  monsieur, etjelequit- 
II  ne  vous  manquaitplus  quevous  l'aire  hypocrite, 
Vous  êtes  de  tout  point  achevé,  je  le  voi. 
Assommez-moi  de  coups,  percez-moi,  tuez-moi, 
Il  faut  que  je  vous  parle,  il  faut  que  je  vous  dise, 
«  Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin  elle  se  brise;  » 
Et  comme  dit  fort  bien  en  moindre  ou  pareil  cas, 
I  ii  auteur  renommé  que  je  ne  connais  pas, 
Un  oiseau  sur  la  branche  est  proprement  l'exemple 
De  l'homme  qu'en  pécheur  ici-bas  je  contemple; 
La  branche  est  attachée  à  l'arbre,  qui  produit, 
Selon  qu'il  est  planté,  de  bon  ou  mauvais  fruit; 
Le  fruit,  s'il  est  mauvais,  nuit  plus  qu'il  ne  profite; 
Ce  qui  nuit,  vers  la  mort  nous  fait  aller  plus  vite; 
La  mort  est  une  loi  d'un  usage  important; 
Qui  peut  vivre  sans  loi,  vit  en  brute;  et  partant 
Ramassez,  ce  sont  là  preuves  indubitables, 
Qui  font  que  vous  irez,  monsieur,  à  tous  les  dia- 
d.  juan.  [blés. 

Le  beau  raisonnement! 

SOANAliKU.B. 

Ne  vous  rendez  donc  pas, 
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Soyez  damné  tout  seul,  car  pour  moi  je  suis  las... 

I).   JUAN,  apercevant  Léonor. 

N'avais-je  pas  raison?  Regarde,  Sganarelle, 
Vient-on  au  rendez-vous? 


SCENE  III 
D.  JUAN,  LÉONOR,  PASCALE,  SGANARELLE. 

D.   JUAN. 

Que  de  joie!  Ah,  ma  belle, 
Vous  voilà  !  Je  tremblais  que  par  quelque  embarras 
Vous  ne  pussiez  sortir. 

léonor.  \ 

Oh  point  !  Mais  n'est-ce  pas 
Monsieur  le  médecin  que  je  vois  là? 

D.   JUAN. 

Lui-même. 
11  a  pris  cet  habit,  mais  c'est  par  stratagème; 
Pour  certain  langoureux  chez  qui  je  l'ai  mené, 
Contre  les  médecins  de  tout  temps  déchaîné, 
Il  n'en  veut  voir  aucun,  et  monsieur,  sans  riendire, 
A  reconnu  son  mal  dont  il  ne  fait  que  rire. 
Certaine  herbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

LÉONOR. 

Ma  tante  a  pris  sa  poudre. 

SGANARELLE,    (JiavemeM. 

A-t-elle  éternué? 

LÉONOR. 

Je  ne  sais,  car  soudain,  sans  vouloir  voir  personne, 
Elle  s'est  mise  au  lit. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  est  fort  bonne, 
Pour  ces  sortes  de  maux. 

LÉONOR. 

Oh,  je  crois  bien  cela. 

D.    JUAN. 

Et  qui  donc  avec  vous  nous  amenez-vous  là  ? 

LÉONOR. 

C'est  ma  nourrice.  Ah!  Si  vous  saviez,  elle  m'aime... 

D.    JUAN. 

Vous  avez  fort  bien  l'ait,  et  ma  joie  est  extrême, 
Que  quand  je  vous  épouse  elle  soit  caution... 

PASCALE. 

Vous  faites  là,  monsieur,  une  bonne  action. 
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Pour  entrer  au  couvent  la  pauvre  créature 
Tous  les  jours  de  soufflets  avait  pleine  mesure; 
C'était  pitié... 

D.   JUAN. 

Bientôt,  Dieu  merci,  la  voilà 
Exempte,  en  m'épousant,  de  tous  ces  chagrins-là. 

LÉONOR. 

Monsieur... 

D.   JUAN. 

C'est  à  mes  yeux  la  plus  aimable  fille... 

PASCALE. 

Jamaisvous  n'enpouviezprendreune  plusgeutille, 
Qui  vouspùt  mieux...  Enfin, traitez-la  doucement, 
Vous  en  aurez,  monsieur,  bien  du  contentement. 

D.   JUAN. 

Je  le  crois,  mais  allons,  sans  tarder  davantage, 
Dresser  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  mariage, 
Je  veux  le  faire  en  forme,  et  qu'il  n'y  manque  rien. 

PASCALE. 

Hé,  vous  n'y  perdrez  pas,  ma  fille  a  de  bon  bien; 
Quand  son  père  mourut,  il  avait  des  pistoles 
Plus  gros... 

D.   JUAN. 

Ne  perdons  point  de  temps  à  des  paroles. 
Allons;  venez,  ma  belle.  Ah,  que  j'ai  de  bonheur  ! 
Vous  allez  être  à  moi. 

LÉONOR. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SGANAREI.LE,  bas  à  Pascale. 

Il  cherche  à  la  duper,  gardez  qu'il  ne  l'emmène. 
C'est  un  fourbe. 

PASCALE. 

Comment? 

SGANARELLE,   bas. 

A  plusdunedouzaine... 

{Haut,  se  voyant  observé  par  D.  Juan.) 

Ah,  l'honnête  homme  !  Allez,  votrefille  aujourd'hui 
Aurait  eu  beau  chercher  pour  trou  ver  mi  eux  que  lui. 
II  a  de  l'amitié...  Croyez-moi  qu'une  femme 
Sera  là  bien...  Et  puis  il  la  fera  grand'dame. 

D.  JUAN,  ù  Léonor. 

Ne  nous  arrêtons  point,  ma  belle,  j'aurais  peur 
Que  quelqu'un  ne  survint. 

SGANAItELLK,  bas  à  Pascale. 

C'est  le  plus  grand  trompeur... 
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PASCALE,  à  D.  Juan. 

Où  donc  nous  menez-vous? 

D     JUAN. 

Tout  droit  chez  un  notaire. 

PASCALE. 

Non,  monsieur,  dans  le  bourg  il  serait  nécessaire 
D'aller  chez  sa  cousine,  afiu  qu'étant  témoin, 
De  votre  foi  donnée... 

D.    JUAN. 

Il  n'en  est  pas  besoin. 
Monsieur  le  médecin,  et  vous,  devez  suffire. 

léonor,  à  Pascale. 
Sommes-nous  pas  d'accord? 

D.    JUAN. 

Il  ne  faut  plus  qu'écrire. 
Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecque  nous, 
Que  je  vous  prends  pour  femme,  et  vous,  moi  pour 
C'est  comme  si...  [époux, 

PASCALE. 

Non,  nou,  sa  cousine  y  doit  être. 
SGANARELLE,  bas  à  Pascale. 
Fort  bien. 

LÉON OR. 

Quelque  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paraître, 
Si  chez  elle  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller, 
Ne  disons  rien,  peut-être  elle  voudrait  parler. 

D.    JUAN. 

Oui,  quand  on  veut  tenir  une  affaire  secrète, 
Moins  on  a  de  témoins,  plus  la  chose  est  bien  faite. 
pascale.  [éclat, 

Mon  Dieu,  tout  comme  ailleurs,  chez  elle  sans 
Les  notaires  du  bourg  dresseront  le  contrat. 

SGANABELLB. 

Pourquoi  vous  défier?  Monsieur  a-t-il  la  mine 

{Bis,  à  Pascale.) 

D'être  un  fourbe?  Voyez.  Ferme  chez  la  cousine. 

D.  JUAN,  ù  I  rmior. 

Au  hasard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller, 
Avançons. 

PASCALE,  arrêtant  Léonor. 
Ce  n'est  |Miint  par  là  qu'il  faut  aller. 
Vous  n'êtes  pas  encore  où  vou    pensez,  beau  sire. 

I).  IUAN,  'i   Lfonor. 

Doublons  le  pas  ensemble,  il  faut  la  laisser  dire. 
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SCÈNE  IV 

LA    STATUE    du     commandeur,   D.   JUAN,   LÉONOR, 
PASCALE,  SGANARELLE. 

LA  STATUE,  prenant  D.  Juan  par  la  main. 
Arrête,  don  Juan. 

LÉONOR. 

Ali  !  <ju"est-ce  que  je  voi? 
Snuvons-nous  vite,  hélas! 

D.  JUAN,  lâchant  use  défaire  de  la  statue. 

Ma  belle,  attendez-moi. 
Je  ne  vous  quitte  point. 

LA    STATUE. 

Encore  un  coup,  demeure, 
Tu  résistes  en  vain. 

SGANARELLE. 

Voici  ma  dernière  heure, 
C'en  est  fait. 

D.   JUAN,  à  la  statue. 

Laisse-moi. 

SGANARELLE. 

Je  suis  à  vos  genoux, 
Madame  la  statue,  ayez  pitié  de  nous. 

LA    STATUE. 

Je  t'attendais  ce  soir  à  souper. 

D.    JUAN. 

Je  t'en  quitte, 
On  me  demande  ailleurs. 

LA    STATUE. 

Tu  n'iras  pas  si  vite. 
L'arrêt  en  est  donné,  tu  touches  au  moment 
Où  le  ciel  va  punir  ton  endurcissement. 
Tremble. 

D.    JUAN. 

Tu  me  fais  tort  quand  tu  m'en  crois  capable. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  trembler. 

SGANARELLE. 

Détestable  ! 

LA   STATUE. 

Je  t'ai  dit,  dès  tantôt,  que  tu  ne  songeais  pas 
Que  la  mort  chaque  jour  s'avançait  à  grands  pas; 
Au  li''u  d'y  réfléchir,  tu  retournes  au  crime, 
Et  t'ouvres  à  toute  heure  abîme  sur  abîme. 
Après  avoir  en  vain  si  longtemps  attendu, 
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Le  ciel  se  lasse;  prends,  voilà  ce  qui  t'est  dû. 

[La  statue  embrasse  D.  Juan,  et  un  moment  après 
tous  les  deux  sont  abîmés.) 
D.    JUAN. 

Je  brûle,  et  c'est  trop  tard  que  mon  àme  interdite... 
Ciel! 

SGANARELLE. 

Il  est  englouti,  je  cours  me  rendre  ermite. 
L'exemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérats, 
Malheur  à  qui  le  voit,  et  n'en  profite  pas. 
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LE  COMITE    OÎ'ESSEX, 


ELISABETH. 
Il  ne  tiendra  qu  à  vous. que  de  vos  attentats 
Votre  reine  aujourd'hui  ne  se  souvienne  pas 


LE 

COMTE   D'ESSEX 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET   EN  VERS 

BIPBÉSENTÉE    EN     1678     SUR     LE     THÉÂTRE     DE     L'HOTEL     DE      BOURGOGNE 


PERSONNAGES 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre la.   champheslé. 

LA  DUCHESSE  D'IRTON,  aimée  du  comte 
d'Essex. 

LE  COMTE  D'ESSEX BARON. 

CÉCILE,  ennemi  du  comte  d'Essex. 

LE  COMTE  DE  SALSBURY,  ami  du  comte  d'Essex. 

CROMMER,  capitaine  des  gardes  delà  reine. 

TILNEY,  confidente  d'Elisabeth. 

SUITE. 

La  scène  est  à  Londres. 


ACTE    PREMIER 

SCÈNE  I 
LE  COMTE  D'ESSEX,   LE  COMTE  DE  SALSBURY. 

LE   COMTE   D'ESSEX. 

Non ,  mon  cher  Salsbury,  vous  n'avez  rien  àcrai  ndre; 
Quel  que  soit  son  courroux,  l'amour  saura  l'éteindre; 
Et  dans  l'état  funeste  où  m'a  plongé  le  sort, 
Je  suis  trop  malheureux  pour  obtenir  la  mort; 
Non  qu'il  ne  me  soit  dur  qu'on  permette  à  l'envie 
D'attaquer  lâchement  la  gloire  de  ma  vie, 
Un  homme  tel  que  moi,  sur  l'appui  de  son  nom, 
Devrait  comme  du  crime  être  exempt  du  soupçon  ; 
Mais  enfin  cent  explois  et  sur  mer  et  sur  terre, 
M'ont  l'ait  connaître  assez  à  toute  l'Angleterre; 
Et  j'ai  trop  bien  servi,  pour  pouvoir  redouter 
Ce  que  mes  ennemis  ont  osé  m'imputer. 
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Ainsi,  quand  l'imposture  aurait  surpris  la  reine, 
L'intérêt  de  l'État  rend  ma  grâce  certaine; 
Et  l'on  ne  sait  que  trop  par  ce  qu'a  fait  mon  bras, 
Que  qui  perd  mes  pareils,  ne  les  retrouve  pas. 

SALSBL'RY. 

Je  sais  ce  que  de  vous,  par  plus  d'une  victoire, 
L'Angleterre  a  reçu  de  surcroit  à  sa  gloire  : 
Vos  services  sont  grands,  et  jamais  potenlat 
N'a  sur  un  bras  plus  ferme  appuyé  son  État. 
Mais,  malgré  vos  exploits,  malgré  votre  vaillance, 
Ne  vous  aveuglez  point  sur  trop  de  confiance. 
Plus  la  reine  an  mérite  égalant  ses  bienfaits, 
Vous  a  mis  en  état  de  ne  tomber  jamais,     .   [gwc 
Plus  vous  devez  trembler  que  trop  d'orgueil  n'étci- 
Un  amour  qu'avec  honte  elle  voit  qu'on  dédaigne. 
Pour  voir  votre  faveur  tout  à  coup  expirer, 
La  main  qui  vous  soutient  n'a  qu'à  se  retirer: 
Et  quelle  sûreté  le  plus  rare  service 
Donne-t-il  à  qui  marche  au  bord  du  précipice? 
Un  faux  appas  fait  choir;  mille  fameux  revers 
D'exemples  étonnants  ont  rempli  l'univers. 
Souffrez  à  l'amitié  qui  nous  unit  ensemble... 

LE   COMTE. 

Tout  a  tremblé  sous  moi,  vous  voulez  que  je  tremble. 
L'imposture  m'attaque,  il  est  vrai,  mais  ce  bras 
Rend  l'Angleterre  à  craindre  aux  plus  puissants 
Il  a  tout  fait  pour  elle,  et  j'ai  sujet  de  croire  [États. 
Que  la  longue  faveur  où  m'a  mis  tant  de  gloire, 
De  mes  vils  ennemis  viendra  peut-être  à  bout  : 
Elle  me  coûte  assez  pour  en  attendre  tout. 

SALSBURY. 

L'État  fleurit  par  vous,  par  vous  on  le  redoute  : 
Mais  enfin,  quelque  sang  que  sa  gloire  vous  coûte, 
Comme  un  sujet  doit  tout,  s'il  s'oublie  une  fois, 
On  regarde  son  crime,  et  non  pas  ses  exploits. 
On  veut  que  vos  amis,  par  de  sourdes  intrigues, 
Se  soient  mêlés  pour  vous  de  cabales,  de  ligues; 
Qu'au  comte  de  Tyron  ayant  souvent  écrit, 
Vous  ayez  ménagé  ce  dangereux  esprit, 
Et  qu'avec  l'Irlandais  appuyant  sa  querelle, 
Vous  preniez  le  parti  de  ce  peuple  rebelle. 
On  produit  des  témoins,  et  l'indice  est  puissant. 

LE    COMTE. 

Et  que  peut  leur  rapport  si  je  suis  innocent? 
Le  comte  de  Tyron  que  la  reine  appréhende, 
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Voudrait  rentrer  en  grâce,  y  remettre  l'Irlande; 
Et  je  croirais  servir  l'État  plus  que  jamais, 
Si  mon  avis  suivi  pouvait  taire  sa  paix. 
Comme  il  hait  les  méchants,  il  me  serait  utile 
A  chasser  un  Coban,  un  Raleg,  un  Cécile, 
Un  tasd'hommessans  nom, qui  lâchement  flatteurs, 
Des  désordres  publics  font  gloire  d'être  auteurs. 
Par  eux  tout  périra  ;  ia  reine  qu'ils  séduisent 
Ne  veut  pas  que  contre  eux  les  gens  de  bien  l'instrui- 
Maîtres  de  son  esprit,  ils  lui  font  approuver  [sent. 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  les  mieux  élever. 
Leurgrandeur  se  formant  par  lachutedes  autres... 

SALSBURV. 

Ils  ont  leurs  intérêts,  ne  parlons  que  des  vôtres. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours,  sur  quels  justes  projets 
Avez-vous  de  la  reine  assiégé  le  palais, 
Lorsque  le  duc  d'Irton  épousant  Henriette... 

LE   COMTE. 

Ah,  faute  irréparable,  et  que  trop  tard  j'ai  faite! 
Au  lieu  d'un  peuple  lâche  et  prompt  à  s'étonner, 
Que  n'ai-je  eu  pour  secours  une  armée  à  mener! 
Par  le  fer,  par  le  feu,  par  tout  ce  qui  peut  être, 
J'aurais  de  ce  palais  voulu  me  rendre  maître. 
C'en  est  fait,  biens, trésors,  rangs, dignités,  emploi, 
Ce  dessein  m'a  manqué,  tout  est  perdu  pour  moi. 

SALSBUKY. 

Que  m'apprend  ce  transport? 

LE   COMTE. 

Qu'une  flamme  secrète 
Unissait  mon  destin  à  celui  d'Henriette, 
Et  que  de  mon  amour  son  jeune  cœur  charmé 
Ne  me  déguisait  pas  que  j'en  étais  aimé. 

SALSBURY. 

Le  duc  d'Irton  l'épouse  elle  vous  abandonne, 
Et  vous  pouvez  penser... 

LE   COMTE. 

Son  hymen  vous  étonne; 
.'■lais  enfin  apprenez  par  quels  motifs  secrets 
Elle  s'est  immolée  à  mes  seuls  intérêts. 
Confidente  à  la  fois,  et  fille  de  la  reine, 
Elle  avait  su  vers  moi  le  penchanl  qui  l'entraîne. 
Pour  elle,  chaque  jour,  réduite  à  me  parler, 
Elle  a  voulu  me  vaincre,  et  n'a  pu  m'ébranler; 
Et  voyant  son  amour,  où  j'étais  trop  sensible, 
Me  donner  pour  la  reine  un  dédain  invincible, 
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Pour  m'en  ôter  la  cause,  eu  m'ôtant  tout  espoir, 
Elle  s'est  mariée...  Hé.  qui  l'eût  pu  prévoir? 
Sans  cesse,  en  condamnant  mes  froideurs  pour  la 
Elle  me  préparait  à  cette  affreuse  peine;      [reine, 
Mais,  après  la  menace,  un  tendre  et  prompt  retour 
Me  mettait  en  repos  sur  la  foi  de  l'amour  : 
Enfin,  par  mon  absence  à  me  perdre  enhardie, 
Elle  a  contre  elle-même  usé  de  perfidie. 
Elle  m'aimait,  sans  doute,  et  n'a  donné  sa  foi 
Qu'en  m'arraehant  un  cœur  qui  devait  être  à  moi. 
A  ce  funeste  avis,  quelles  rudes  alarmes! 
Pour  rompre  son  hymen  j'ai  l'ait  prendre  lesarmes, 
En  tumulte  au  palais  je  suis  vite  accouru. 
Dans  toute  sa  fureur  mon  transport  a  paru; 
J'allais  sauver  un  bien  qu'on  mutait  par  surprise, 
Mais,  averti  trop  tard,  j'ai  manqué  l'entreprise. 
Le  duc,  unique  objet  de  ce  transport  jaloux, 
De  l'aimable  Henriette  était  déjà  l'époux. 
Si  j'ai  trop  éclaté,  si  l'on  m'en  fait  un  crime, 
Je  mourrai  de  l'amour  innocente  victime. 
Malheureux  de  savoir  qu'après  ce  vain  effort, 
Le  duc  toujours  heureux  jouira  de  ma  mort. 

SALSBLRY. 

Cette  jeune  duchesse  a  mérité,  sans  doute. 
Les  cruels  déplaisirs  que  sa  perte  vous  coûte; 
Mais.dans  l'heureux  succès  que  vos  soins  avaient  eu, 
Aimé  d'elle  en  secret,  pourquoi  vous  être  tu? 
La  reiue  dont  pour  vous  la  tendresse  infinie 
Prévient  jusqu'aux  souhaits... 

LE   COMTE. 

C'est  là  sa  tyrannie. 
Et  que  me  sert,  hélas!  cet  excès  de  faveur 
Qui  ne  me  laisse  pas  disposer  de  mon  cœur? 
Toujours  trop  aimé  d'elle  il  m'a  fallu  contraindre 
Cet  amour  qu'Henriette  eut  beau  vouloir  éteindre. 
Pour  ne  hasarder  pas  un  objet  si  charmant, 
De  la  sœur  de  Suffolc  je  me  feignis  amant, 
Soudais  son  implacable  et  jalouse  colère 
Éloigna  de  mes  yeux  et  la  sœur  et  le  Frère. 
Tous  d-'ux.  quoique  sans  crime,  exilés  de  la  cour, 
M'apprirent  encor  mieux  à  cacher  mon  amour. 
Vous  en  voyez  la  suite,  et  mon  malheur  extrême. 
Quel  supplice!  Un  rival  possède  ce  que  j'aime! 
L'ingrate  au  duc  d'Irton  a  pu  se  marier! 
Ah,  ciell 
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SALSBURY. 

Elle  est  coupalile,  il  la  faut  oublier. 

LE    COMTE. 

L'oublier!  Et  ce  cœur  en  deviendrait  capable? 
Ah!  Mon,  non,  voyons-la  cette  belle  coupable, 
Je  l'attends  en  ce  lieu.  Depuis  le  triste  jour 
Que  son  funeste  hymen  a  trahi  mon  amour, 
N'ayant  pu  lui  parler,  je  viens  enfin  lui  dire... 

SALSBURY. 

La  voici  qui  paraît.  Adieu,  je  me  retire. 

Quoi  que  vous  attendiez  d'un  si  cher  entretien, 

Songez  qu'on  veut  vous  perdre,  et  ne  négligez  rien. 

SCÈNE   II 
LA  DUCHESSE,  LE  COMTE. 

LA   DUCHESSE. 

J'ai  causé  vos  malheurs,  et  le  trouble  où  vous  êtes 
M'apprend  de  mon  hymen  les  plaintes  que  vous 

[faites, 
Je  me  les  fais  pour  vous:  vous  m'aimiez,  et  jamais 
Un  si  beau  feu  n'eut  droit  de  remplir  mes  souhaits. 
Tout  ce  que  peut  l'amour  avoir  de  fort,  de  tendre, 
Je  l'ai  vu  dans  les  soins  qu'il  vous  a  fait  me  rendre; 
Votre  cœur  tout  à  moi  méritait  que  le  mien 
Du  plaisir  d'être  à  vous  fît  son  unique  bien  : 
C'est  à  quoi  son  penchant  l'aurait  porté  sans  peine, 
Mais  vous  vous  êtes  fait  trop  aimer  de  la  reine  : 
Tant  de  biens  répandus  sur  vous  jusqu'à  ce  jour, 
Payant  ce  qu'on  vous  doit,  déclarent  son  amour. 
Cet  amour  est  jaloux,  qui  le  blesse  est  coupable, 
C'est  un  crime  qui  rend  sa  perte  inévitable, 
La  vôtre  aurait  suivi.  Trop  aveugle  pour  moi. 
Du  précipice  ouvert  vous  n'aviez  point  d'effroi. 
Il  a  fallu  prêter  un  aide  à  la  faiblesse 
Qui  de  vos  sens  charmés  se  rendait  la  maîtresse: 
Taiitquevoiism'eussiezvuecnpouvoird'êtreàvous, 
Vous  auriez  dédaigné  ce  qu'eût  pu  son  courroux. 
Mille  ennemis  secrets  qui  cherchent  à  vous  nuire, 
Attaquant  votre  gloire  auraient  pu  vous  détruire. 
Etd'un  crime  d'amour  leur  indigne  atleniai 
Vous  eût  dans  son  esprit  (ail  un  crime  d'État. 
Pour  ôter  contre  vous  tout  prétexte  à  l'envie, 
J'ai  dû  vous  immoler  le  repos  de  ma  vie. 
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A  votre  sûreté  mon  hymen  importait, 
Il  fallait  vous  trahir,  mon  cœur  y  résistait, 
J'ai  déchiré  ce  cœur  afin  de  l'y  contraindre; 
Plaignez-vous  là-dessus,  si  vous  osez  vous  plaindre 

LE    COMTE. 

Oui,  je  me  plains,  madame,  etvouscroyez  en  vain 
Pouvoir  justifier  ce  barbare  dessein. 
Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  auriez  parvous-mènie 
Connu  que  l'on  perd  tout,  quand  on  perd  ce  qu'on 

[aime, 
Etque  l'affreux  supplice  où  vous  me  condamniez, 
Surpassait  tous  les  maux  dont  vous  vous  étonniez 
Votre  dure  pitié  par  le  coup  qui  m'accable, 
Pour  craindre  unfauxmalheur,  m'enfaitun  vérita 
Etque  peutme  servir  le  destin  leplus  doux?     [ble 
Avais-je  à  souhaiter  un  autre  bien  que  vous? 
Je  méritais  peut-être,  en  dépit  de  la  reine, 
Qu'à  me  le  conserver  vous  prissiez  quelque  peine. 
Une  autre  eût  refusé  d'immoler  un  amant. 
Vous  avez  cru  devoir  en  agir  autrement. 
Mon  cœur  veut  révérer  la  main  qui  le  déchire, 
Mais,  encore  une  fois,  j'oserai  vous  le  dire, 
Pour  moi  contre  ce  cœur  votre  bras  s'est  armé, 
Vous  ne  l'auriez  pas  fait,  si  vous  m'aviez  aimé. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  Comte,  plût  auciel,pourfinirmon  supplice, 
Qu'un  semblable  reproche  eût  un  peu  de  justice  ! 
Je  ne  sentirais  pas  avec  tant  de  rigueur 
Tout  mon  repos  céder  aux  troubles  de  mou  cœur; 
Pour  vous  au  plus  haut  point  ma  flamme  était  mon- 
Je  n'en  dois  point  rougir,  vous  l'aviez  méritée  ;  [tée, 
Et  le  comte  d'Essex,  si  grand,  si  renommé, 
M'aimant  avec  excès,  pouvait  bien  être  aimé. 
C'est  dire  peu,  j'ai  beau  n'être  plus  à  moi-même, 
Avec  la  même  ardeur  je  sens  que  je  vous  aime, 
Et  que  le  changement  où  m'engage  un  époux, 
Mnlçrré  ce  que  je  dois,  ne  peut  rien  contre  vous. 
Jugez  combien  mon  sort  est  plus  dur  que  le  vôtre, 
Vous n  êtes  point  forcé  de  brûler  pour  un  autre  ; 
Et, quand  vous  me  perdez,  si  c'est  perdre  un  grand 

[bien, 
Du  moins,  enm'oubliant  vous  pouvez  n'aimer  rien. 
Mais  c'est  peu  que  mon  cœur, dans  ma  disgrâce  extrê- 
Pour  su  i  vre  son  devoir,  s'arrache  à  ce  qu'il  aime  ;  [me 
Il  faut  par  un  effort  pire  que  le  trépas, 
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Qu'il  tâche  à  se  donner  à  ce  qu'il  n'aime  pas. 
Si  la  nécessité  de  vaincre  pour  ma  gloire 
Vous  fait  voir  quels  combats  doit  coûter  la  victoire, 
Si  vous  en  concevez  la  fatale  rigueur, 
Ne  m'ôtez  pas  le  fruit  des  peines  de  mon  cœur. 
C'est  pour  vous  conserver  les  bontés  de  la  reine, 
Que  j'ai  voulu  me  rendre  à  moi-même  inhumaine; 
De  son  amour  pour  vous  elle  m'a  fait  témoin. 
Ménagez-en  l'appui,  vous  en  avez  besoin. 
Pour  noircir,  abaisser  vos  plus  rares  services, 
Aux  traits  de  l'imposture  on  joint  mille  artifices  ; 
Et  l'honneur  vous  engage  à  ne  rien  oublier 
Pour  repousser  l'outrage,  et  vous  justifier. 

LE    COMTE. 

Et  me  justifier?  Moi  !  Ma  seule  innocence 
Contre  mes  envieux  doit  prendre  ma  défense. 
D'elle-même  ou  verra  l'imposture  avorter; 
Et  je  me  ferais  tort  si  j'en  pouvais  douter. 

LA     DUCHESSE. 

Vous  êtes  grand,  fameux,  et  jamais  la  victoire 
N'a  d'un  sujet  illustre  assuré  mieux  la  gloire  ; 
Mais  plus  dans  un  haut  rang  la  faveur  vous  amis, 
Plus  la  crainte  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 
Outre  qu'avec  l'Irlande  on  vous  croit  des  pratiques, 
Vous  êtes  accusé  de  révoltes  publiques, 
Avoir,  à  main  armée,  investi  le  palais... 

LE    COMTE. 

0  malheur  pour  l'amour  à  n'oublier  jamais  ! 
Vous  épousez  le  duc,  je  l'apprends,  et  ma  flamme 
Ne  peut  vous  empêcher  de  devenir  sa  femme. 
Que  ne  sus-je  plus  tôt  que  vous  m'alliez  trahir! 
En  vain  on  vous  aurait  ordonné  d'obéir, 
J'aurais...  Mais  c'en  est  fait.  Quoi  (pie  la  reine  pense, 
Je  tairai  les  raisons  de  cette  violence. 
De  mon  amour  pour  vous  le  mystère  éclairci, 
Pour  combler  mes  malheurs  vous  bannirait  d'ici. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  la  reine  soupçonne 
Qu'un  complot  si  hardi  regardait  sa  couronne. 
Des  témoins  contre  vous  en  secret  écoutés, 
Font  pour  vrais  attentats  passer  des  faussetés, 
Raleg  prend  leur  rapport,  et  le  lâche  Cécile  .. 

LK    COMTE. 

L'un  et  l'autre  eut  toujours  l'âme  basse  et  service, 
Mais  leur  malice  eu  vain  conspire  mon  trépas, 
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La  reine  me  connaît  et  ne  les  croira  pas. 

LA    DUCHESSE. 

Ne  vous  y  fiez  point  ;  de  vos  froideurs  pour  elle 
Le  chagrin  lui  tient  lieu  d'une  injure  mortelle. 
C'est  par  son  ordre  exprès  qu'on  s'informe,  s'in- 

LE    COMTE.  [Struit... 

L'orage,  quel  qu'il  soit,  ne  fera  que  du  bruit, 
La  menace  en  est  vaine  et  trouble  peu  mon  àme. 

LA    DUCHESSE. 

Et  si  l'on  vous  arrête  ? 

LE    COMTE. 

On  n'oserait,  madame. 
Si  l'on  avait  tenté  ce  dangereux  éclat, 
Le  coup  qui  le  peut  suivre  entraînerait  l'État. 

LA    DUCHESSE. 

Quoique  votre  personne  à  la  reine  soit  chère, 
Gardez,  en  la  bravant,  d'augmenter  sa  colère, 
Elle  veut  vous  parler;  et,  si  vous  l'irritez, 
Je  ne  vous  réponds  pas  de  toutes  ses  bontés. 
C'estpourvousavertirdecequ'il  vous  faut  craindre, 
Qu'à  ce  triste  entretien  j'ai  voulu  me  contraindre. 
Du  trouble  de  mes  sens  mon  devoir  alarmé, 
Me  défend  de  revoir  ce  que  j'ai  trop  aimé  ; 
Mais,  m'étant  fait  déjà  l'effort  le  plus  funeste, 
Pour  conserver  vos  jours,  je  dois  faire  le  reste, 
Et  ne  permettre  pas... 

LE  COMTE. 

Ah  !  Pour  les  conserver 
Il  était  un  moyen  plus  facile  à  trouver. 
C'était  en  m'épargna nt  l'effroyable  supplice 
Oùvousprévoyez...  Ciel  !  Quelle  est  votre  injustice! 
Vous  redoutez  ma  perte,  et  ne  la  craigniez  pas 
Quand  vous  avez  signé  l'arrêt  de  mon  trépas. 
Cetamour,  où  mon  cœur  tout  entier  s'abandonne.. 

LA    DUCHESSE. 

Comte,  n'y  pensez  plus,  ma  gloire  vous  l'ordonne, 
Le  refusd'un  hymen  parla  reine  arrêté, 
Eût  de  notre  secret  trahi  la  sûreté. 
L'orage  est  violent,  pour  calmer  sa  furie,      [prie; 
Contraignez  ce  grand  cœur,  c'est  moi  qui  vous  en 
Etquandlemien  pour  vous  soupire  encor  tout  bas, 
Souvenez-vous  de  moi,  mais  ne  me  voyez  pas. 
Un  penchant  si  flatteur...  Adieu,  je  m'embarrasse, 
Et  Cécile  qui  vieut  me  fait  quitter  la  place. 
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SCÈNE     III 
LE  COMTE  D'ESSEX,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

La  reine  m'a  chargé  de  vous  faire  savoir 
Que  vous  vous  teniez  prêt  dans  une  heure  à  la  voir. 
Comme  votre  conduite  a  pu  lui  faire  naître 
Quelques  légers  soupçons  que  vous  devez  connaître, 
C'est  à  vous  de  penser  aux  moyens  d'obtenir 
Que  son  cœur  alarmé  consente  aies  bannir  ; 
Et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  soit  facile 
De  rendre  à  son  esprit  une  assiette  tranquille. 
Sur  quelque  impression  qu'il  ait  pu  s'émouvoir, 
L'innocence  auprès  d'elle  eut  toujours  tout  pou  voir. 
Je  n'ai  pu  refuser  cet  avis  à  l'estime 
Que  j'ai  pour  un  héros  qui  doit  haïr  le  crime; 
Et  me  tiendrais  heureux  que  sa  sincérité 
Contre  vos  ennemis  fit  votre  sûreté. 

LE   COMTE. 

Ce  zèle  me  surprend,  il  est  et  noble  et  rare; 
Et  comme  à  m'accabler  peut-être  on  se  prépare, 
Je  vois  qu'en  mon  malheur  ildoit  m'être  bien  doux 
De  pouvoir  espérer  un  juge  tel  que  vous, 
J'en  connais  la  vertu.  Mais  achevez,  de  grâce, 
Vous  devez  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Ma  haine  à  vos  amis  étant  à  redouter, 
Quels  crimes  pour  me  perdre  osent-ils  inventer? 
Et  près  d'être  accusé,  sur  quelles  impostures 
Ai-je  pour  y  répondre  à  prendre  des  mesures? 
Bien  ne  vous  est  caché,  parlez,  je  suis  discret, 
Et  j'ai  quelque  intérêt  à  garder  le  secret. 

CECILE. 

C'est  reconnaître  mal  le  zèle  qui  m'engage 
A  vous  donner  avis  de  prévenir  l'orage. 
Si  l'orgueil  qui  vous  porte  à  des  projets  trop  hauts, 
Fait  parmi  vos  vertus  connaître  des  défauts, 
Ceux  qui  pour  l'Angleterre  en  redoutent  la  suite, 
Ont  droit  de  condamner  votre  aveugle  conduite. 
Quoique  leur  sentiment  soit  différent  du  mien, 
Cesontgenssans  reproche,  et  qui  ne  craignent  rien. 

LE  COMTE. 

Ces  zélés  pour  l'État,  oui  mérité,  -ans  doute; 
Que  sans  mal  juger  d'eui  ta  reine  les  écoute; 
J'y  crois  delà  justice,  el  qu'enfin  il  en  est 
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Qui,  parlant  contre  moi,  parlent  sansintérèt. 
Mais  Raleg,  mais  Coban,  mais  vous-même  peut-être 
Vous  en  avez  beaucoup  à  me  déclarer  traître. 
Tant  qu'on  me  laissera  dans  le  poste  où  je  suis, 
Vos  avares  desseins  seront  toujours  détruits. 
Je  vous  empêcherai  d'augmenter  vos  fortunes 
Parle  redoublement  des  misères  communes 
Et  le  peuple  réduit  à  gémir,  endurer, 
Trouvera,  malgré  vous,  peut-être  à  respirer. 

CÉCILE. 

Ce  que  ces  derniers  jours  nous  vous  avonsvu  faire, 
Montre  assez  qu'en  effet  vous  êtes  populaire  ; 
Mais  dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  placé, 
Souvent  le  plus  heureux  s'y  trouve  renversé. 

LE  COMTE. 

Je  l'avouerai  sans  feindre, 
Comme  il  est  élevé,  tout  m'y  paraît  à  craindre; 
Mais,  quoique  dangereux  pour  qui  faitun  fauxpas, 
Peut-être  encor  sitôt  je  ne  tomberai  pas; 
Et  j'aurai  tout  loisir,  après  de  longs  outrages, 
D'apprendre  qui  je  suis  à  des  flatteurs  à  gages, 
Qui  me  voyant  du  crime  ennemi  trop  constant, 
Ne  peuvent  s'élever  qu'en  me  précipitant. 

CÉCILE. 

Sur  un  avis  donné... 

LE    COMTE. 

L'avis  m'est  favorable; 
Mais  comme  l'amitié  vous  rend  si  charitable, 
Depuis  quand,  et  sur  quoi  vous  croyez-vous  permis 
De  penser  que  le  temps  ait  pi)  nous  rendre  amis? 
Est-ce  que  l'on  m'a  vu,  par  d'indignes  faiblesses, 
Aimer  les  lâchetés,  appuyer  des  bassesses, 
L't  prendre  le  parti  de  ces  hommes  sans  foi, 
Qui  de  l'art  de  trahir  font  leur  unique  emploi? 

CECll  E. 

Je  souffre  par  raison  un  discours  qui  m'outrage; 
Mais,  réduit  à  céder,  au  moins  j'ai  l'avantage 
Que  la  reine  craignant  les  plus  grands  attentats, 
Vous  traite  de  coupable,  et  ne  m'accuse  pas. 

LE    COMTE. 

le  sais  que  contre  moi  vous  animez  la  reine, 
Peut-être  à  la  séduire  aurez-vous  quelque  peine; 
El  quand  j'aurai  parlé,  tel  qui  noircit  ma  loi, 
Pour  obtenir  sa  grâce  aura  besoin  de  moi. 
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CÉCILE,    Stul. 

Agissons,  il  est  temps,  c'est  trop  faire  l'esclave, 
Perdons  un  orgueilleux  dont  le  mépris  nous  brave, 
Et  ne  balançons  plus,  puisqu'il  faut  éclater, 
A  prévenir  le  coup  qu'il  cherche  à  nous  porter. 


ACTE  DEUXIÈME 

SCÈNE  I 
ELISABETH,  TILNEY. 

ELISABETH. 

En  vain  tu  crois  tromper  la  douleur  qui  m'accable, 
C'est  parce  qu'il  me  hait,  qu'il  s'est  rendu  coupa- 
Et  la  belle  Suffolc  refusée  à  ses  vœux,  [ble, 

Lui  faitjoindre  le  crime  au  mépris  de  mes  feux. 
Pour  le  justifier,  ne  dis  point  qu'il  ignore 
Jusqu'où  va  le  poison  dont  l'ardeur  me  dévore. 
Il  a  trop  de  ma  bouche,  il  a  trop  de  mes  yeux, 
Appris  qu'il  est,  l'ingrat,  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Quand  j'ai  blâmé  son  choix,  n'était-ce  pas  lui  dire 
Que  je  veux  que  son  cœur  pour  moi  seule  soupire? 
Et  mes  confus  regards  n'ont-ils  pas  expliqué, 
Ce  que  par  mes  refus  j'avais  déjà  marqué"? 
Oui,  de  ma  passion  il  sait  la  violence, 
Mais  l'exil  de  Suffolc  l'arme  pour  sa  vengeance; 
Au  crime,  pour  lui  plaire,  il  s'ose  abandonner, 
Et  n'en  veut  à  mes  jours  que  pour  la  couronner. 

tilney.  [prendre, 

Quelques  justes  soupçons  que  vous  en  puissiez 
J'ai  peine  contre  vous  à  ne  le  pas  défendre. 
L'État  qu'il  a  sauvé,  sa  vertu,  son  grand  cœur, 
Sa  gloire,  ses  exploits,  tout  parle  en  sa  faveur. 
Il  esl  vrai  qu'à  vos  yeux  Suffolc  cause  sa  peine; 
Mais,  madame,  un  sujel  doit-il  aimer  sa  reine? 
Et  quand  l'amour  naî trait,  a-t-il  à  triompher 
Où  le  respect  plus  fort  combat  pour  l'étouffer? 

EUS  A  H  ET  H. 

Ah  !  Contre  la  surprise  où  nous  jettent  ses  charmes, 
La  majesté  du  rang  n'a  que  de  faibles  armes. 
L'amour,  par  le  respect,  dans  un  cœur  enchaîné, 
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Devient  plus  violent,  plus  il  se  voit  gêné. 
Mais  le  comte,  en  m'aimant,  n'aurait  eu  rien  à  crain- 
Jeluidonnaissujetdenese  point  contraindre;  [dre, 
Et  c'est^  de  quoi  rougir,  qu'après  tant  de  bonté 
Ses  froideurs  soient  le  prix  que  j'en  ai  mérité. 

T1LNEY. 

Mais  je  veux  qu'à  vous  seule  il  cherche  enfin  à  plaire; 
De  cette  passion  que  faut-il  qu'il  espère? 

ELISABETH. 

Ce  qu'il  faut  qu'il  espère?  Et  qu'en  puis-je  espérer 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer,  de  soupirer? 
Triste  et  bizarre  orgueil  qui  m'ôte  à  ce  que  j'aime! 
Mon  bonheur,  mon  repos,  s'immoleau  rang  suprê- 
Etje  mourrais  cent  fois  plutôt  que  faire  un  roi,  ]me; 
Qui  dans  le  trône  assis  lut  au-dessous  de  moi. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  de  vouloir  que  son  âme 
Brûle  à  jamais  pour  moi  d'une  inutile  flamme, 
Qu'aimer  sans  espérance  est  un  cruel  ennui; 
Mais  la  part  que  j'y  prends  doit  l'adoucir  pour  lui; 
Et  lorsque  par  mon  rang  je  suis  tyrannisée, 
Qu'il  le  sait,  qu'il  le  voit,  la  souffrance  est  aisée. 
Qu'il  me  plaigne,  se  plaigne,  et  content  de  m'aimer... 
Mais,  que  dis-je!  D'une  autre  il  s'est  laissé  charmer; 
Et  tant  d'aveuglement  suit  l'ardeur  quiJTentratse, 
Que  pour  la  satisfaire  il  veut  perdre  sa  reine. 
Qu'il  craigne  cependant  de  me  trop  irriter, 
Je  contrains  ma  colère  à  ne  pas  éclater; 
Mais  quelquefois  l'amour  qu'un  long  mépris  outra- 
Las  enfin  de  souffrir  se  convertit  en  rage,       [ge, 
Et  je  ne  réponds  pas... 

SCÈNE  II 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 


ELISABETH. 

Hé  bien,  duchesse,  à  quoi 
Ont  pu  servir  les  soins  que  vous  prenez  pour  moi? 
A\.  /-vous  vu  le  comte,  et  se  rend-il  traitable? 

LA    DUCHESSE. 

Il  fait  voir  un  respect  pour  vous  inviolable; 
El  si  vos  intérêts  <>nt  besoin  de  son  bras, 
Commandez,  le  péril  ne  l'étonnera  pas; 
Mais  il  ne  peut  souffrir,  sans  quelque  impatience, 
Qu'on  ose  auprès  de  vous  noircir  son  innocence, 
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Le  crime,  l'attentat,  sont  des  noms  pleins  d'horreur 
Qui  mettent  dans  son  àme  une  noble  fureur; 
11  se  plaint  qu'on  l'accuse,  et  que  sa  reine  écoute 
Ce  que  des  imposteurs... 

ELISABETH. 

Je  lui  fais  tort,  sans  doute, 
Quand  jusqu'en  mon  palais  il  ose  m'assiéger; 
Sa  révolte  n'est  rien,  je  la  dois  négliger; 
Et  ce  qu'avec  l'Irlande  il  a  d'intelligence, 
Marque  dans  ses  projets  la  plus  haute  innocence. 
Ciel!  Faut-il  que  ce  cœur  qui  se  sent  déchirer, 
Contre  un  sujet  ingrat  tremble  à  se  déclarer? 
Que  ma  mort  qu'il  résout  me  demandant  la  sienne, 
Une  indigne  pitié,  m'étonne,  me  retienne, 
Et  que  toujours  trop  faible,  après  sa  lâcheté, 
Je  n'ose  mettre  enfin  ma  gloire  en  sûreté? 
Si  l'amour  une  fois  laisse  place  à  la  haine, 
Il  verra  ce  que  c'est  que  d'outrager  sa  reine, 
Il  verra  ce  que  c'est  que  de  s'être  caché 
Cet  amour  où  pour  lui  mon  cœur  s'est  relâché. 
J'ai  souffert  jusqu'ici;  malgré  ces  injustices, 
J'ai  toujours  contre  moi  fait  parler  ses  services; 
Mais  puisque  son  orgueil  va  jusqu'aux  attentats, 
Il  faut  en  l'abaissant  étonner  les  ingrats; 
Il  faut  à  l'univers  qui  me  voit,  me  contemple, 
D'une  juste  rigueur  donner  un  grand  exemple, 
Il  cherche  à  m'y  coutraindre,  il  le  veut,  c'est  assez. 

LA    DUCHESSE. 

Quoi,  pour  ses  ennemis  vous  vous  intéressez, 
Madame?  Ignorez- vous  que  l'éclat  de  sa  vie, 
Contre  le  rang  qu'il  tient,  arme  en  secret  l'envie? 
Coupable  en  apparence... 

ELISABETH. 

Ah  !  Dites  en  effet, 
Les  témoins  sont  ouïs,  son  procès  est  tout  fait; 
El  si  je  veux  enfin  cesser  de  le  défendre, 
L'arrêt  ne  dépend  plus  que  de  le  faire  entendre. 
Qu'il  y  songe,  autrement... 

LA    DUCHESSE. 

Hé  quoi,  ne  peut-on  pas 
L'avoir  rendu  suspect  sur  de  faux  attentats? 

ELISABETH.  [tCS. 

Ah,  plût  au  ciel!  Mais  non,  les  preuves  sont  trop  for- 
N'a-t-il  p;is  du  palais  voulu  forcer  les  portes? 
Si  le  peuple  qu'en  foule  il  avait  attiré, 
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Eût  appuyé  sa  rage,  il  s'en  fût  emparé. 

Plusde  trônepourmoi,  l'ingrat  s'en  rendait  maître. 

LA   DUCHESSE. 

On  n'est  pas  criminel  toujours  pour  le  paraître. 
Mais  je  veux  qu'il  le  soit;  ce  cœur  de  lui  charmé 
Résoudra-t-il  sa  mort?  Vous  l'avez  tant  aimé! 

ELISABETH. 

Ah!  Cachez-moi  l'amour  qu'alluma  trop  d'estime; 
M'en  faire  souvenir,  c'est  redoubler  son  crime. 
A.  ma  honte,  il  est  vrai,  je  le  dois  confesser. 
Je  sentis,  j'eus  pour  lui...  Mais  que  sert  d'y  penser? 
SufTolc  me  l'a  ravi,  Suffolc  qu'il  me  préfère 
Lui  demande  mon  sang,  le  lâche  veut  lui  plaire. 
Ah  !  Pourquoi,  dans  les  maux  où  l'amour  m'expo- 
IS'ai-je  fait  que  bannir  celle  qui  les  causait?     sait, 
Il  fallait,  il  fallait  à  plus  de  violence 
Contre  cette  rivale  enhardir  ma  vengeance. 
Ma  douceur  a  nourri  son  criminel  espoir. 

LA    Dlf.HESSE. 

Mais  cet  amour  sur  elle  eut-il  quelque  pouvoir? 
Vous  a-t-elle  trahie,  et  d'une  âme  infidèle 
Excité  contre  vous... 

ELISABETH. 

Je  souffre  tout  par  elle; 
Elle  s'est  fait  aimer,  elle  m'a  fait  haïr, 
Et  c'est  avoir  plus  fait  cent  fois  que  me  trahir! 

LA  DUCHESSE. 

Je  n'ose  m'opposer...  Mais  Cécile  s'avance. 

SCÈiXE    III 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  CECILE,  TILNEY. 

CÉCILE. 

On  ne  pouvait  user  de  plus  de  diligence. 
Madame,  on  a  du  comte  examiné  le  seing. 
Les  écrits  sont  de  lui,  nous  connaissons  sa  main. 
Sur  un  secours  offert  toute  l'Irlande  est  prête 
A  faire  au  premier  ordre  éclater  la  tempête  ; 
Et  vous  verrez  dans  peu  renverser  tout  l'État, 
Si  vous  ne  prévenez  cet  horrible  attentat. 

ÉLISAHKTH,  n   /'(  dncliessc. 

Garderez-vous  encor  le  zèle  qui  l'excuse? 
Vous  le  voyez. 
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LA    DUCHESSE. 

Je  vois  que  Cécile  l'accuse, 
Dans  un  projet  coupable  il  le  fait  affermi; 
Mais  j'en  connais  la  cause,  il  est  son  ennemi. 

CÉCILE. 

Moi,  son  ennemi? 

LA  DUCHESSE. 

Vous. 

CÉCILE. 

Oui,  je  le  suis  des  traîtres 
Dont  l'orgueil  téméraire  attente  sur  leurs  maîtres; 
Et  tant  qu'entre  mes  mains  leur  salut  sera  mis, 
Je  ferai  vauité  de  n'avoir  point  d'amis. 

LA    DUCHESSE. 

Le  comte  cependant  n'a  pas  si  peu  de  gloire, 
Que  vous  dussiez  sitôt  en  perdre  la  mémoire; 
L'État  pour  qui  cent  fois  on  vit  armer  son  bras, 
Lui  doit  peut-être  assez  pour  ne  l'oublier  pas. 

CÉCILE. 

S'il  s'est  voulu  d'abord  montrer  sujet  fidèle, 
La  reine  a  bien  payé  ce  qu'il  a  fait  pour  elle; 
Et  plus  elle  estima  ses  rares  qualités, 
Plus  elle  doit  punir  qui  trahit  ses  bontés. 

LA    DUCHESSE. 

Si  le  comte  périt,  quoi  que  l'envie  en  pense, 
Le  coup  qui  le  perdra  punira  l'innocence. 
Jamais  du  moindre  crime... 

ELISABETH. 

Hé  bien,  on  le  verra. 

{A  Cécile.) 

Assemblez  le  conseil,  il  en  décidera, 
Vous  attendrez  mon  ordre. 

SCÈNE   IV 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 

LA    DUCHESSE. 

Ah  !  Que  voulez-vous  faire, 
Madame?  En  croyez-vous  toute  votre  colère? 
Le  comte... 

ELISABETH. 

Pour  ses  jours  n'ayez  aucun  souci. 
Voici  l'heure  donnée,  il  va  se  rendre  ici, 
L'amour  que  j'eus  pour  lui  le  fait  son  premier  juge, 
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Il  peut  y  renconter  un  assuré  refuge; 
Mais  si  dans  son  orgueil  il  ose  persister, 
S'il  brave  cet  amour,  il  doit  tout  redouter. 
Je  suis  lasse  de  voir... 

SCÈNE   V 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

TII.NEY. 

Le  comte  est  là,  madame. 

ELISABETH. 

Qu'ilentre.Quelscombats  troublent  déjàmooàme! 
C'est  lui  de  mes  bontés  qui  doit  chercher  l'appui, 
Le  péril  le  regarde,  et  je  crains  plus  que  lui. 

SCÈNE    VI 

ELISABETH,  LE  COMTE  D'ESSEX,  LA  DUCHESSE, 
TILNEY. 

ELISABETH. 

Comte,  j'ai  tout  appris,  et  je  vous  parle  instruite 
De  l'abîme  où  vous  jette  une  aveugle  conduite; 
J'en  sais  l'égarement,  et  par  quels  intérêts 
Vous  avez  jusqu'au  trône  élevé  vos  projets. 
Vous  voyez  qu'en  faveur  de  ma  première  estime, 
Nommant  égarement  le  plus  énorme  crime, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  de  vos  attentats 
Votre  reine  aujourd'hui  ne  se  souvienne  pas. 
Pour  un  si  grand  effort  qu'elle  offre  de  se  faire, 
Tout  ce  qu'elle  demande  est  un  aveu  sincère. 
S'il  l'ait  peine  à  l'orgueil  qui  vous  fit  trop  oser, 
Songez  qu'on  risque  tout  à  me  le  refuser. 
Que  quand  trop  de  bonté  fait  agir  ma  clémence. 
Qui  l'ose  dédaigner  doit  craindre  ma  vengeance, 
Quej'ailaloudreen  main  pourqui  montetrophaut, 
Et  qu'un  mot  prononcé  vous  met  sur  l'échafaud. 

LE   DOMTB. 

Madame,  vous  pouvez  résoudre  de  ma  peine. 
Je  connais  ce  que  doit  un  sujet  à  sa  reine, 
Et  sais  trop  que  le  trône  où  ie  ciel  vous  fait  seoir, 
Vous  donne  sur  ma  vie  un  absolu  pouvoir. 
Quoi  que  d'elle  par  vous  la  calomnie  ordonne, 
Elle  m'est  odieuse,  et  je  vous  l'abandonne. 
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Dans  l'état  déplorable  où  sont  réduits  mes  jours, 
Ce  sera  m'obliger  que  d'en  rompre  le  cours; 
Mais  ma  gloire  qu'attaque  une  lâche  imposture, 
Sans  indignation,  n'en  peut  souffrir  l'injure; 
Elle  est  assez  à  moi  pour  me  laisser  en  droit 
De  voir  avec  douleur  l'affront  qu'elle  reçoit. 
Si  de  quelque  attentat  vous  avez  à  vous  plaindre, 
Si  pour  l'État  tremblant  la  suite  en  est  à  craindre, 
C'est  à  voir  des  flatteurs  s'efforcer  aujourd'hui, 
En  me  rendant  suspect,  d'en  abattre  l'appui. 

ELISABETH. 

La  fierté  qui  vous  fait  étaler  vos  services, 
Donne  de  la  vertu  d'assez  faibles  indices; 
Et  si  vous  m'en  croyez,  vous  chercherez  en  moi 
Un  moyen  plus  certain... 

LE    COMTE. 

Madame,  je  le  voi, 
Des  traîtres,  des  méchants  accoutumés  au  crime, 
M'ont  par  leurs  faussetés  arraché  votre  estime; 
Et  toute  ma  vertu  contre  leur  lâcheté 
S'offre  en  vain  ponr  garant  de  ma  fidélité. 
Si  de  la  démentir  j'avais  été  capable,  [ble. 

Sansriencraindredevous,  vous  m'auriez  vu  coupa- 
C'estau  trône,  oûpeut-êtreon  m'eût  laissé  monter, 
Que  je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d'éclater. 
J'aurais,  en  m'élevant  à  ce  degré  sublime, 
Justifié  ma  faute  en  commettant  le  crime  ; 
Et  la  ligue  qui  cherche  à  me  perdre  innocent, 
N'eût  vu  mes  attentats  qu'en  les  applaudissant. 

ELISABETH. 

Et  n'as-tu  pas,  perfide,  armant  la  populace, 
Essayé,  mais  en  vain,  de  te  mettre  en  ma  place? 
Mon  palais  investi  ne  te  convainc-t-il  pas 

«^  Du  plus  grand,  du  plus  noir  de  tous  les  attentats? 

•  Mais  dis-moi,  car  enfin  le  courroux  qui  m'anime 
Ne  peut  faire  céder  ma  tendresse  à  ton  crime; 
Et  si  par  sa  noirceur  je  tâche  à  t'étonner, 
Je  ne  te  la  fais  voir  que  pour  te  pardonner. 
Pourquoi  vouloir  ma  perte,  et  qu'avait  fait  ta  reine 
Qui  dût  à  sa  ruine  intéresser  ta  haine? 
Peut-être ai-je  pour  toi  montré  quelque  rigueur, 
Lorsque  j'ai  misobstacle  au  penchantde  ton  cœur. 
Su  fiole  t'avait  charmé;  mais  si  lu  peux  te  plaindre, 
Qu'apprenant  cet  amour,  j'ai  lâché  de  l'éteindre, 
Songe  à  quel  prix,  ingrat,  et  par  combien  d'honneurs 
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Mon  estime  a  sur  toi  répandu  mes  faveurs. 
C'est  peu  dire  qu'estime,  et  tu  l'as  pu  connaître, 
Un  sentiment  plus  fort  de  mon  cœur  fut  le  maître. 
Tant  de  princes,  de  rois,  de  héros  méprisés, 
Pour  qui,  cruel,  pour  qui  les  ai-je  refusés? 
Leur  hymen  eût,  sans  doute,  acquis  à  mon  empire 
Ce  comble  de  puissance  où  l'on  sait  que  j'aspire; 
Mais  quoi  qu'ii  m'assurât,  ce  qui  m'ôtait  à  toi 
Ne  pouvait  rien  avoir  de  sensible  pour  moi. 
Ton  cœur,  dont  je  tenais  la  conquête  si  chère, 
Était  l'unique  bien  capable  de  me  plaire; 
Et  si  l'orgueil  du  trône  eût  pu  me  le  souffrir, 
Je  t'eusse  offert  ma  main  afin  de  l'acquérir. 
Espère,  et  tâche  à  vaincre  un  scrupule  de  gloire, 
Qui,  combattant  mes  vœux,  s'oppose  à  ta  victoire. 
Mérite  par  tes  soins  que  mon  cœur  adouci 
Consente  à  n'en  plus  croire  un  importun  souci 
Fais  qu'à  ma  passion  je  m'abandonne  entière, 
Que  cette  Elisabeth  si  hautaine,  si  fière, 
Elle  à  qui  l'univers  ne  saurait  reprocher 
Qu'on  ait  vu  son  orgueil  jamais  se  relâcher; 
Cesse  enfin,  pour  te  mettre  où  son  amour  t'appelle, 
De  croire  qu'un  sujet  ne  soit  pas  digne  d'elle. 
Quelquefois  à  céder  ma  fierté  se  résout; 
Que  sais-tu  si  le  temps  n'en  viendra  pas  à  bout? 
Que  sais-tu... 

LE   COMTE. 

Non,  madame,  et  je  puis  vous  le  dire, 
L'estime  de  ma  reine  à  mes  vœux  doit  suffire; 
Si  l'amour  la  portait  à  des  projets  trop  bas, 
Je  trahirais  sa  gloire  à  ne  l'empêcher  pas. 

ELISABETH. 

Ah  !  Je  vois  trop  jusqu'où  la  tienne  se  ravale, 
Le  trône  te  plairait,  mais  avec  ma  rivale; 
Quelque  appas  qu'ait  pour  toil'ardeurqui  te  séduit, 
Prends-y  garde,  ta  mort  en  peut  être  le  fruit. 

LE   COMTE. 

En  perdant  votre  appui,  je  me  vois  sans  défense, 
Mais  la  mort  n'a  jamais  étonné  l'innocence  ; 
Et  si,  pour  contenter  quelque  ennemi  secret, 
Vous  souhaitez  mon  sang,  je  l'offre  sans  regret. 

ELISABETH. 

Va,  c'en  est  fait,  il  faut  contenter  ton  envie, 

A  ton  lâche  destin  j'abandonne  ta  vie; 

Et  consens,  puisqu'eu  vain  je  tâche  à  te  sauver, 
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Que  saris  voir. ..Tremble,  ingrat, que. je  n'ose  ache- 
Mabonté,qui  loujourss'obstineàte  défendre,  [ver! 
Pour  la  dernière  fois  cherche  à  se  faire  entendre. 
Tandis  qu'encor  pour  toi  je  veux  bien  l'écouter, 
Le  pardon  t'est  otl'ert,  tu  le  peux  accepter; 
Mais  si... 

LE   COMTE. 

J'accepterais  un  pardon?  Moi,  madame? 

ELISABETH. 

Il  blesse,  je  le  vois,  la  fierlé  de  ton  âme  ; 
Mais  s'il  te  fait  souffrir,  il  fallait  prendre  soin 
D'empêcher  que  jamais  tu  n'en  eusses  besoin; 
Il  fallait,  ne  suivant  que  de  justes  maximes, 
Rejeter... 

LE    COMTE. 

Il  est  vrai,, j'ai  commis  de  grands  crimes, 
Et  ce  que  sur  les  mers  mon  bras  a  fait  pour  vous, 
Me  rend  digne  en  effet  de  tout  votre  courroux. 
Vous  le  savez,  madame,  et  l'Kspagne  confuse 
Justifie  un  vainqueur  que  l'Angleterre  accuse. 
Ce  n'est  pas  pour  vanter  mes  trop  heureux  exploits 
Qu'à  l'éclat  qu'ils  ont  fait  j'ose  joindre  ma  voix. 
Tout  autre  pour  sa  reine  employant  son  courage, 
En  même  occasion  eût  eu  même  avantage; 
Mon  bonheur  a  tout  fait,  je  le  crois,  mais  enfin 
Ce  bonheur  eût  ailleurs  assuré  mon  destin; 
Ailleurs,  si  l'imposture  eût  conspiré  ma  honte, 
On  n'aurait  pas  soull'ert  qu'on  osât... 

KLlSABbTH. 

Hé  bien,  comte, 
Il  faut  faire  juger  dans  la  rigueur  des  lois 
La  récompense  due  à  ces  rares  exploits. 
Si  j'ai  mal  reconnu  vos  importants  services, 
Vos  juges  n'auront  pas  les  mêmes  injustices, 
Et  vous  recevrez  d'eux  ce  qu'auront  mérité 
Tant  de  preuves  de  zèle,  et  de  lidélilé. 

SCÈNE    VII 
LA  DUCHESSE,  LE  COMTE. 

I,A    DUCHESSE. 

Ah  !  Comte,  voulez-vous,  en  dépil  de  la  reine, 
De  vos  accusa  eurs  Bervir  l'injuste  haine, 
Lt  ne  voyez-vous  [tas  que  vous  êtes  perdu, 
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Si  vous  souffrez  l'arrêt  qui  peut  être  rendu? 
Quels  juges  avez-vous  pour  y  trouver  asile? 
Ce  sont  vos  ennemis,  c'est  Raleg,  c'est  Cécile; 
lit  pouvez-vous  penser  qu'en  ce  péril  pressant, 
Qui  cherche  votre  mort  vous  déclare  innocent? 

LE   COMTE. 

Quoi,  sans  m'intéresser  pour  ma  gloire  flétrie, 
Je  me  verrai  traiter  de  traître  à  ma  pairie? 
S'il  est  dans  ma  conduite  une  ombre  d'attentat. 
Votre  hymen  fit  mon  crime,  il  touche  peu  l'État; 
Vous  savez  là-dessus  quelle  est  mon  innocence, 
Et  ma  gloire  avec  vous  étant  en  assurance, 
Ce  que  mes  ennemis  en  voudront  présumer, 
Quoi  qu'ose  leur  fureur,  ne  saurait  m'alarmer. 
Leur  imposture  enfin  se  verra  découverte; 
Et,  tout  méchants  qu'ils  sont,  s'ils  résolvent  ma  per- 
Assemblés  pour  l'arrêt  qui  doit  me  condamner,  [te, 
Ils  trembleront  peut-être  avant  que  le  donner. 

LA    DUCHESSE. 

Si  l'éclat  qu'au  palais  mon  hymen  vous  fit  faire 
Me  faisait  craindre  seule  un  arrêt  trop  sévère, 
Je  pourrais  de  ce  crime  affranchir  votre  foi, 
En  déclarant  l'amour  que  vous  eûtes  pour  moi. 
Mais  des  témoins  ouïs  sur  ce  qu'avec  l'Irlande 
On  veut  que  vous  ayez... 

LE    COMTE. 

La  faute  n'est  pas  grande, 
Et  pourvu  que  nos  feux  à  la  reine  cachés 
Laissent  à  mes  jours  seuls  mes  malheurs  attachés... 

LA    DUCHESSE. 

Quoi,  vous  craignez  l'éclat  de  nos  flammes  secn  tes 
Ce  péril  vous  étonne,  et  c'est  vous  qui  le  faites? 
ha  reine  qui  se  rein!  sans  rien  examiner. 
Si  \ous  y  consentez,  vous  veut  tout  pardonner. 
C'est  vous,  qui  refusant... 

LE   COMTE. 

N'en  parlons  plus,  madame 
Qui  reçoit  un  pardon,  souffre  un  soupçon  infi 

Et  j'ai  le  cœur  trop  haut  pour  pouvoir  m'aba 
A  l'indigne  prière  où  l'on  me  veut  forcer. 

LA    DUCHESSE. 

Ah  !  Si  de  quelque  espoir  je  puis  flatter  ma  peine, 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut  mettre  tout  en  la  reine. 
Par  de  nouveaux  efforts  je  veux  encor  pour  \ 
Tâcher,  malgré  vous-même,  à  vaincre  sou  courroux. 
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Mais  si  je  n'obtiens  rien,  songez  que  votre  vie 
Depuis  longtemps  eu  butte  aux  fureurs  de  l'envie, 
Me  coûte  assez  déjà  pour  ne  mériter  pas 
Que,  cherchant  à  mourir,  vous  causiez  mon  trépas. 
C'est  vous  en  dire  trop.  Adieu,  comte. 

LE   COMTE. 

Ah,  madame, 
Après  que  vous  avez  désespéré  ma  flamme, 
Par  quel  soin  de  mes  jours...  Quoi,  me  quitterainsi? 

SCÈNE   VIII 
LE  COMTE,  CROMMER,  suite. 

CROMMER. 

C'est  avec  déplaisir  que  je  parais  ici; 

Mais  un  ordre  cruel,  dont  tout  mon  cœur  soupire... 

LE   COMTE. 

Quelque  fâcheux  qu'il  soit,  vous  pouvez  me  le  dire. 

CROMMER. 

J'ai  charge... 

LE   COMTE. 

Hé  bien,  de  quoi?  Parlez  sans  hésiter. 

CROMMER. 

De  prendre  votre  épée,  et  de  vous  arrêter. 

LE   COMTE. 

Mon  épée? 

CROMMER. 

A  cet  ordre  il  faut  que  j'obéisse. 

LE    COMTE. 

Mon  épée?  Et  l'outrage  est  joint  à  l'injustice? 

CROMMER. 

Ce  n'est  pas  saqs  raison  que  vous  vous  étonnez, 
J'obéis  à  regret,  mais  je  le  dois. 

u:  COMTE,  lui  donnant  ton  épée. 
Prenez. 
Vous  avez  dans  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 
Marchons,  quelque  douleur  que  j'en  puisse  sentir, 
La  reine  veut  se  perdre,  il  faut  y  consentir. 
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ACTE    TROISIÈME 

SCÈNE  1 
ELISABETH,  CÉCILE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Le  comte  est  condamné? 

CECILE. 

C'est  à  regret,  madame, 
Qu'on  voit  son  nom  terni  par  un  arrêt  infâme. 
Ses  juges  l'en  ont  plaint;  mais  tous  l'ont  à  la  fois 
Connu  si  criminel,  qu'ils  n'ont  eu  qu'une  voix. 
Comme  pour  affaiblir  toutes  nos  procédures 
Ses  reproches  d'abord  m'ont  accablé  d'injures, 
Ravi,  s'il  se  pouvait,  de  le  favoriser, 
J'ai  de  son  jugement  voulu  me  récuser. 
La  loi  le  défendait,  el  c'est  malgré  moi-même 
Que  j'ai  dit  mon  avis  dans  le  conseil  suprême, 
Qui,  confus  des  noirceurs  de  son  lâche  attentat, 
A  cru  devoir  sa  tête  au  repos  de  l'Etat. 

ELISABETH. 

Ainsi  sa  perfidie  a  paru  manifeste? 

CÉCILE. 

Le  coup  pour  vous,  madame,  allait  être  funeste, 
Du  comte  de  Tyron  de  l'Irlandais  suivi, 
Il  en  voulait  au  trône, et  vous  l'aurait  ravi. 

ELISABETH. 

Ali!  .le  l'ai  frop  connu,  lorsque  la  populace 
Seconda  contre  moi  son  insolente  audace, 
A  m'ôter  la  couronne  il  croyait  Rengager. 
Quelle  excuse  à  ce  crime,  et  par  où  s'en  purger? 
Qu'a-t-il  répondu? 

CÉCILE. 

Lui?  Qu'il  n'avait  rien  à  dire, 
Que  pour  toute  défense  il  nous  devait  suffire 
De  voir  ses  grands  exploits  pour  lui  s'intéresser, 
Et  que  sur  ces  témoin-  on  pouvait  prononcer. 

i  LISABKTH. 

Quel  orgueil!  Quoi,  tout  prêl  à  voir  lancer  la  fou- 
Au  moindre  repentir  il  ne  peut  se  résoudre?  [dre, 
Soumis  à  ma  vengeance  il  brave  mon  pouvoir? 
11  ose... 
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CÉCILE. 

Sa  fierté  ne  se  peut  concevoir. 
On  eût  dit,  à  le  voir  plein  de  sa  propre  estime, 
Que  ses  juges  étaient  coupables  de  son  crime, 
Et  qu'ils  craignaient  de  lui  dans  ce  pas  hasardeux 
Ce  qu'il  avait  l'orgueil  de  ne  pas  craindre  d'eux. 

ELISABETH. 

Cependant  il  faudra  que  cet  orgueil  s'abaisse. 
Il  voit,  il  voit  l'état  où  son  crime  le  laisse. 
Le  plus  ferme  s'ébranle  après  l'arrêt  donné. 

CÉCILE. 

Un  coup  si  rigoureux  ne  l'a  point  étonné. 
Comme  alors  on  conserve  une  inutile  audace, 
J'ai  voulu  le  réduire  à  vous  demander  grâce. 
Que  ne  m'a-t-il  point  dit?  J'en  rougis  et  me  tais. 

ELISABETH. 

Ah!  Quoiqu'il  la  demande,  il  ne  l'aura  jamais. 
De  moi  tantôt,  sans  peine,  il  l'aurait  obtenue, 
J'étais  encor  pour  lui  de  bonté  prévenue, 
Je  voyais  à  regret  qu'il  voulût  me  forcer 
A  souhaiter  l'arrêt  qu'on  vient  de  prononcer; 
Mon  bras,  lent  à  punir,  suspendait  la  tempête; 
Il  me  pousse  à  l'éclat,  il  paiera  de  sa  tête. 
Donnez  bien  ordre  à  tout;  pour  empêcher  sa  mort, 
Le  peuple  qui  la  craint  peut  faire  quelque  effort, 
Il  s'en  est  fait  aimer,  prévenez  ces  alarmes; 
Dans  les  lieux  les  moins  sûrs  faites  prendre  les  ar- 
N'oubliez  rien,  allez.  [mes. 

CÉCILE. 

Vous  connaissez  ma  foi, 
Je  réponds  des  mutins,  reposez-vous  sur  moi. 

SCÈNE    II 
ELISABETH,  T1LNEY. 

ELISABETH. 

Enfin,  perfide,  enfin  la  perte  est  résolue; 
C'en  est  fait,  malgré  moi,  toi-même  l'as  conclue, 
De  ma  lâche  pitié  tu  craignais  les  effets, 
Plus  de  grâce,  tes  vœux  vont  être  satisfaits. 
Ma  tendresse  emportait  une  indigne  victoire, 
Je  l'étouffé,  il  est  temps  d'avoir  soin  de  ma  gloire  ; 
Il  est  temps  que  mon  cœur  justement  irrité 
Instruise  l'univers  de  toute  ma  fierté. 
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Quoi,  de  ce  cœur  séduit  appuyant  l'injustice, 
De  tes  noirs  attentats  tu  l'auras  fait  complice; 
J'en  saurai  le  coup  près  d'éclater,  le  verrai, 
Tu  m'auras  dédaignée,  et  je  le  souffrirai? 
Non,  puisqu'en  moi  toujours  l'amante  le  fit  peine, 
Tu  le  veux,  pour  te  plaire  il  faut  paraître  reine 
Et  reprendre  l'orgueil  que  j'osais  oublier, 
Pour  permettre  à  l'amour  de  te  justifier. 

TILNKY. 

A  croire  cet  orgueil  peut-être  un  peu  trop  prompte, 
Vous  avez  consenti  qu'on  ait  jugé  le  comte. 
On  vient  de  prononcer  l'arrêt  de  son  trépas, 
Chacun  tremble  pour  lui,  mais  il  ne  mourra  pas. 

ELISABETH. 

Il  ne  mourra  pas,  lui  ?  Non,  crois-moi,  tu  t'abuses, 
Tu  sais  son  attentat;  est-ce  que  tu  l'excuses, 
Et  que  de  son  arrêt  blâmant  l'indignité, 
Tu  crois  qu'il  soit  injuste  ou  trop  précipité? 
Penses-tu,  quand  l'ingrat  contre  moi  se  déclare, 
Qu'il  n'ait  pas  mérité  la  mort  qu'on  lui  prépare, 
Et  que  je  venge  trop,  en  le  laissant  périr, 
Ce  que  par  ses  dédains  l'amour  m'a  fait  souffrir? 

TILNKY. 

Que  cet  arrêt  soit  juste,  ou  donné  par  l'envie 
Vous  l'aimez,  cet  amour  lui  sauvera  la  vie; 
Il  tient  vos  jours  aux  siens  si  fortement  unis, 
Que  par  le  même  coup  on  les  verrait  finis. 
Votre  aveugle  colère  en  vain  vous  le  déguise, 
Vous  pleureriez  la  mort  que  vous  auriez  permise; 
Et  le  sanglant  éclat  qui  suivrait  ce  courroux, 
Vengerait  vos  malheurs  moinssur  lui  que  sur  vous. 

ELISABETH. 

Ah,  cruelle!  Pourquoi  fais-tu  trembler  ma  haine? 
Est-ce  une  passion  indigne  d'une  reine, 
Et  l'amour  qui  me  veut  empêcher  de  régner, 
Ne  se  lasse-t-il  point  de  se  voir  dédaigner? 
Que  me  sert  qu'au  dehors,  redoutable  ennemie, 
Je  rende  par  la  paix  ma  puissance  affermie, 
Si  mon  cœur  au  dedans  tristement  déchiré, 
Ne  peut  jouir  du  calme  où  j'ai  tant  aspiré  ? 
Mon  bonheur  semble  avoir  enchaîné  la  victoire, 
J'ai  triomphé  partout,  tout  parle  de  ma  gloire; 
Et  d'un  sujet  ingrat,  ma  pressante  bonté 
Ne  peut,  môme  en  priant,  réduire  la  fierté. 
Par  son  fatal  arrêt  plus  que  lu!  condamnée, 
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A.  quoi  te  résous-tu,  princesse  infortunée? 
Laisseras-tu  périr  sans  pitié,  sans  secours, 
Le  soutien  de  ta  gloire,  et  l'appui  de  tes  jours? 

TIL.NEY. 

Ne  pouvez-vous  pas  tout?  Vous  pleurez? 

ELISABETH. 

Oui, je  pleure, 
Et  sens  bien  que  s'il  meurt  il  faudra  que  je  meure. 
0  vous,  rois,  que  pour  lui  ma  flamme  a  négligés, 
Jetez  les  yeux  sur  moi,  vous  êtes  bien  vengés  ; 
Une  reine  intrépide  au  milieu  des  alarmes, 
Tremblante  pour  l'amour,  ose  verser  des  larmes. 
Encors'il  était  sur  que  ces  pleurs  répandus, 
En  me  faisant  rougir,  ne  fussent  pas  perdus, 
Que  le  lâche  pressé  du  vif  remords  que  donne... 
Qu'en  penses-tu?  Dis-moi,  le  plus  hardi  s'étonne: 
L'image  de  la  mort,  dont  l'appareil  est  prêt, 
Fait  croire  tout  permis  pour  en  changer  l'arrêt. 
Réduit  à  voir  sa  tète  expier  son  offense, 
Doutes-tu  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  clémence, 
Que  sur  que  mes  boutés  passent  ses  attentats... 

TILNEY. 

Il  doit  y  recourir;  mais,  s'il  ne  le  fait  pas? 
Le  comte  est  fier,  madame. 

ELISABETH. 

Ah  !  Tu  me  désespères. 
Quoi  qu'osent  contre  moi  ses  projets  téméraires, 
Dût  l'Etat  par  ma  chute  en  être  renversé, 
Qu'il  fléchisse,  il  suffit,  j'oublierai  le  passé: 
Mais,  quand  toute  attachée  à  retenir  la  foudre, 
Je  frémis  de  le  perdre,  et  tremble  à  m'y  résoudre; 
Si,  me  bravant  toujours,  il  ose  m'y  forcer, 
Moi  reine,  lui  sujet,  puis-je  m'endispenser  ? 
Sauvons-le  malgré  lui,  parle,  et  fais  qu'il  te  croie, 
Vois-le,  mais  cache-lui  que  c'est  moi  qui  t'envoie; 
Et  ménageant  ma  gloire  en  t'expliquant  pour  moi, 
Peins-lui  mon  coeur  sensible  à  ce  queje  lui  doi  : 
Fais-lui  voir  qu'à  regret  j'abandonne  sa  tête, 
Qu'au  plus  faible  remordssa  grâce  est  toute  prête; 
Et  si  pour  l'ébranler  il  faut  aller  plus  loin, 
Du  soin  de  mon  amour  fais  ton  unique  soin; 
Laisse,  laisse  ma  gloire  et  dis-lui  que  je  l'aime, 
Tout  coupable  qu'il  est,  cent  fois  plus  que  moi-même, 
Qu'il  n'a,  s'il  veut  finir  mes  déplorables  jours, 
Qu'à  souffrir  que  des  siens  on  arrête  le  cours. 
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Presse,  prie,  offre  tout  pour  fléchir  son  courage; 
Enfin,  si  pour  ta  reine  un  vrai  zèle  t'engage, 
Par  crainte,  par  amour,  par  pitié  de  mon  sort, 
Obtiens  qu'il  se  pardonne,  et  s'arrache  à  la  mort  ; 
L'empêchant  de  périr,  tu  m'auras  bien  servie. 
Je  ne  te  dis  plus  rien,  il  y  va  de  ma  vie, 
Ne  perds  point  de  temps,  cours,  et  me  laisse  écouter 
Ce  que  pour  sa  défense  un  ami  vient  tenter. 

SCÈNE  III 
ELISABETH,  LE  COMTE  DE  SALSBURY. 

SALSBURY. 

Madame,  pardonnez  à  ma  douleur  extrême, 
Si  paraissant  ici  pour  un  autre  moi-même, 
Tremblant,  saisi  d'effroi  pour  vous,  pour  vos  États, 
J'ose  vous  conjurer  de  ne  vous  perdre  pas. 
Je  n'examine  point  quel  peut  être  le  crime; 
Mais  si  l'arrêt  donné  vous  semble  légitime, 
Vous  le  paraîtra-t-il  quand  vous  daignerez  voir, 
Par  un  funeste  coup,  quelle  tète  il  fait  choir? 
C'est  ce  fameux  héros  dont  cent  t'ois  la  victoire 
Par  les  plus  grands  exploits  a  consacré  la  gloire, 
Dont  partout  le  destin  fut  si  noble  et  si  beau, 
Qu'on  livre  entre  les  mains  d'un  infâme  bourreau. 
Après  qu'à  sa  valeur,  que  chacun  idolâtre, 
L'univers  avec  pompe  a  servi  de  théâtre, 
Pourrez-vous  consentir  qu'un  échafaud  dressé, 
Montre  à  tous  de  quel  prix  il  est  récompensé? 
Quandje  viens  vous  marquer  son  mérite  et  sa  peine, 
Ce  n'est  point  seulement  l'amitié  qui  m'amène, 
C'est  l'État  désolé,  c'est  votre  cour  en  pleurs, 
Qui,  perdant  son  appui,  tremble  de  ses  malheurs. 
Je  sais  qu'en  sa  conduite  il  eut  quelque  imprudence, 
Mais  le  crime  toujours  ne  suit  pas  l'apparence; 
Et  dans  le  rang  illustre  où  ses  vertus  l'ont  mis, 
Estimé  de  sa  reine,  il  a  des  ennemis. 
Pour  lui,  pour  vous,  pour  nous,  craignez  les  artifices 
De  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les  complices. 
Songez  que  la  clémence  a  toujours  eu  ses  droits, 
Et  qu'elle  est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

ELISABETH. 

Comte  de  Salsbury,  j'estime  votre  zèle, 
J'aime  à  vous  voir  ami  généreux  et  fidèle, 
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Et  loue  en  vous  l'ardeur  que  ce  noble  intérêt 
Vous  donne  à  murmurer  d'un  équitable  arrêt. 
J'en  sens  ainsi  que  vous  une  douleur  extrême, 
Mais  je  dois  à  l'État  encor  plus  qu'à  moi-même. 
Si  j'ai  laissé  du  comte  éclaircir  le  forfait, 
C'est  lui  qui  m'a  forcée  à  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Prête  à  tout  oublier,  s'il  m'avouait  son  crime, 
On  le  sait,  j'ai  voulu  lui  rendre  mon  estime  ; 
Ma  bonté  n'a  servi  qu'à  redoubler  l'orgueil, 
Qui  des  ambitieux  est  l'ordinaire  écueil. 
Dessoins  qu'il  m'a  vu  prendre  à  détourner  l'orage, 
Quoique  sur  d'y  périr,  il  s'est  fait  un  outrage. 
Si  sa  tête  me  fait  raison  de  sa  fierté, 
C'est  sa  faute,  il  aura  ce  qu'il  a  mérité. 

SALSBURY. 

Il  mérite,  sans  doute,  une  honteuse  peine, 
Quand  sa  fierté  combat  les  bontés  de  sa  reine. 
Si  quelquechose  enlui  vous  peut,  vous  doit  blesser, 
C'est  l'orgueil  de  ce  cœur  qu'il  ne  peut  abaisser, 
Cet  orgueil  qu'il  veut  croire  au  péril  de  sa  vie; 
Mais,  pour  être  trop  fier  vous  a-t-il  moins  servie? 
Vousa-t-il  moins  montré  danscent  et  centcombats, 
Que  pour  vous  il  n'est  rien  d'impossible  à  son  bras? 
Par  son  sang  prodigué,  par  l'éclat  de  sa  gloire, 
Daignez,  s'il  vous  en  reste  encor  quelque  mémoire, 
Accorder  au  malheur  qui  l'accable  aujourd'hui, 
Le  pardon  qu'à  genoux  je  demande  pour  lui. 
Songez  que  si  jamais  il  vous  fut  nécessaire, 
Ce  qu'il  a  déjà  fait  il  peut  encor  le  faire, 
Et  que  nos  ennemis  tremblants,  désespérés,  [drez. 
N'ont  jamais  mieux  vaincu  que  quand  vous  le  per- 

ÉLISABETH. 

Je  le  perds  à  regret,  mais  enfin  je  suis  reine; 
Ii  est  sujet,  coupable,  et  digne  de  sa  peine  : 
L'arrêl  est  prononcé,  comte,  et  tout  l'univers 
Va  sur  lui,  va  sur  moi  tenir  les  veux  ouverts. 
Quand  sa  seule  fierté,  dont  vous  blâmez  l'audace, 
M'aurait  fait  souhaiter  qu'il  m'eût  demandé  gj 
Si  par  là  de  la  mort  il  ;i  pu  s'affranchir, 
Dédaignanl  de  le  faire,  est-ce  à  moi  de  fléchir? 
Est-ce  ;i  moi  d/en  durer  qu'un  sujet  téméraire 
A  d'impuissants  éclats  réduise  ma  colère, 
El  qu'il  puisse, à  ma  bonté,  apprendre  a  l'avenir 
Que  j'ai  connu  son  crime,  et  n'osai  le  puuir? 

25. 
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SALSBURY. 

On  parle  de  révolte,  et  de  ligues  secrètes; 
Mais,  madame,  on  se  sert  de  lettres  contrefaites: 
Les  témoins  par  Cécile  ouïs,  examinés, 
Sont  témoins  que  peut-être  on  aura  subornés; 
Le  comte  les  récuse,  et  quand  je  le  soupçonne... 

ELISABETH. 

Le  comte  est  condamné;  si  son  arrêt  l'étonné, 
S'il  a  pour  l'affaiblir  quelque  chose  à  tenter, 
Qu'il  rentre  eu  son  devoir,  on  pourra  l'écouter. 
Allez,  mon  juste  orgueil  que  son  audace  irrite 
Peut  faire  grâce  encor,  faites  qu'il  la  mérite. 

SCÈNE   IV 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 

ELISABETH. 

Venez,  venez,  duchesse,  et  plaignez  mes  ennuis, 
Je  cherche  à  pardonner,  je  le  veux,  je  le  puis; 
Et  je  tremble  toujours  qu'un  obstiné  coupable, 
Lui-même  contre  moi  ne  soit  inexorable. 
Ciel,  qui  me  fis  un  cœur  et  si  noble  et  si  grand, 
Ne  le  devais-tu  pas  former  indifférent  ? 
Fallait-il  qu'un  ingrat,  aussi  fier  que  sa  reine, 
Me  donnant  tant  d'amour,  fût  digne  de  ma  haine, 
Ou  si  tu  résolvais  de  m'en  laisser  trahir, 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  permis  de  le  haïr  ? 
Si  ce  funeste  arrêt  n'ébranle  point  le  comte, 
Je  ne  puis  éviter  ou  ma  perte,  où  ma  honte, 
Je  péris  par  sa  mort  ;  et  le  voulant  sauver, 
Le  lâche  impunément  aura  su  me  braver. 
Que  je  suis  malheureuse! 

LA    DUCHESSE. 

Oncst,sansdoutt\  à  plaindre, 
Quandonhaitla rigueur, et qu'ons'y  voit  contrai n- 
Mai  s  si  le  comte  osait,  ton  tcondamné  qu'il  est,  [dre; 
Plutôt  que  son  pardon  accepter  son  arrêt, 
Au  moins  de  ses  desseins,  sans  le  dernier  supplice, 
La  prison  vous  pourrait... 

ELISABETH. 

Non, jeveux  qu'il  fléchisse, 

Il  y  va  de  ma  gloire,  il  faut  qu'il  cède. 

LA    DUCHESSE. 

Hélas  ! 
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Je  crains  qu'à  vos  bontés  il  ne  se  rende  pas, 
Que  voulant  abaisser  ce  courage  invincible, 
Vos  efforts... 

ELISABETH. 

Ah!  J'en  sais  un  moyen  infaillible; 
Rien  n'égale  en  horreur  ce  que  j'en  souffrirai; 
C'estle  plus  grand  des  maux,  peut-être  j'en  mourrai. 
Mais  si  toujours  d'orgueil  son  audace  est  suivie, 
Il  faudra  le  sauver  aux  dépens  de  ma  vie; 
M'y  voilà  résolue.  0  voeux  mal  exaucés, 
Omon  cœur,  est-ce  ainsi  que  vous  me  trahissez  ? 

LA    DUCHESSE. 

Votre  pouvoir  est  grand,  mais  je  connais  le  comte, 
Il  voudra... 

ELISABETH. 

Je  ne  puis  le  vaincre  qu'à  ma  honte, 
Je  le  sais;  mais  enfin  je  vaincrai  sans  effort, 
Et  vous  allez  vous-même  en  demeurer  d'accord. 
Il  adore  Suffolc,  c'est  elle  qui  l'engage 
A  lui  faire  raison  d'un  exil  qui  l'outrage. 
Quoi  que  coûte  à  mon  cœur  ce  funeste  dessein, 
Je  veux,  je  souffrirai  qu'il  lui  donne  la  main; 
Et  l'ingrat  qui  m'oppose  une  fierté  rebelle, 
Sur  enfin  d'être  heureux,  voudra  vivre  pour  elle. 

LA   DUCHESSE. 

Si  par  là  seulement  vous  croyez  le  toucher, 
Apprenez  un  secret  qu'il  ne  faut  plus  cacher. 
De  l'amour  de  Suffolc  vainement  alarmée, 
Vous  la  punîtes  trop,  il  ne  l'a  point  aimée; 
C'est  moi  seule,  ce  sont  mes  criminels  appas, 
Qui  surprirent  sou  cœur  que  je  n'attaquais  pas. 
Par  devoir,  par  respect,  j'eus  beau  vouloir  éteindre 
Un  feu  dont  vous  deviez  avoir  tant  à  vous  plaindre. 
Confuse  de  ses  vœux,  j'eus  beau  lui  résister, 
Comme  l'amour  se  flatte,  il  voulut  se  flatter, 
Il  crut  que  la  pitié  pourrait  tout  sur  votre  àme, 
Que  le  temps  vous  reluirait  favorable  à  sa  flamme; 
Et,  quoiqu  enfin  pour  lui  Suffolc  fût  sans  appas, 
Il  feignit  de  l'aimer  pour  ne  m'exposer  pas. 
Son  exil  étonna  son  amour  téméraire; 
Mais  si  mon  intérêt  le  força  de  se  taire, 
Son  cœur  dont  la  contrainte  irritait  les  désir.-. 
Ne  m'en  donna  pas  moins  ses  plus  ardents  soupirs. 
Par  moi,  qui  l'usurpai,  von-  en  lui''-  bannie, 
Je  vous  nuisis,  madame,  et  je  m'en  suis  punie. 
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Pour  vous  rendre  les  vœux  que  j'osais  détourner, 
On  demanda  ma  main,  je  la  voulus  donner; 
Éloigné  de  la  cour,  il  sut  celte  nouvelle, 
Il  revint  furieux,  rend  le  peuple  rebelle, 
S'en  fait  suivre  au  palais  dans  le  moment  fatal 
Que  l'hymen  me  livrait  au  pouvoir  d'un  rival; 
Il  venait  l'empêcher,  et  c'est  ce  qu'il  vous  cache. 
Voilà  par  où  le  crime  à  sa  gloire  s'attache; 
Ou  traite  de.  révolte  un  fier  emportement, 
Pardonnable  peut-être  aux  ennuis  d'un  amant. 
S'il  semble  un  attentat,  s'il  en  a  l'apparence, 
L'aveu  que  je  vous  fais  prouve  son  innocence. 
Enfin,  madame,  enfin,  par  tout  ce  qui  jamais 
Put  surprendre,  toucher,  enflammer  vos  souhaits; 
Par  les  plus  tendres  vœux  dont  vous  fûtes  capable, 
Par  lui-même,  pour  vous  l'objet  le  plus  aimable, 
Sur  des  témoins  suspects  qui  n'ont  pu  l'étonner, 
Ses  juges  à  la  mort  l'ont  osé  condamner. 
Accordez-moi  ses  jours  pour  prix  du  sacrifice 
Qui,  m'arrachanta  Jui,  vous  a  rendu  justice; 
Mon  cœur  eu  souffre  assez  pour  mériter  de  vous 
Contre  un  si  cher  coupable  un  peu  moins  de  cour- 

ÉLISABETH.  [rOUX. 

Ai-je  bien  entendu?  Le  perfide  vous  aime, 

Me  dédaigne,  me  brave,  et  contraire  à  moi-même, 

Je  vous  assurerais,  en  l'osant  secourir, 

La  douceur  d'être  aimée,  et  de  me  voir  souffrir 

Non,  il  faut  qu'il  périsse,  et  que  je  sois  vengée, 

Je  dois  ce  coup  funeste  à  ma  flamme  outragée, 

Il  a  trop  mérité  l'arrêt  qui  le  punit, 

Innocent  ou  coupable,  il  vous  aime,  il  suffit. 

S'il  n'a  point  de  vrai  cri  me  ainsi  qu'on  le  veut  croire, 

Sur  le  crime  apparent  je  sauverai  ma  gloire; 

Et  la  raison  <l  État,  en  le  privant  du  jour, 

Servira  de  prétexte  à  la  raison  d'amour. 

LA   DUCHESSE. 

Juste  ciel!  Vous  pourriez-vous  immoler  sa  vie? 
Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servie; 
Mais,  hélas!  qu 'ai-je  pu  faire  plus  contre  moi, 
Pour  le  rendre  à  sa  reine,  et  rejeter  sa  foi? 
Tout  parlait,  m'assurait  de  son  amour  extrême; 
Pour  mieux  me  l'arracher,  qu'auriez-vous  fait  vous- 
ki.isahktii.  [même? 

Moins  que  vous;  pour  lui  seul,  quoi  qu'il  fût  arrivé, 
Toujours  tout  mon  amour  se  serait  conservé. 
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Eu  vain  de  moi  tout  autre  eût  eu  l'âme  charmée, 
Point  d'hymen  ;  mais  enfin  je  ne  suis  point  aimée, 
Mon  cœur  de  ses  dédains  ne  peut  venir  à  boul! 
Et,  dans  ce  désespoir,  qui  peut  tout,  ose  tout. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  Faites-lui  paraître  un  cœur  plus  magnanime, 
Ma  sévère  vertu  lui  doit-elle  être  un  crime? 
Et  l'aide  qu'à  vos  feux  j'ai  cru  devoir  offrir, 
Vous  le  fait-elle  voir  plus  digne  de  périr? 

ELISABETH. 

J'ai  tort,  je  le  confesse;  et,  quoique  je  m'emporte, 
Je  sens  que  ma  tendresse  est  toujours  la  plus  forte. 
Ciel,  qui  me  réservez  à  des  malheurs  sans  fin, 
11  ne  manquait  donc  plus  à  mon  cruel  destin, 
Que  de  ne  souffrir  pas  dans  cette  ardeur  fatale 
Que  je  fusse  en  pouvoir  de  haïr  ma  rivale! 
Ah,  que  de  la  vertu  les  charmes  sont  puissants! 
Duchesse,  c'en  est  fait,  qu'il  vive,  j'y  consens. 
Par  un  même  intérêt,  vous  craignez,  et  je  tremble; 
Pour  lui,  contre  lui-même, unissons-nous  ensemble, 
Tirons-le  du  péril  qui  ne  peut  l'alarmer, 
Toutes  deux  pour  le  voir,  toutes  deux  pour  l'aimer  ; 
Un  prix  bien  inégal  nous  en  paiera  la  peine. 
Vous  aurez  tout  son  cœur,  je  n'aurai  que  sa  haine; 
Mais  n'importe,  il  vivra,  son  crime  est  pardonné, 
Je  m'oppose  à  sa  mort;  mais  l'arrêt  est  donné, 
L'Angleterre  le  sait,  la  terre  tout  entière 
D'une  juste  surprise  en  fera  la  matière; 
Ma  gloire  dont  toujours  il  s'est  rendu  l'appui, 
Veut  qu'il  demande  grâce,  obtenez-le  de  lui. 
Vous  avez  sur  son  cœur  une  entière  puissance, 
Allez,  pour  le  soumettre,  usez  de  violence, 
Sauvez-le,  sauvez-moi,  dans  le  trouble  où  je  suis, 
M'en  reposer  sur  vous  est  tout  ce  que  je  puis. 


LE    COMTE    D'ESSEX. 


ACTE   QUATRIÈME 

SCÈNE   l 
LE  COMTE  D'ESSEX,  TILNEY. 

LE    COMTE. 

Je  dois  beaucoup,  sans  doute,  au  souci  qui  t'amène; 
Mais  enfin  tu  pouvais  t'épargner  cette  peine. 
Si  l'arrêt  qui  me  perd  te  semble  à  redouter, 
J'aime  mieux  le  souffrir  que  de  le  mériter. 

TILNEY. 

De  cette  fermeté  souffrez  que  je  vous  blâme. 
Quoique  la  mort  jamais  n'ébranle  une  grande  âme, 
Quand  il  nous  la  faut  voir  par  des  arrêts  sanglants, 
Dans  son  triste  appareil  approcher  à  pas  lents... 

LE    COMTE. 

Je  ne  le  cèle  point,  je  croyais  que  la  reine 
A  me  sacrifier  dût  avoir  quelque  peine. 
Entrant  dans  le  palais,  sans  peur  d'être  arrêté, 
J'en  faisais  pour  ma  vie  un  lieu  de  sûreté. 
Non,  qu'enfin, si  mon  sanga  tanl  de  quoi  lui  pi 
Je  voie  avec  regret  qu'on  l'ose  satisfaire; 
Mais  pour  verser  ce  sang  tant  de  l'ois  répandu, 
Peut-être  un  échafaud  ne  m'était-il  pas  dû. 
Pour  elle  il  fut  le  prix  de  plus  d'une  victoire, 
Elle  veut  l'oublier,  j'ai  regret  à  sa  gloire, 
J'ai  regret  qu'aveuglée  elle  attire  sur  soi 
La  boute  qu'elle  croit  l'aire  tomber  sur  moi. 
Le  ciel  m'en  est  témoin,  jamais  sujet  fidèle 
N'eut  pour  sa  souveraine  un  cœur  si  plein  de  zèle. 
Je  l'ai  fait  éclater  en  cent  et  cent  combats; 
On  aura  beau  le  taire,  ils  ne  le  tairont  pas. 
Si  j'ai  fait  mon  devoir  quand  je  l'ai  bien  servie, 
Du  moins  je  méritais  qu'elle  eût  soin  de  ma  vie. 
Pour  la  voir  contre  moi  si  fièrement  s'armer, 
Le  crime  n'est  pas  grand  de  D'avoir  pu  l'aimer. 
Le  penchant  fut  toujours  un  mal  inévitable, 
S'il  entraîne  le  cœur,  le  sort  en  est  coupable; 
Et  toute  autre,  oubliant  un  si  léger  chagrin, 
Ne  m'aurait  pas  puni  des  tantes  du  destin. 
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TÎT.NEY. 

Vos  froideurs,  je  l'avoue,  ont  irrité  la  reine; 
Mais  daignez  l'adoucir,  et  sa  colère  est  vaine. 
Pour  trop  croire  un  orgueil  dont  l'éclat  lui  déplaît, 
C'estvous-môme,  c'est  vous,  qui  donnez  votre  arrêt. 
Par  vous,  dit-on,  l'Irlande  à  l'attentat  s'anime, 
Que  le  crime  soit  faux,  il  est  connu  pour  crime; 
Et,  quand  pour  vous  sauver  elle  vous  tend  les  bras, 
Sa  gloire  vaut  au  moins  que  vous  fassiez  un  pas, 
Que  vous... 

LE    COMTE. 

Ah?  S'il  est  vrai  qu'elle  songe  à  sa  gloire, 
Pour  garantir  sou  nom  d'une  tache  trop  noire, 
Il  est  d'autres  moyens  où  l'équité  consent, 
Que  de  se  relâcher  à  perdre  un  innocent. 
On  ose  m'accuser;  que  sa  colère  accable 
Des  témoins  subornés  qui  me  rendent  coupable, 
Cécile  les  entend,  et  les  a  suscités, 
Raleg  leur  a  fourni  toutes  leurs  faussetés; 
Que  Raleg,  que  Cécile,  et  ceux  qui  leur  ressemblent, 
Cesinfàmessousquitouslesgeusde  bien  tremblent, 
Par  la  main  d'un  bourreau,  comme  ils  l'ont  mérité, 
Lavent  dans  leur  vil  sang  leur  infidélité. 
Alors,  en  répandant  ce  sang  vraiment  coupable, 
La  reine  aura  fait  rendre  un  arrêt  équitable! 
Alors  de  sa  rigueur  le  foudroyant  éclat, 
Affermissant  sa  gloire,  aura  sauvé  l'État; 
Maissurmoi,  qui  maintiens  la  grandeur  souveraine, 
Du  crime  des  méchants  faire  tomber  la  peine, 
Souffrir  que  contre  moi  des  écrits  contrefaits... 
Non,  la  postérité  ne  le  croira  jamais. 
Jamais  on  ne  pourra  se  mettre  en  la  pensée, 
Que  de  ce  qu'on  me  doit  la  mémoire  effarée, 
Ait  laissé  l'imposture  en  pouvoir  d'accabler... 
Mais  la  reine  le  voit,  et  le  voit  sans  trembler, 
Le  péril  de  l'État  n'a  rien  qui  l'inquiète, 
Je  dois  être  coûtent,  puisqu'elle  est  satisfaite, 
Et  ne  point  m 'ébranler  d'un  indigne  trépas 
Qui  lui  coule  sa  gloire,  ei  ne  l'étonné  pas. 

TILNEY. 

Et  ne  l'étonné  i>:i-!  Elle  s'en  désespère, 
Blâme  votre  rigueur,  condamne  sa  colère; 
Pour  rendre  ■<  .-nu  esprit  le  calme  qu'elle  attend, 
Un  mot  à  prononcer  vous  coûtera it-il  tant? 
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LE  COMTE. 

Je  crois  que  de  ma  mort  le  coup  lui  sera  rude, 
Qu'elle  s'accusera  d'un  peu  d'ingratitude. 
Je  n'ai  pas,  on  le  sait,  mérité  mes  malheurs; 
Mais  le  temps  adoucit  les  plus  vives  douleurs. 
De  ses  tristes  remords  si  ma  perte  est  suivie, 
ElIesouflYirait  plus  à  me  laisser  la  vie. 
Faible  à  vaincre  ce  cœur  qui  lui  devient  suspect, 
Je  ue  pourrais  pour  elle  avoir  que  du  respect; 
Tout  rempli  de  l'objet  qui  s'en  est  rendu  maître, 
Si  je  suis  criminel,  je  voudrais  toujours  l'être; 
Et,  sans  doute,  il  est  mieux  qu'en  me  privant  du 
Sa  haine, quoiqu'injuste,éteigneson amour,  [jour, 

TII.NEY. 

Quoi,  je  n'obtiendrai  rien? 

LE    COMTE. 

Tu  redoubles  ma  peine, 
C'est  assez. 

TJI.NEY. 

Mais  enfin,  que  dirai-je  à  la  reine? 

LE   COMTE. 

Qu'on  vient  de  m'avertir  que  l'échafaud  est  prêt, 
Qu'on  doit  dans  un  moment  exécuter  l'arrêt; 
Et  qu'innocent  d'ailleurs,  je  tiens  cette  mort  chère, 
Qui  me  fera  bientôt  cesser  de  lui  déplaire. 

TILNET. 

Je  vais  la  retrouver;  mais,  encore  une  fois, 
Par  ce  que  vous  devez... 

LE   COMTE. 

Je  sais  ce  que  je  dois. 
Adieu.  Puisque  ma  gloire  à  ton  zèle  s'oppose, 
De  mes  derniers  moments  souffre  que  je  dispose; 
Il  m'en  reste  assez  peu,  pour  me  laisser  au  moins 
La  triste  liberté  d'eu  jouir  sans  témoins. 

SCÈNE   II 
LE  COMTE,  seul. 

0  fortune,  ô  grandeur,  dont  l'amorce  flatteuse 
Surprend,  touche,  éblouit  une  âme  ambitieuse, 
De  tant  d'honneurs  reçus,  c'est  donc  la  tout  le  fruit? 
Un  long  temps  les  amasse,  un  moment  les  détruit. 

Tout  ce  que  le  destin  le  pins  digne  d'envie 
Peut  attacher  de  gloire  à  la  plus  belle  vie, 
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J'ai  pu  me  le  promettre,  et  pour  le  mériter, 
Il  n'est  projet  si  haut  qu'où  ne  m'ait  vu  tenter: 
Cependant  aujourd'hui,  se  peut-il  qu'on  le  croie, 
C'est  sur  un  éehafaudquelareinem'envoie.  [faits... 
(lest  là  qu'aux  yeux  de  tous  m'imputant  des  l'or- 

SCÈNE    III 
LE  COMTE  D'ESSEX,  SALSBURY. 

LE    COMTE. 

Hé  bien,  de  ma  faveur  vous  voyez  les  effets. 
Ce  fier  comte  d'Cssex  dont  la  haute  fortune 
Attirait  de  flatteurs  une  foule  importune, 
Qui  vit  de  son  bonheur  tout  l'univers  jaloux, 
Abattu,  coudamné,  le  reconnaissez-vous? 
Des  lâches,  des  méchants  victime  infortunée, 
J'ai  bien,  en  un  moment,  changé  de  destinée! 
Tout  passe,  et  qui  m'eût  dit,  après  ce  qu'on  m'a  vu, 
Que  je  l'eusse  éprouvé,  je  ne  l'aurais  pas  cru. 

SALSBURY. 

Quoique  vous  éprouviez  que  tout  change,  toutpasse, 
Rieu  ne  change  pour  vous,  si  vous  vous  faites  grâce. 
Je  viens  de  voir  la  reine,  et  ce  qu'elle  m'a  dit 
Montre  assez  que  pour  vous  l'amour  toujours  agit; 
Votre  seule  fierté,  qu'elle  voudrait  abattre, 
S'oppose  à  ses  bontés,  s'obstine  à  les  combattre. 
Contraignez-vous;  un  mot  qui  marque  un  cœur 

[soumis 
Vous  va  mettre  au-dessus  de  tous  vos  ennemis. 

LE   COMTE. 

Quoi,  quand  leur  imposture  indignement  m'acca- 
Pour  les  justifier  je  me  rendrais  coupable,        [ble, 
Et,  par  mon  lâche  aveu,  l'univers  étonné 
Apprendrait  qu'ils  m'auront  justement  condamné"? 

SALSBURY. 

En  lui  parlant  pour  vous,  j'ai  peint  votre  innocen- 
Mais  enfin  elle  cherche  une  aide  àsaclémence.  [ce; 
C'est  votre  reine,  et,  quand  pour  fléchir  son  cour- 
Elle  ne  veut  qu'un  mot,  le  refuscrez-vous?      [roux 

LE    COMTE. 

Oui,  puisqu'enfince  mot  rendrait  ma  honte  extrê- 
J'ai  vécu  glorieux,  et  je  mourrai  de  môme;      [me. 
Toujours  inébranlable,  et  dédaignant  toujours 
De  mériter  l'arrêt  qui  va  finir  mes  .jours. 
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S.W.SBURY. 

Vous  mourrez  glorieux  !  Ah,  ciel,  pou vez-vouscroi- 
Quesur  iinéchafaud  vous  sauviez  votre  gloire?  re 
Qu'il  ne  soit  pas  honteux  à  qui  s'est  vu  si  haut... 

LE   COMTE. 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  i'échafaud; 
Ou  si  dans  mon  arrêt  quelque  infamie  éclate, 
Elle  est  lorsque  je  meurs  pour  une  reine  ingrate, 
Qui  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi, 
Ne  mérita  jamais  un  sujet  tel  que  moi. 
Maislamort  m'étantplusà  souhaiter  qu'à  craindre, 
Sa  rigueur  me  fait  grâce,  et  j'ai  tort  de  m'en  plain- 
Après  avoir  perdu  ce  que  j'aimais  le  mieux,  [dre. 
Confus,  désespéré,  le  jour  m'est  odieux. 
A  quoi  me  servirait  cette  vie  importune, 
Qu'à  m'en  faire  ton  jours  m  in  i\  slmi  tir  fin  fortune? 
Pour  la  seule  duchesse  il  m'aurait  été  doux 
De  passer...  Mais,  hélas!  an  autre  est  son  époux, 
Un  autre  dont  l'amourmoins  tendre, moins  fidèle... 
Mais  elle  doit  savoir  mon  malheur,  qu'en  dit-elle? 
Me  flatté-je  en  croyant  qu'un  reste  d'amitié 
Lui  fera  de  mon  sort  prendre  quelque  pitié? 
Privé  de  son  amour,  pour  moi  si  plein  de  charmes, 
Je  voudrais  bien  du  moins  avoir  part  à  ses  larmes. 
Cette  austère  vertu  qui  sou  lient  sou  devoir, 
Semble  à  mes  tristes  vœux  en  défendre  l'espoir; 
Cependant,  contre  moi  quoi   qu'elle  ose  entre- 
prendre, 
Je  les  paie  assez  cher  pour  y  pouvoir  prétendre  ; 
Et  l'on  peut,  sans  se  faire  un  trop  honteux  effort, 
Pleurer  un  malheureux  dont  on  cause  la  mort. 

SAI.SBURY. 

Quoi,  ce  parfait  amour,  cette  pure  tendresse 
Qui  vous  fit  si  longtemps  vivre  pour  la  duchesse. 
Quand  vous  pouvez  prévoir  ce  qu'elle  en  doil  soul- 
Ne  vous  arrache  point  ce  dessein  de  mourir?  [l'rir, 
Pour  vous  avoir  aimé,  voyez  ce  que  lui  coule 
Le  cruel  sacrifice... 

LE   COMTE. 

Elle  m'aima,  sans  doute; 
Et  sans  la  reine,  hélas!  j'ai  lieu  de  présumer 
Qu'elle  eût  fait  à  jamais  son  bonheur  de  m'aimer. 
Tout  ce  qu'un  bel  ol>jet  d'un  cœur  vraiment  fidèle 
Peut  attendre  d'amour,  je  le  sentis  pour  elle; 
Et  peut-être  mes  soins,  ma  constance,  ma  foi, 
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Méritaient  les  soupirs  qu'elle  a  perdus  pour  moi  ; 
Nulle  félicité  n'eût  égalé  la  nôtre, 
Le  ciel  y  met  obstacle,  elle  vit  pour  un  autre, 
Un  autre  a  tout  le  bien  que  je  crus  acquérir, 
L'hymen  le  rend  heureux,  c'est  à  moi  de  mourir. 

SALSBUKY. 

Ah!  Si  pour  satisfaire  à  cette  injuste  envie, 
Il  vous  doit  être  doux  d'abandonner  la  vie, 
Perdez-la,  mais  au  moins  que  ce  soit  en  héros; 
Allez  de  votre  sang  faire  rougir  les  flots, 
Allez  dans  les  combats  où  l'honneur  vous  appelle, 
Cherchez,  suivez  la  gloire,  et  périssez  pour  elle. 
C'est  là  qu'à  vos  pareils  il  est  beau  d'affronter 
Ce  qu'ailleurs  le  plus  ferme  a  lieu  de  redouter. 

LE    COMTE. 

£uand  contre  un  monde  entier  armé  pour  ma  dé- 
J'iraisseul  défier  la  mort  que  je  souhaite,        [faite- 
Vers  elle  j'aurais  beau  m'avancer  sans  effroi, 
Je  suis  si  malheureux  qu'elle  fuirait  de  moi. 
Puisqu'ici  sûrement  elle  m'offre  son  aide, 
Pourquoi  de  mes  malheurs  différer  le  remède? 
Pourquoi,  lâche  et  timide,  arrêtant  le  courroux... 

SCÈNE   IV 
SALSBURY,  LE  COMTE,  LA  DUCHESSE, 

SUITE    DE    LA    DUCBESSE. 
SALSBURY. 

Venez,  venez,  madame,  on  a  besoin  de  vous. 
Le  comte  veut  périr;  raison,  justice,  gloire, 
Amitié,  rien  ne  peut  l'obliger  à  me  croire. 
Contre  son  désespoir  si  vous  vous  déclarez, 
Il  cédera,  sans  doute,  et  vous  triompherez. 
Désarmez  sa  fierté,  la  victoire  est  facile; 
Accablé  d'un  arrêl  qu'il  peut  rendre  inutile, 
Je  vous  laisse  avec  lui  prendre  soin  de  ses  jours, 
Et  cours  voir  s'il  n'est  point  ailleurs  d'autres  se- 
cours. 

SCÈNE  V 

LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEX, 

SUITE    DE    LA    DUCHESSE. 
LE    COMTE. 

Quelle  gloire,  madame,  et  combien  doit  l'envie 
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Se  plaindre  du  bonheur  des  restes  de  ma  vie, 
Puisqu'avantqueje  meure,  on  me  souffreen  ce  lieu 
La  douceur  de  vous  voir  et  de  vous  dire  adieu  ! 
Le  destin  qui  m'abat  n'eût  osé  me  poursuivre, 
Si  le  ciel  ment  pour  vous  rendu  digne  de  vivre. 
Ce  malheur  me  fait  seul  mériter  le  trépas, 
Il  en  donne  l'arrêt,  je  n'en  murmure  pas, 
Je  cours  l'exécuter,  quelque  dur  qu'il  puisse  être; 
Trop  content  si  ma  mort  vous  fait  assez  connaitre 
Que  jusques  à  ce  jour  jamais  cœur  entlammé 
N'avait,  en  se  donnant,  si  fortement  aimé. 

LA    DUCHESSE. 

Si  cet  amour  l'ut  tel  que  je  l'ai  voulu  croire, 
Je  le  connaîtrai  mieux,  quand  tout  à  votre  gloire 
Dérobant  votre  tête  à  vos  persécuteurs, 
Vous  vivrez  redoutable  à  d'infâmes  flatteurs. 
C'est  par  le  souvenir  d'une  ardeur  si  parfaite 
Que  tremblant  des  périls  où  mon  malheur   vous 
J'ose  vous  demander,  dans  un  si  juste  effroi,   [jette 
Que  vous  sauviez  des  jours  que  j'ai  comptés  à  moi. 
Douceur  trop  peu  goûtée,  et  pour  jamais  finie! 
J'en  faisais  vanité,  le  ciel  m'en  a  punie. 
Sa  rigueur  s'étudie  assez  à  m'accabler, 
Sans  que  la  vôtre  encor  cherche  à  la  redoubler. 

LIÎ    COMTE. 

De  mes  jours,  il  est  vrai,  l'excès  de  ma  tendresse, 
En  vous  les  consacrant,  vous  rendit  la  maîtresse, 
Je  vous  donnai  sur  eux  un  pouvoir  absolu, 
Et  vous  l'auriez  encor  si  vous  l'aviez  voulu. 
Mais  dans  une  disgrâce  en  mille  maux  fertile, 
Qu'ai-je  affaire  d'un  bien  qui  vous  est  inutile? 
Qu'ai-je  affaire  d'un  bien  que  le  choix  d'un  époux 
Ne  vous  laissera  plus  regarder  comme  à  vous? 
Je  l'aimais  pourvous  seule,  etvotrehymen  funeste, 
Pour  prolonger  ma  vie,  en  a  détruit  le  reste. 
Ah!  Madame,  quel  coup!  Si  je  ne  puis  souffrir 
L'injurieux  pardon  qu'on  s'obstine  à  m'offrir, 
Ne  dites  point,  hélas!  que  j'ai  l'âme  trop  fière; 
Vous  m'avez  à  la  mort  condamné  la  première; 
Et  refusant  ma  grâce,  amant  infortuné, 
J'exécute  l'arrêt  que  vous  avez  donné. 

I.A    DUCHESSE. 

Cruel,  est-ce  donc  peu  qu'à  moi-même  arrachée, 

A  vos  seuls  intérêts  je  me  sois  attachée? 

Pour  voir  jusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  pouvoir, 
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Voulez-vous  triompher  encor  de  mou  devoir? 
Il  chancelle,  et  je  sens  qu'en  ses  rudes  alarmes, 
Il  ne  peut  mettre  obstacle  à  de  honteuses  larmes, 
Qui  de  mes  tristes  yeux  s'apprêtant  à  couler, 
Auront  pour  vous  fléchir  plus  de  force  à  parler. 
Quoiqu'elles  soient  l'effet  d'un  sentiment  trop  ten 
Si  vous  en  profitez,  je  veux  bien  Jes  répandre,  [dre, 
Par  ces  pleurs  que  peut-être  en  ce  funeste  jour, 
Je  donne  à  la  pitié  beaucoup  moins  qu'à  l'amour, 
Par  ce  cœur  pénétré  de  tout  ce  que  la  crainte 
Pour  l'objet  le  plus  cher  y  peut  porter  d'atteinte; 
Enfin,  par  ces  serments  tant  de  fois  répétés, 
De  suivre  aveuglément  toutes  mes  volontés, 
Sauvez-vous,  sauvez-moi  du  coup  qui  me  menace. 
Si  vous  êtes  soumis,  la  reine  vous  fait  grâce  ; 
Sa  bonté  qu'elle  est  prête  à  vous  faire  éprouver, 
Ne  veut... 

LE    COMTE. 

Ah!  qui  vous  perd,  n'a  rien  à  conserver. 
Si  vous  aviez  flatté  l'espoir  qui  m'abandonne, 
Si  n'étant  point  à  moi,  vous  n'étiez  à  personne, 
Et  qu'au  moins  votre  amour  moins  cruel  à  mes  feux 
M'eût  épargné  l'horreur  de  voir  un  autre  heureux, 
Pour  vous  garder  ce  cœur  où  vous  seule  avez  place, 
Cent  fois,  quoiqu'innocent,  j'aurais  demandé  grà- 
Mais  vivre,  et  voir  sans  cesse  mi  rival  odieux...   ce; 
Ahl  Madame,  à  ce  nom  je  deviens  furieux; 
De  quelque  emportement  si  ma  rage  est  suivie, 
Il  peut  être  permis  à  qui  sort  de  la  vie. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  sortez  de  la  vie?  Ah  !  si  ce  n'est  pour  vous, 
Vivez  pour  vos  amis,  pour  la  reine,  pour  tous, 
Vivez  pour  m'affranchir  d'un  péril  qui  m'étonne; 
Si  c'est  peu  de  prier,  je  le  veux,  je  l'ordonne. 

LE   COUTE. 

Cessez,  en  l'ordonnant,  cessez  de  vous  trahir; 
Vous  m'estimeriez  moins,  si  j'osais  obéir. 
Je  n'ai  pas  mérité  le  revers  qui  m'accable, 
Mais  je  meurs  inaocent,  el  je  vivrais  coupable. 
Toujours  plein  d'un  amour  dont  sans  cesse  en  tous 
Le  triste  accablement  paraîtrait  à  vos  yeux,    [lieux 
Jt:  lâcherais  d  ôler  voire  cœur,  vos  tendresses 
A  l'heureux...  Mais  pourquoi  ces  indignes  faibles- 
ses ? 
Voyons,  \  a  un  s,  madame,  accomplir  sans  effroi 
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Les  ordres  que  le  ciel  a  doûues  contre  moi. 
S'il  souffre  qu'on  m'immole  aux  fureurs  de  l'envie 
Du  moins  il  ne  peut  voir  de  taches  dans  ma  vie. 
Tout  le  temps  qu'à  mes  jours  il  avait  destiné, 
C'est  vous,  et  mon  pays,  à  qui  je  l'ai  donné. 
Votre  hymen,  des  malheurs  pour  moi  le  plus  insi- 
M'a  fait  voir  que  de  vous  je  n'ai  pas  été  digne,  [gne, 
Que  j'eus  tort,  quand  j'osai  prétendre  à  votre  foi, 
Et  mon  ingrat  pays  est  indigne  de  moi. 
J'ai  prodigué  pour  lui  cette  vie,  il  me  l'ôte; 
Un  jour  peut-être,  un  jour  il  connaîtra  sa  faute, 
Il  verra  par  les  maux  qu'on  lui  fera  souffrir... 

SCÈNE   VI 
LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEX,  CROMMER 

GAKDES,    SUITE    DE   LA   DUCHESSE. 
LE  COMTE. 

.Mais,  madame,  il  est  temps  que  je  songe  à  mourir, 
On  s'avance,  et  je  vois,  sur  ces  tristes  visages, 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  de  pressants  témoignages. 
Partons,  me  voilà  prêt.  Adieu,  madame,  il  faut, 
Pour  contenter  la  reine  aller  sur  l'échafaud. 

L\.    DUCHESSE. 

Sur  l'échafaud?  Ah,  ciel!  Quoi,  pour  toucher  votre 
La  pitié...  Soutiens-moi...  [àme, 

LE   COMTE. 

Vous  me  plaignez,  madame  ; 
Veuille  le  juste  ciel,  pour  prix  de  vos  bontés, 
Vous  combler  et  de  gloire,  et  de  prospérités, 
Et  répandre  sur  vous  tout  l'éclat  qu'à  ma  vie, 
Par  un  arrêt  honteux,  ôtc  aujourd'hui  l'envie. 

(A  mi,'  suivante  de  /a  duchesse.) 
Avancez,  je  vous  suis.  Prenez  soin  de  ses  jours, 
L'élat  où  je  la  laisse  a  besoin  de  secours. 
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ACTE   CINQUIÈME 

SCÈNE  I 
ELISABETH ,  TILNEY. 

ELISABETH. 

L'approche  de  la  mort  n'a  rien  qui  l'intimide? 
Prêt  à  sentir  le  coup,  il  demeure  intrépide; 
Et  l'ingrat,  dédaignant  mes  bontés  pour  appui, 
Peut  ne  s'étonner  pas,  quand  je  tremble  pour  lui? 
Ciel  !  Mais  en  lui  parlant,  as-tu  bien  su  lui  peindre. 
Et  tout  ce  que  je  puis,  et  toutcequ'il  doit  craindre? 
Sait-il  quels  durs  ennuis  mon  triste  cœur  ressent? 
Que  dit-il? 

TILNEY. 

Que  toujours  il  vécut  innocent, 
Et  que  si  l'imposture  a  pu  se  faire  croire, 
11  aime  mieux  périr,  que  de  trahir  sa  gloire 

ELISABETH. 

Aux  dépens  de  la  mienne,  il  veut,  le  lâche,  il  veut 
Montrer  que  sur  sa  reine  il  connaît  ce  qu'il  peut; 
De  cent  crimes  nouveaux  fût  sa  fierté  suivie, 
Il  sait  que  mon  amour  prendra  soin  de  sa  vie. 
Pour  vaincre  son  orgueil  prompte  a  tout  employer, 
Jusque  sur  l'échafaud  je  voulais  l'envoyer, 
Pour  dernière  espérance  essayer  le  remède  ;  [cède, 
Mais  la  honte  est  trop  forle,  il  vaut  mieux  que  je 
sur  moi,  sur  ma  gloire,  un  changement  si 

[prompt 
D'un  arrêt  mal  donné  fasse  tomber  l'affront. 
Cependant  quand  pour  lui  j'agis  contre  moi-même. 
Pour  <|ui  le  conserver?  Pour  la-duchesse;  il  l'aime. 

TILNEY. 

La  duchesse? 

ELISABETH. 

Oui,  Sufl'olc  fut  un  nom  emprunté. 
cacher  an  amour  qui  n'a  poinl  éclaté. 
i     duchesse  l'aima,  mais  sans  m 'être  infidèle, 
S    :  hymen  l'a  la  il  voir,  je  ne  me  plains  point  d'elle. 
il  pour  l'empêcher,  que  couranl  au  palais, 
i  la  révolte  il  poussa  ses  projets. 
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Quoique  l'emportement  ne  lût  pas  légitime, 

L'ardeur  de  s'élever  n'eut  point  de  part  au  crime; 

Et  l'Irlandais  par  lui.  dit-on,  favorisé, 

L'a  pu  rendre  suspect  d'un  accord  supposé. 

Il  a  des  ennemis,  l'imposture  a  ses  ruses, 

Et  quelquefois  l'envie...  Ah,  faible,  tu  l'excuses! 

Quand  aucun  attentat  n'aurait  noirci  sa  foi, 

Qu'il  serait  innocent,  peut-il  l'être  pour  toi? 

N'est-il  pas,  n'est-il  pas  ce  sujet  téméraire, 

Qui  faisant  son  malheur  d'avoir  trop  su  te  plaire. 

S'obstine  à  préférer  une  honteuse  fin,  [tin? 

Aux  honneurs  dont  ta  flamme  eût  comblé  son  des- 

C'en  est  trop,  puisqu'il  aime  à  périr,  qu'il  périsse. 

SCÈNE   II 
ELISABETH,  TiLNEY,  LA  DUCHESSE. 

LA    DUCHESSE. 

Ah!  Grâce  pour  le  comte,  ou  le  mène  au  supplice. 

ELISABETH. 

Au  supplice? 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  madame,  etje  crains  bien,  hélas! 
Que  ce  moment  ne  soit  celui  de  son  trépas. 

ELISABETH,  «  Tilney. 

Qu'on  l'empêche,  cours,  \ole,  et  fais  qu'on  le  ra- 
Je  veux,  je  veux  qu'il  vive.  [mène. 

SCÈNE   III 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 

ELISABETH. 

Enfin,  superbe  reine, 
Son  invincible  orgueil  te  réduit  à  céder, 
Sans  qu'il  demande  rien,  tu  veux  tout  accorder. 
Il  vivra,  sans  qu'il  doive  à  la  même  prière 
Cesjours  qu'il  n'emploiera  qu'à  te  rendre  moins  fié- 
Qu'a  te  faire  mieux  voir  l'indigne  abaissemei 
Où  te  porte  un  amour  qu  il  brave  impunément. 
Tu  n'es  plus  celte  reine  autrefois  grande,  auguste. 
Ton  cœur  >>>t  lait  esclave,  obéis,  il  esl  juste. 
Cessez  de  soupirer,  duchesse,  je  me  rends, 
Mes  bontés  de  ses  jours  vous  suni  de  sûrs  garants, 
t  i'esl  fait,  je  lui  pardonne. 
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LA    DUCHESSE. 

Ah,  que  je  crains,  madame, 
Que  son  malheur  trop  tard  n'ait  attendri  votre  âme! 
Une  secrète  horreur  me  le  fait  pressentir. 
J'étais  dans  la  prison  d'où  je  l'ai  vu  sortir; 
La  douleur  qui  des  sens  m'avait  ôté  l'usage, 
M'a  du  temps  près  de  vous  fait  perdre  l'avantage; 
Et  ce  qui  doit  surtout  augmenter  mon  souci, 
J'ai  rencontré  Coban  à  quelques  pas  d'ici. 
De  votre  cabinet,  quand  je  me  suis  montrée, 
Il  a  presque  voulu  me  défendre  l'entrée. 
Sans  doute  il  n'était  là,  qu'afin  de  détourner 
Les  avis  qu'il  a  craint  qu'où  ne  vous  vînt  donner. 
11  hait  le  comte,  et  prête  au  parti  qui  l'accable, 
Contre  ce  malheureux  un  secours  redoutable. 
On  vous  aura  surprise,  et  tel  est  de  mon  sort... 

ELISABETH. 

Ah!  Si  ses  ennemis  avaient  hâté  sa  mort, 

Il  n'est  ressenliment,  ni  vengeance  assez  prompte 

Qui  me  put... 

SCÈNE   IV 
ELISABETH,    LA  DUCHESSE,   CÉCILE. 

ELISABETH. 

Approchez;  qu'avez-vous  fait  du  comte? 
On  le  mène  à  la  mort,  m'a-t-on  dit. 

CÉCILE. 

Son  trépas 
Importe  à  votre  gloire  ainsi  qu'à  vos  États; 
Et  l'on  ne  peut  trop  tôt  prévenir  par  sa  peine 
Ceux  qu'un  appui  si  fort  à  la  révolte  entraîne. 

ELISABETH. 

Ah!  Je  commence  à  voir  que  mon  seul  intérêt 
Va  pas  fait  l'équité  de  ce  cruel  arrêt.       [donne, 
(Juoi  !  L'on  sait  que  tremblante  à  souffrir  qu'on  le 
Je  ne  veux  qu'éprouver  si  sa  fierté  s'étonne; 
C'est  moi  sur  cet  arrêt  que  l'on  doit  consulter, 

idb  que  je  le  signe,  ou  l'ose  exécuter! 
Je  vien-  d'envoyer  l'ordre  afin  que  l'on  arrête; 
s  il  arrive  trop  tard,  on  paiera  de  sa  tête; 
ii  de  l'injure  faite  à  ma  gloire,  à  l'État, 
D'autre  sang,  mais  plus  vil,  expiera  l'attentat. 

26  ' 
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CÉCILE. 

Cette  perte  pour  vous  sera  d'abord  amère  ; 
Mais  vous  verrez  bientôt  quelle  était  nécessaire. 

Elisabeth. 
Qu'elle  était  uécessaire!  Olez-vous  de  mes  yeux, 
Lâche,  dont  j'ai  trop  cru  l'avis  pernicieux. 
La  douleur  où  je  suis  ne  peut  plus  se  contraindre, 
Le  comte  par  sa  mort  vous  laisse  tout  à  craindre; 
Tremblez  pour  votre  sang  si  l'on  répand  le  sien. 

CÉCILE. 

Ayant  fait  mon  devoir,  je  puis  ne  craindie  rien, 
Madame  ;  et  quand  le  temps  vous  aura  fait  connaître 
Qu'en  punissant  le  comte,  on  n'a  puni  qu'un  traître, 
Qu'un  sujet  infidèle... 

ELISABETH. 

Il  l'était  moins  que  toi, 
Qui  t'armant  contre  lui,  t'es  armé  contre  moi. 
J'ouvre  trop  tard  les  yeux  pour  voir  ton  entreprise  ; 
Tu  m'as  par  tes  conseils  honteusement  surprise, 
Tu  m'en  feras  raison. 

CÉCILE. 

Ces  violents  éclats... 

ELISABETH. 

Va,  sors  de  ma  présence,  et  ne  réplique  pas. 

SCÈNE  V 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 

ELISABETH. 

Duchesse,  on  m'a  trompée,  et  mon  âme  interdite 
Veut  en  vain  s'affranchir  de  l'horreur  qui  l'agile. 
Ce  que  je  viens  d'entendre  explique  mon  malheur. 
Ces  témoins  écoutés  avec  tant  de  chaleur, 
L'arrèl  sitôt  rendu,  cette  peine  si  prompte, 
Toul  m'apprend,  me  fait  voirl'innocence  du  comte; 
Et,  [Hun' joindre  à  mes  maux  un  tourment  infini, 
Peut-être  je  l'apprends  après  qu'il  est  puni. 
Durs,  mais  trop  vains  remords  !  Pour  commencer 

[ma  peine, 
Traitez-moi  de  rivale,  et  croyez  votre  haine, 
Condamnez,  détestez  ma  barbare  rigueur. 
Par  mon  aveugle  amour  je  vous  coûte  son  cœur; 
l'A  mes  jaloux  transports  favorisant  l'envie, 
Peut-être  encore,  hélas,  vous  couleront  sa  vie. 
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SCÈNE   VI 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Quoi,  déjà  de  retour?  As-tu  tout  arrêté? 
A-t-OD  reçu  mou  ordre?  Est-il  exécuté? 

TILNEY. 

Madame... 

ELISABETH 

Tes  regards  augmentent  mes  alarmes. 
Qu'est-cedonc?Qu'a-t-onfait? 

TILNEY. 

Jugez-en  par  meslarmes. 

ELISABETH. 

Parteslarmes!  Jecrainsleplusgranddes  malheurs, 
Ma  flamme  t'est  connue,  et  tu  verses  des  pleurs  ! 
Aurait-on,  quand  l'amour  veut  que  Je  comte  ob- 
tienne... 
Ne  m'apprends  point  sa  mort, si  tu  neveux  lamienne. 
Mais  d'une  âme  égarée  inutile  transport  1 
C'en  sera  fait,  sans  doute. 

TILNET. 

Oui,  madame. 

ELISABETH. 

Il  est  mort, 
Et  tu  l'as  pu  souffrir? 

TILNEY. 

Le  cœur  saisi  d'alarmes, 
J'ai  couru  ;  mais  partout  je  n'ai  vu  que  des  larmes. 
Ses  ennemis,  madame,  ont  tout  précipité, 
Déjà  ce  triste  arrêt  était  exécuté; 
Et  sa  perte  si  dure  à  votre  àme  affligée, 
Permise  malgré  vous  ne  peut  qu'être  vengée. 

ELISABETH. 

Enfin  ma  barbarie  en  est  venue  à  bout. 
Duchesse,  à  vos  douleurs  je  dois  permettre  tout  ; 
Plaignez-vous,  éclatez.  Ce  que  vous  pourrez  dire 
Peut-être  avancera  la  mort  que  je  désire. 

LA    DUCHESSE. 

Je  cède  à  la  douleur,  je  ne  puis  le  celer, 
Mais  mon  cruel  devoir  me  défend  fie  parler;  [mes 
Et  comme  il  m'est  honteuxde  montrer  par  mes  lar- 

26. 
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Qu'en  vain  de  mon  amour  il  combattaitles  charmes, 
Je  vais  pleurer  ailleurs,  après  ces  rudes  coups, 
Ce  que  je  n'ai  perdu  que  par  vous  et  pour  vous. 


SCENE  VII 
ELISABETH,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Le  comte  ne  vit  plus,  ô  reine,  injuste  reine  ! 
Si  ton  amour  le  perd,  qu'eût  pu  faire  ta  haine? 
Non,  le  plus  fier  tyran,  par  le  sang  affermi... 

SCÈNE  VIII 
ELISABETH,  SALSBLIRY,   TILNEY. 

ELISABETH. 

Hébien,c'en  est  donc  fait?  Vous  n'avezplus  d'ami. 

SALSBURY. 

Madame,  vous  venez  de  perdre  dans  le  comte 
Le  plus  grand... 

ELISABETH. 

Je  le  sais,  et  le  sais  à  ma  honte; 
Mais  si  vous  avez  cru  que  je  voulais  sa  mort, 
Vous  avez  de  mon  cœur  mal  connu  le  transport. 
Contre  moi,  contre  tous,  pour  lui  sauver  la  vie, 
Il  fallait  tout  oser,  vous  m'auriez  bien  servie; 
Et  ne  jugiez-vous  pas  que  ma  triste  fierté 
Mendiait  pour  ma  gloire  un  peu  de  sûreté? 
Votre  faible  amitié  ne  l'a  pas  entendue, 
Vous  l'avez  laissé  faire  et  vous  m'avez  perdue. 
Me  faisant  avertir  de  ce  qui  s'est  passé, 
Vous  nous  sauviez  tous  deux. 

SALSBl  I!Y. 

Hélas,  qui  l'eût  pensé? 
Jamais  effet  si  prompt  ne  suivit  la  menace. 
i\'a\ant  pu  le  résoudre  à  vous  demander  grâce, 
J'assemblais  ses  amis  pourvenirà  vos  pieds  [biez; 
Vous  mo  ntrer  par  sa  mort  dans  quels  maux  vous  tom- 
Quand  mille  cris  confus  nous  sont  un  sûr  indice 
Du  dessein  qu'on  a  pris  de  hâter  son  supplice. 
Je  dépèche  aussitôt  vers  vous  de  tous  côtés. 
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ELISABETH. 

Ah  !  le  lâche  Coban  les  a  tous  arrêtés. 
Je  vois  la  trahison. 

SALSBURY. 

Pour  moi,  sans  me  connaître, 
Toutplein  de  madouleur,  n'en  étant  pi  us  le  maître, 
J'avance,  et  cours  vers  lui  d'un  pas  précipité. 
Au  pied  de  l'échafaud  je  le  trouve  arrêté. 
11  me  voit,  il  m'embrasse,  et,  sans  que  rien  l'étonné, 
«  Quoiqu'à  tort,  »  medit-il,  «  lareinemesoupçonne, 
Voyez-la  de  ma  part,  et  lui  faites  savoir 
Que  rien  n'ayant  jamais  ébranlé  mon  devoir, 
Si  contre  ses  bontés  j'ai  fait  voir  quelque  audace, 
Ce  n'est  pas  par  fierté  que  j'ai  refusé  grâce. 
Las  de  vivre,  accablé  des  plus  mortels  ennuis, 
En  courant  à  la  mort,  ce  sont  eux  que  je  fuis. 
Et  s'il  m'en  peut  rester,  quand  je  l'aurai  soufferte, 
C'est  de  voir  que  déjà  triomphant  de  ma  perte, 
Mes  lâches  ennemis  lui  feront  éprouver...  » 
On  ne  lui  donne  pas  le  loisir  d'achever. 
On  veut  sur  l'échafaud  qu'il  paraisse,  il  y  monte, 
Comme  il  se  dit  sans  crime,  il  y  paraît  sans  honte; 
Et  saluant  le  peuple,  il  le  voit  tout  en  pleurs 
Plus  vivement  que  lui  ressentir  ses  malheurs. 
Je  tâche  cependant  d'obtenir  qu'on  diffère, 
Tant  que  vous  ayez  su  ce  que  l'on  ose  faire. 
Je  pousse  mille  cris  pour  me  faire  écouter; 
Mes  cris  hâtent  le  coup  que  je  pense  arrêter. 
Il  se  met  à  genoux  ;  déjà  le  fer  s'apprête, 
D'un  visage  intrépide  il  présente  sa  tète, 
Qui  du  tronc  séparée... 

ELISABETH. 

Ah  !  ne  dites  plus  rien, 
Je  le  sens,  son  trépassera  suivi  du  mien. 
Kicre  de  tantd'honneurs,  c'est  par  luiquejerègne, 
C'eslpar  lui  qu'il  n'est  rien  où  ma  grandeur  n'attei- 
Par  lui,  par  sa  valeur,  ou  tremblants  ou  défaits,  [gne, 
Les  plus  grands  potentats  m'ont  demandé  la  paix, 
Et  j'ai  pu  me  résoudre...  Ah,  remords  inutile  I 
Il  meurt,  et  par  loi  seule,  ô  reine  trop  facile. 
Après  que  tu  dois  tout  à  ses  fameux  exploits, 
I).  -mi:  sang  pour  l'État  répandu  tant  de  l'ois, 
Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  arrêt  si  funeste 
Dût  sur  un  échafaud  faire  verser  le  reste? 
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Surun  échafaud, ciel  !  Quelle  horreur!  Quel  revers! 
Allons,  comte,  etdu  moins  aux  yeux  de  l'univers 
Faisons  que  d'un  infâme  et  rigoureux  supplice 
Les  honneurs  du  tombeau  réparent  l'injustice. 
Si  le  ciel  à  mes  vœux  peut  se  laisser  toucher, 
Vous  n'aurez  pas  longtemps  à  me  la  reprocher. 


FIN    DU    COMTE    d'eSSKX. 
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